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A     MESSIRE 

I  A  Q  V  E  S 

A  M  P  R  O  U  X 

SEIGNEUR      DE      LORME 

Confeillerdu  <%oy  en/es  Conjëils  d'Etat  <ùr  Privé , 
C5*  Intendant  de  Je  s  Finances. 


O  NSI  EUR, 


Il  y  a  tant  de  bouches  qui  pu- 
blient vos  louanges  &  qui  exaltent 
Vos  vertus,  qu'il  ne  fe  faut  pas  éton- 
ner fi  la  renommée  en  a  volé  juf- 
ques  au  nouveau  monde,  &  files 
Peuples  les  plus  Barbares  fe  fou- 
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E  P  I  S  T  R  E. 
mettent  volontairement  à  rendre 
hommage  à  tant  de  qualitez  émi- 
nentesquelonvoicreluireenvous. 
C'en;  Monsieur,  cequioblige 
ces  pauvres  Américains  à  venir  du 
bout  de  rVnivers  pour  vous  ofrir 
leurs  refpecls,  au  nom  de  toutes  les 
Iles  que  leurs  Ancêtres  ont  pofle- 
dées  autrefois  dans  l'Océan  de  l'A- 
mérique. Ils  Te  prometent  que  l'ob- 

fcuritédeleurorigineJarudeiTede 
leur  langage,  la  Barbarie  de  leurs 

moeurs,  leur  étrange  façon  de  vi- 
vre, la  cruauté  de  leurs  guerres,  leur 

anciennepauvreté,nil'inconflance 
de  leur  fortune  ,  n'empêcheront 
pas  que  félon  vôtre  generofité  ordi- 
naire, vous  ne  leur  fafsiez  l'honneur 

de 
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deles  acueillir  favorabîement.Que 
fi  vous  leur  acordez  la  grâce  de  leur 
laifler  dérober  fans  crime, quelques 
uns  de  ces  precieus  momens  que 
vous  employez  avec  tant  de  gloi- 
re, aus  afaires  les  plus  ferieufes  ôc 
les  plus  importantes  de  l'Etat , 
pour  jetter  les  yeus  fur  l'Hiftôire 
de  leurs  Antilles ,  Ils  efperent, 
Monsieur,  que  vous  n'y  trou- 
verez pas  feulement  une  agréa- 
ble diverfité  ,  qui  dçlaflTera  votre 
veuë,mais  même,  (s'il  m'eÛ  permis 
de  le  dire  )  allez  de  fujets  capables 
d'exciter  vôtre  admiration.  îe  n'ofè 
en  dire  davantage,  crainte  de  faire 
tort  à  l'impatient  defir  que  nos 
Caraïbes  témoignent  de  vous  la 

pre- 
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prefenter.  Us  vous  lofrent  ky 
Mon  si  eur,  avéque  toute  l'humi- 
lité &  toute  la  foumifsion,dont  leur 
rufticité  eft  capable,  étant  perfua- 
dez  que  fi  elle  n  eft  enrichie  d'autres 
ornemens  que  de  ceus  de  la  nature, 
elle  n'en  paraîtra  pas  moins  fidèle, 
ni  moins  acopîie.  Recevez-la  donc 
si!  vous  pîait  dans  fa  naïveté  natu- 
relle, comme  ils  vous  en  fupîient 
parla  bouche  de  leur  Truchement, 
qui  forme  mille  vceus  pour  vôtre 
profperité,  &  qui  prend  la  hardiet 
fede  fedire. 


MONSIEUR 


Votre  tres-humhîe  ?ytres- 
cbe'i fiant  JerYiteur  , 

L.     D.     P. 
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P  R  E  F  A  C  E. 

NOus  avons  le  malheur  dans  les  Relations  que  Ton  nom 
donne  des  païs  lointains  ,  que  fondent  elles  font  écri- 
tes par  des  personnes  intereffées ,  qui  par  de  certains 
motifs ,  &  pour  de  certaines  confider ations  7  dèguifent  la 
Vérité,  <&  nom  reprefentent  leschofes  d'un  autre  air  ,  isrfom 
me  antre  couleur ,  quelles  ne  font  en  èfet.   Quelques  fou  aufïi 
nous  rencontrons  des  Ecrivains  qui  defangfroid  &  degayetê 
de  cœur  y  nous  en  font  acroire,  <ST  prènent  plaifir  à  impofer  à 
notre  crédulité.    Les  uns  p*  les  autres  ont  ïaffurance  de 
mentir,  &  croyent  qu'ils  le  peuvent  faire  impunément ,  parce 
qu'ils  viennent  de  loin  félon  que  porte  le  proverbe.   Et  parfois 
enfin,  nous  femmes  fujets  h  recevoir  des  pièces  de  cette  na- 
ture ?  de  la  main  de  gens fimples  istgrofiers  \  qui  nont  ni  étude 
ni  efprit  pour  nous  donner  rien  ctexatl  ni  d'affurè  :  &  dans  les 
Ecrits  de/quels  on  ne  trouveptë  où  affoir  de  certitude  ni  de 
fondement  yparce  qu'en  plufteurs  fujets  ils  ont  pris  le  blanc  pour 
le  noir ,  <&  que  faute  d'aVoir  ,ou  bien  compris  ou  bien  retenu 
les  chofes,  ils  ne  nous  les  raportent  pds  dans  leur  naïve  Vérité: 
quoy  quau  refle  leur  intention  ne  foitpas  de  nous  tromper.  Mais 
au  contraire,  ceflun  grand avantage >  quand  de  tels  Ouvrages 
font  compofe\par  des  Auteurs ,  où  ï on  peut  reconnoitre  tout 
enfemble  ces  trois  conditions  3  dJêtre  defintereffe^,  de  ne  pas 
faire  jeu  de  la  vérité^  d^aVoir  de  la  mémoire  &  de  Inintel- 
ligence pour  former  leurs  Relations. 

Ceus  qui  prendront  la  peine  dejetter  les  y  eus  fur  VHifïoire 
que  nous  leur  présentons  en  ce  Volume  ,j  doivent  ejperer  cet 
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avantage,  fans  choquer  les  lois  de  la  bienfeance  ni  de  Phf 
milite,   nous  pourrions  bien  nom  atribuerà  nom-mémedes 
dem  premières  de  ces  conditions  que  nous  Venons  d'établir, 
ceft  à  dire  en  un  mot,  lafmcerité ,    yen  que  <?efl  une  huante 
qu  il  femble  que  chacun  fe  peut  donner  innocemment,  à  moins 
que  fa  propre  confcience  le  démente.   Mais  pour  les  qualité^  de 
tejprit  que  nom  ayons  reprefentées  comme  latroifème  condi- 
tion ,    il  eft  certain  que  nom  71  en  f aurions  prendre  l'éloge  fans 
faire  un  trait  de  Vanité.    Cependant  nom  ofons  bien  recomman- 
der icy  notre  Hiftoire  par  cette  dernière  perfection  :  Car  nom 
n'y  avons  guère*  contribué  que  la  forme  &r  ta/femblage,  ayant 
travaille  fur  les  fidèles  tsr  les  curieus  Mémoires,  qui  nom  ont 
été  fournis  par  des  témoins  oculaires  3  desinterejfe^  <JT  dignes 
defoy,  erqui  nom  pas  la  mémoire  moins  forte  é*  moins  heu- 
nufe.nile jugement  moins  viftsr  moins  éclairé,  queleur  ame 
eft  belle  <jrftncere. 

Ceft-pourquoy  wmavons  aporté  unfom  diligent  &ftru- 
pulem  à  ne  rien  ajouter  du  notre,  dans  ce  qui  eft  effenciel,  que 
l'ordre  <?  les  liaïfons  qui  ne  fe troûVoient pas  en  des  pièces  dé- 
tachées.  Et  nom  ïî  aVons  fait  a  parler  proprement^  que  prêter 
la  ?nain  à  ces  nobles  Voyageurs,  pour  décrire  <ùr  arranger  leurs 
narrations  ,  fans  en  altérer  le  fens  :  zsr  pour  enchaffer  ^ 
mettre  en  auVre  fidèlement,  les  preciem mater ïam  qu'ils  nom 
aVoient  confie^.   Jufti front  ils  en  toute  rencontre  les  garens 
autentiques  de  nos  (Relations;  n'y  ayant  rien  en  tout  cet  Ou- 
vrage qu'ils  Payent  Veu  ,  qu'ils  nayent  examiné  ,   qu'ils 
nayentméme  corrigé^   s'il  en  a  été  befoin \    £r  ou,   en  un 
mot  y  Us  ne  donnent  une  pléne  aprobation  :  Veu  qu'en  éfet, 
ce  Livre  rfeîl  prefque  qu'une  copie  de  leurs  riches  Ori- 
ginam. 


PREFACE. 
Le  premier  plan  de  cet  Ouvrage  fut  dreffièa  'Paris  il  y 
a  déjà  plus  de  jet  ans ,    tJT  juge  digne  de  la  lumière  par  des 
per firmes  intelligentes  qui  le  Virent  alors.   Et  qui  nom  firent 
la  grâce  de  le  lirefiigneufement ,    <£r  de  nom  honorer  de  leurs 
remarques.  Et  des  lors  nom  Veufiwns  misfim  laprejfie ,  fi  des 
yoyagesnecejfaires,  <ur  d'autres  occupations  plm  import an- 
tes  P  ne  nom  en  eujfient  détourne^  jufiques  àprefint.  Mais  fi 
le  public  reçoit  quelque  fatisf action  de  cette  Hijloire ,  il  n  au- 
ra pM  fuj  et  de  fe plaindre  de  fin  retardement;.   y  eu  que  mm 
la  luy  donnons  O*  plus  enrichie  5   <tsr  plm  exatle  qu'il  ne 
Veut  eue  en  ce  tens4L    Car  outre  qu'il  nom  eft  yenu  d ail- 
leurs e<r  des  avis  à?  des  Mémoires  ,   nom  ayons  beaucoup 
profite  dans  notre  entretien  familier  aVeque  le  5>.  %ahnond, 
fur  tout  pour  ïHiftoire  Morale  des  Jntilles.  En  êfet  qui  nom 
en  auroit  pu  donner  plm  de  connoijjance  que  luy  ,    qui 
ayant  demeure  tant  d'années  dans  ces  lies  ,  <jr  fréquente 
fi  long  tens  les  Caraïbes  de  la  "Dominique,  esl  P homme  du 
monde  qui  fait  le  miens  le  langage  ,  les  mœurs  ,  Gr  les 
coutumes  les  plm  particulières  de  cette  Nation:  Ce  qui  fait 
que  Von  auroit  jujîe  fujet  de  U$)  en  demander  une  Hiftoiret 
défit  propre  main.   Mais  à  ce  défaut  ,  comme  il  eft  cour- 
tois <£r  obligeant  7   il  nom  a  fait  part  de  fis  lumières   0 
de  fes  trefiors  :  <JT  ceft  à  luy  feul  que  nom  deyons  entre 
autres  chofes  ,  le  Vocabulaire  qui  fie  trouye  a  la  fin  de  ce 

Volume. 

Nom  ofions  nom  proynettre  que  le  titre  cTHiftoire 
Naturelle  &  Morale  ,  que  nom  mettons  fur  le  front  de 
cet  Ouvrage  >  à  l'imitation  de  celuy  que  l'excellent  lofiefi 
JcoRa  donne  à  fin  Hftoire  7  ne  femblera  ni  tropfaftuem  m 
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trop  rafle ,  a  cem  qui  daigneront  le  confronter  ayec  le  corps 
de  la  pièce.  M  moins  ayons  nom  tafchè  de  proportionner  la 
grandeur  de  ï édifice  a  la  magnificence  du  portail  Ce  neïl 
pat  que  nom  nom  Vantions  icy  d'avoir  compris  dans  ce  Li- 
yre,  tout  ce  que  ton  pour  r  oit  écrire  fur  le  fujet  des  Jntilles. 
On  trouVeroit  affe^  de  matière  pour  en  amplifier  de  beau- 
coup  l  Hiftoire  Naturelle,  <sr  même  la  Morale  :  Mais  quoy 
qu  lien  fat,  il  nomfemble  que  nom  ayons  ftte fait  en  quelque 
Jorte.a  ce  que  le  frontispice  du  Livre  fait  efperer  am  Lecleurs: 
Et  que  fi  chaque  partie  du  Nouveau  Monde  fetoit  examinée 
aufii  particulièrement  par  les  Hifloriens  ,  ï  ancien  monde 
en  fer  oit  miem  informe  qtfilne  la  été  jufqua  prefent 

Nom  ayons  été  oblige^  à  toucher  en  quelques  endr ois,  des 
fujet  s  déjà  traite^  par  iï illuftr es  Ecrivains  y  £r  connm  d'u- 
ne infinité  de  peines  :  non  certes  en  intention ,  ou  degrofir 
notre  Volume,  ou  de  nom  èleyer  audeffmde  ces  gr ans  Jou- 
teurs :  mais  parce  que  fans  cela  notre  Hiftoire  eut  été  de- 
feclueufe.    Tout  de  même  quune  Carte  de  la  France  feroit 
imparfaite  y  fi  fon  Auteur  y  aVoit  émis  quelques  places  con- 
fiderables  ■  fim  ombre  que  d'autres  Geografes  les  auroient 
marquées  en  des  Cartes  particulières  de  chaque  TroVince  du 
Royaume.   Et  néanmoins  nom  nom  fommes  retranche^  en 
ces  matières  ,  autant  qu'il  nous  a  été  pofûble  :  comme  en  la  de- 
ftription  du  Cocos  /de  l'Ananas,  <&  de  plufieurs  autres 
cho/es. 

A  V exemple  de  Lery  &  de  Lefcarhoty<jr  d'autres  Hi- 
ftoriens ,   &  par  le  confeil  <ûr  les  invitations  de  quelques  uns 
de  nos  amis  7nom  ayons  par femè  cet  Ouvrage  de  paraleles  à? 
d'opofitions  empruntées  de  divers  Paîs  #  de  divers  Peuples. 
Siquelcun  trouve  que  ceft  interrompre  le  fil  de  Wiftoire,  . 
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alonger  le  par  chemin, t?  amufer  le  tapis,  nous  nous  flatons  dam 
la  créance  quily  en  aura  d'autres  à  qui  ces  petis  enrlchijfèmens 
ne  feront  pas  defagr  cables.  Et  s'ils  ne  les  conjïderent  pas  com- 
me des  tratts  apartenans  au  deffein  effenciel  du  tableau,  ils 
les  pourront  regarder  ayec  quelque  plaifir ,  comme  des  bor- 
dures de  fleurs ,  de  fruits ,  er  doijeam  ,  pour  l3 ornement  de 
la  pièce. 

(Pour  ne  pas  fatiguer  le  Lecleur ,  en  luy  faifant  faire  de 
trop  grandes  traites  tout  d'une  haléne  &  pour  ne  pas  lafferfes 
yens  par  une  trop  longue  isr  trop  uniforme  tijfufe  de  périodes 
&r  de  difcours ,  nous  ayons  diyifè  notre  Hi foire  en  autant  de 
Chapitres  &  d'Articles  que  nous  ayons  eflimé  le  pouvoir  fai- 
re raifonablement  &  ayec  grâce.  Mais  en  quelques  endrois 
la  contexture  <15?  la  liaifon  de  la  matière  ne  nous  ayant  pas 
laiffe  la  liberté  de  faire  des  paufes,vr  découper  notre  récit, 
comme  nous  ïeufions  youlu  ,  cette  contrainte  nous  feryira- 
dune  excufe  fuffifante. 

Le  difcours  efl  ?  image  de  la  penjée.  Mais  le  portrait 
reprejente  la  chofe  même.  Ceftpourquoy  nous  ne  nous  femmes 
contente^  de  fimples  paroles  dans  cette  Hifîoire.  Nous  y 
ayons  ajouté  un  grand  nombre  de  figures  &  de  tailles  douces, 
félon  lesjûjets  qui  nous  font  permis,  pour  en  imprimer  plus 
puiffamment  l'idée  dans  les  efpnts  ypar  une  demonftration  fen- 
fible  &  palpable.  Et  nous  n ayons  poser  eu  que  les  célèbres 
Auteurs  qui  ont  excellemment  reprefnté  me  partie  des  mê- 
mes chefs  par  le  burin  de  leurs  Grayeurs ,  comme  entr  au- 
tres Charles  de  Uéclufe  &  de  Jean  de  Laet  nous  en  duffent  dé- 
tourner■;  y  eu  que  par  ces  aides  nous  facilitons  V  intelligence 
des  matières ,  <?  nous  diyerùffmis  nos  Lecîeurs ,  en  mème~ 
tms  que  nous  embélijfons  isr  que  nous- enrichi fjons  notre-' 
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Mire:  Si  la  main  du  Graveur  ,  qui  a  tafch'e  de  fume 
le  crajon  du  Teintre ,  n'a  p¥.  bien  conduit  tous  Ces  traks 
mmbflant  les  foins  &  les  adrejfs  de  cem  pi  en  mîfZ 
mêles  dejfems  ,  il  s  en  faudra  prendre  feulement  a  gjg 
blejje  &  afonimdvertence  ,  <?  non  pu  rejetter  la  L. 
tefur  les  Vtreiïeurs  de  l' Ouvrage.  f 


AVERTISSEMENT 

A  V      LECTEV  R- 

CEtte  Hifioire ,  ayant  été  imprimée  en  un  pal  s  ou  notre  lan- 
gue efi  étrangère,  ce  n  efi  pas  merveille  qu  il  s'y  trouve 
plufieurs  fautes .  Et  il  y  a  plutôt  fujet  de  s'étonner  qu'il  ne 
s'y  en  rencontre  pas  davantage,  il  y  a  plufieurs  é  aigm  ou  il  n'en 
faut p as  ,  &  Jouvent  il  n'y  en  a  pas  ou  il  en  faut ,  félon  la  règle 
d'aujourduy.  On  trouvera  en  quelques  endroits  des  Lettres  qui  ne ^ 
font  point  neceffaires  fuyvant  laPronontiation  &  l'Ortografe  qui 
ont  cours,  &  en  d'autres  il  en  faudrait  ajouter  pour  éviter  des  in- 
congruités. Nom  aurions  fait  un  Errata  de  toute  ces  fautes  que 
nom  condamnons  les  premiers  fi  nous  neufiions  craint  qu'il  ml 
étonné  par  fa  longueur. 

Pour  les  manquemens  de  ce  Livre ,  qui  peuvent  efire  venus  de 
nom  mêmes  ,fans  que  le  fcribe  ni  l'Imprimeur  y  ayent  rien  con- 
tribue, nom  n  aurons  point  de  honte  de  les  reconnaître,  ejr  nom 
nom  o-arderons  bien  de  les  défendre ,  quand  on  nom  les  aura  mon- 
trez, ,  fâchant  ajfez  quelle  efi  la  foiblejfe  &  delà  mémoire  ejr  du 
jurement  de  tous  les  hommes  du  monde.  Seulement  nom  fu- 
plions  cens  qui  les  auront  remarquez* ,  de  s'appliquer  a  em-mè* 
*mes  ce  dire  famé  m  ;    - 

H omo  fu m ,  humani  à  me  nihiL alientim  put o. 
Ceftùdirc,  defifouvenir  qu'ils  font  fujëï s  h  fie  méprendre,  cjrœ 
fe  tromper  comme  toute  autre  perfonne.  ^u  au  lieu  donc  de  re- 
prendre  fèverement  ejr  avec  rigueur  ce  qu'ils  naprouver  ont  pas- 
dans  notre  Hifioire ,  ils  nom  en,  avertirent  doucement  ejr  en  cha- 
rité; ejr  nom  y  déférerons  autant  que  la  raifon  nom  le  pourra  per- 
fuader.  CJiïwfi.  bien  loin  de  nom  en  plaindre ,  nom  leur  en  aurons 
de  l'obligation,  ejr  le  public  en  recevra  dt  l "utilité \  fi  ce  Livre  efi 
mis  un  jour  en  lumière  pour  une  féconde  fois. 

Nom  avouons  déjà  par  avance,  qu'une  Hifioire  qui  efi  ornée  de 
plafieurs  autres  figures  moins  ?iecejfaires  pour  l'intelligence  des 
matières  qui  y  font  contenues^  voit  aufii  efire  enrichie  des  Cartes- 
des  Antilles  en  gênerai,  ejr  de  celles  des  îles  lesplm  célèbres  qui 
y  font  comprifis  :  mais  parce  que  cette  pièce  avoit  déjà  languy  fort 
long  tens  fom  h  preffe,  ejr  que  nom  ne  luy  pouvions  procurer  ces 
embelijfemens,  fans  texpofer  h  de  nouveau*  delays ,  nous  avons: 
creu  qu'il  fallait  les  referver  pour  une  autre  édition, 

fou$ 


Arcrtiflemcnt  au  tcftfcitf. 

Pour  ce  qui  efi  de  l' élégance  &  des  ennchiffemens  du  UnWe 
comme ceanefi pas del'effence  del'HifioireJes  efprits folides& 
raifonnables  rechercheront  plus  uy  les  chofis  que  les  mots  &  la 
vente  que  les  omemens.  T^ous  confefons  que  pour  nom  être 
arrêtez  un  peu  trop  fcrupuleufement  aus propres  termes  des  mé- 
moires qui  nous  font  venus  dediverfes  mains,  nous  avons  em- 
ployé quelques  mots  qui  ne  font  plus  de  mife ,  &  quelques  ex- 
pefrons  quinefontpasdubelufage.  2Çps  Lecteurs  les  fupor- 
terontsil  leur  plaît,  puifque  fi  ces  fautes  font  tort  h  la  pureté 
de  La  diclion,&  *  l'elegance  dufiile  qui  efiaprefent  receu  elles  ne 
corrompent  point  le  fens,  &ne  changent  point  les  chofes. 

Ce  n  efi  pas  pour  obliger  cette  Province  tr  es-renommée  en  la- 
que lie  cette  Hiftoire  a  été  imprimée,  que  nous  avons  toujours  em- 
ployé le  terme  d'Hollandois  pour  exprimer  toute  cette  Florif- 
Jante  lotion  qui  relevé  de  la  Souveraineté  de  CMefieurs  les 
Etats  Generausdes  Provinces  Vnies  :  mais  feulement  pour  nom 
rendre  intelligibles  *  nos  François  ,  en  nous  accommodant  auflile 
communément  reçeuparmy  eus,  qui  comprend  fous  ce  mot, tous 
les  Habit  ans  des  Provinces  Vnies . 

;  TÇom  citons  fouvent avec  honneur plufieur s  perfonnes  déme- 
nte ,  de  toute  forte  de  conditions  &  qualité  z  ,  qui  habitent 
dans  les  Colonies,  que  les  Rations  étrangères  ont  formées  am  An- 
tilles. IS^ous  avons  cHimé  que  nous  en  devions  ufer  de  la  forte 
pour  autorizer  par  ce  moyen  nos  Relations  &  leur  procurer  plus 
à:  éclat  &plus  de  certitude.  2{ous  avons  aufi  pro'duy  ces  illuftres 
&  irréprochables  Témoins  ,  pour  desabuzer  plufieur  s  Européens 
qui  font  fi  mal  informez  de  ces  lies,  qu'ils  feperfu  ad  ent ,  quelle) 
ne  fervent,  pour  la  plupart,  que  deretraiteaus  banqueroutiers,  & 
aus  gens  de  mauvaife  vie.  Le  contraire  étant  néanmoins  tres- 
avéré,  dj] avoir  quelles font  hditées  par  une  infinité  d'honnefies 
familles,  qui  y  vivent  civilement,  &  en  la  crainte  de  Dieu, 
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qui  y  habitent, 

Ntre  le  Continent  de  l'Amérique  Méri- 
dionale, oc  la  partie  Orientale  de  nie  de  Saint 
Jean  Porto-Rico ,  il  y  a  plufieurs  lies ,  qui  ont 
la  figure  d'un  arc,  &  qui  font  difpofées  en  telle 
forte ,  qu'elles  font  une  ligne  oblique  au  tra- 
vers de  l'Océan. 
Elles  font  communément  appelle  es  les  Antilles  de  V  Amé- 
rique. Que  fi  l'on  demande  la  raifon  de  ce  nom  là  ,  il  eftà 
croire  qu'elles  ont  été  ainfi  nommées  ,  parce  qu  elles  font 
Comme  une  barrière  au  devant  des  grandes  Iles ,  qui  font  ap- 
pcllées  les  lies  de  l'Amérique:  Etainfi  il  faudrait  écrire,  & 
prononcer  proprement  Antiles  ,  ce  mot  étant  compofé  de 

A  celuy 
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celuy d'Ile ,  &  delà  particule  Gréqucw,  qui  fienifie  A/w 
fut.  Néanmoins  l'ufàge  a  obtenu  que  l'on  Sri  iW 
Ton  prononce  Aku&s.On  les  nommS u f  n"VC  *  T 

&  de  Léon,  l'an  mille  quatre  cens  quatre.Vnts  douze 

connue  de  même  qu'en  la -Chine  *  L  °  ? urref°IS  "^ 
liens  de  l'Orient  •  Mai*  il  vTTZXT  ^l""  autres 
part  de  ces  Iles  ^^T^IZT^^ 

les  Médecins  tenoient  pour  contasieufesr  S"CS  '  qUC 
avoit  été  apporté  par  des  Nav Sf,  ouf  CemauIvais  ™>  Y 
d'Afrique  :  ^ais  S^lS1*  *  la  c^ 
blablcs  maladies.  X'  d  plus  Parler  *  fern- 

-oï^^lS^a  ?7dCS  ^«Weau, 

petit  vent  d  Orient ,  qui  dure  fouven  t  jufque  fû  t  T  "* 
heures  du  foir ,  &  qui  raffraichit  l'air ,  &  rend  a  chS  ^T 
^portable.  Jofef Acofla dit, qu'au  grandeslles dM'?"5 
nque,  o„  ne  fentee  *0ùUàèm4m  Sï^ 
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£/  /*/»<*#  £#  m  &»«f&  de  verdure  embellis 
l'Hyver  ne  fe  montra  y  qu'en  la  neige  des  lys. 
Mais  les  nuits  y  font  extrêmement  fraîches  -,  &  Ci  Von  de- 
meure découvert  pendant  cetcms-là,  oneftfujet  à  s'enru- 
mer,  5c  à  gagner  de  grands  &  dangereus  maus  d'eftomac: 
Et  onaremarqué,  que.tous  cens  quis'expofent  à  niidà  cette 
delicieufe  fraîcheur,  s'ils  ne  font  faifisde  maus  d'eftomac,  du 
moins  ils  deviennent  pâles ,  jaunâtres ,  Ôc  boufis ,  &  perdent 
en  peu  de  tems ,  tout  ce  qu'ils  avoient  de  couleur  vive  &  ver- 
meille. Il  cft  vray  que  d'autres  attribuent  ces'etfets,à  la  nour- 
riture de  laCaflaue,  que  l'on  mange  ordinairement  en  ces 
Iles  au  lieu  de  pain.  &  qui  peut  eftre,  a  quelque  qualité  con- 
traire àiaconftitution  naturelle  des  Habitans  de  nos  climats. 
On  éprouve  la  même  température  durant  la  nuit ,  au  Pérou, 
&  dans  les  Maldives.    Et  cens  qui  ont  fait  le  voyage  de  ]eru- 
falem,  &  de  tous  les  pais  chauds,  rapportent  qu'autant  que 
les  chaleurs  y  font  grandes  pendant  le  jour ,  autant  les  nuits  y 
font  froides.   Ce  qui  arrive,  à  caufe  des  grandes  vapeurs  que 
le  Soleil  élevé  fur  le  jour  ,  ôc  qui  venant  à  fe  condenferla 
nuit,  ôrà  tomber  en  rofée,  rarTraichiflent  l'air  mer veilleu- 
fement. 

L'Equinoxe,  dure  en  ces  lies  prés  de  la  moitié  de  l'année, 
6c  le  refte  du  tems,  les  plus  grands  jours  font  de  quatorze 
heures ,  ôc  les  plus  courtes  nuits  de  dix.  Et  ceft  ainfi  que  la 
Divine  fagefle  ,  a  donné  aus  terres  qui  font  plus  expofeésaus 
ardens  rayons  du  Soleil ,  des  nuits  fort  longues  &  fort  humi- 
des, pour  reparer  ôc  remettre  en  vigueur,  ce  que  cet  aftre 
fi  voifin,  y  a  flétry  &  defleché  durant  le  jour. 

On  n'y  peut  point  divifer  l'année  en  quatre  égales  ôc  diver- 
fes  parties  ,  comme  nous  le  faifons  en  l'Europe.  Mais  les 
pluyes,  qui  y  font  fort  fréquentes  dépuis  le  mois  d'Auril, 
jufques  à  celuy  de  Novembre ,  ôc  les  grandes  fécherefies  qui 
dominent  le  refte  du  tems ,  font  la  feule  différence  qu'on  peut 
remarquer  entre  les  faifons. 

Que  fi  on  demande,  comment  on  doit  appellerces  deus 
diverfes  Conftitutions  ôc  Températures  de  l'air  ;  C'eft  en 
cet  endroit  ou  les  opinions  fe  trouvent  fort  partagées.  Les 
uns  veulent,  que  de  même  que  les  jours  n'y  ont  prefque  point 

A  àf  àc 
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de  ces  heures  qu'on  nomme  Crepufcnle  ,  qui  tiennent  le 
milieucntrelepur  &  lanuit,  qu'aufluln'y  ait  point  de  Prin- 
tems  m  d  Automne  ,  quifaflent  laliaifondel'Eté.&d'une 
clpece  d  Hyver  qu  ils  y  admettent.  Les  autres  maintiennent 
aucontraue,  qu'il  n'y  a  aucune  jufteraifon,  quipuifleobli- 
ger  a  fane  porter  le  nom  d' Hyver  à  l'une  de  cesfaifons.à  eau- 
fe  que  la  terre  n  y  eft  jamais  couverte  déglace,  ni  de  neige, 

revêtue  dune  agréable  verdure,  &  prcfque  en  tout  tems 

ZTVCÛrK  &,defmitS'  ^qtf«unedSS 
meluie.  D  ou  ils  concluent  que  le  Primeras ,  l'Eté ,  &  l'Au- 
tomne, y  partagent  l'année  en  trois  divetfes  &  égales  por- 

an'ën  Te"'  qU  °n  "e  l?  P"iire  Pas  difcerncr fi 5'Omcnt., 
qn  en  plufieurs  autres  endroits  du  monde 

MalS  lefentimcnt  des  Peuples,  qui  ont  formé  des  Colo- 
nies en  ces  lies,  ne  s'accordepas  avec  cette  divifion,   pa ce 

SSv*  C  If  d£S  ^«P™  l'Hyver,  &  «lu"  des 
fcchercflcs,  qui  eft  beau,  riant  &  ferein  ,  pour  l'Eté    11  eft 

fonHifto.re  ,  querelle  les  Espagnols  qui  parlent  delaforte, 
&  qui  prenent  pour  Hyver  ces  mois  Fl„  viens.  Il  foutient  que 
letemsfec,  &ferein,  eftlevray Hyvcrdans  toutelaZone 
Totr.dc ,  par  ce  qu'alors  le  Soleil  eft  le  plus  éloigné  de  cette 

L??A  5>  T  8U  C°mraire  la  faifon  dcs  ?luyes  &  «*  brouïl- 
AftJ  m  V  "°mn!éel'£te  » à  ««*  de  laproximité  de  cet 
Aftie     Mais  bien  quaparler  proprement  &  à  la  rigueur,  ii 

fefalut  iCy  ranger  au  fentiment  d'Acofta,  neantmoinspûis 
que  non  feulement  les  Efpagnols ,  mais  tant  d'autres  Nations 

iermkTrUTrtCnir  ""  ***  lm^  >  "««^ Fabien 
omne   "  'S  tamCS'  C"  UnC  Ch°fe  de  CPetitc  im~ 

les  AnfrnftC<ÎUeIqUC'pIuvienfequePuirc  eftreIa  fai&ndans- 
Zt  -f  '  rCUS^Ui  y?nt  demc»ré  plufieurs  années  aflu- 
rent.quilncfepaffe  prefque  aucun  jour ,  que  le  Soleil  ne  s'y, 

A  !  r°T  '  CCft  CC  que  ron  dit  auffi  de  l'UedcRKodes  • 
A  caule  dequoy  toute  l'antiquité  la  dédiée  au  Soleil ,  croyant, 
qu  il  en  avoit  un  foin  particulier.   . 
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Lenus&reflus  delà  Mer,  eft  réglé  en  ces  pais  comme 
aus  codes  de  France  :  mais  il  ne  monte  que  trois  au  quatre 
pieds  au  plus.  . 

La  plus  grand'  partie  de  ces  Iles,  eft  couverte  de  beaus  bois, 
qui  eftant  verds  en  toute  faifon ,  font  une  agréable  perfpedi- 
ve,  &  reprefentent  un  Eté'  perpétuel. 

La  terre  y  eft  en  plufieurs  lieus  aufli  belle,  aufli  riche,  6c 
aufli  capable  de  produire  qu'en  aucun  endroit  de  France.  En 
effet  toutes  celles  deceslles  qui  font  cultivées,  donnent  en 
abondance  dequoy  vivre  aus  Habitans  qui  y  demeurent  : 
En  quoy  elles  font'bien  différentes  de  ces  pais  de  la  nouvelle 
France*  ouïes  pauvres  fauv  âges  ont  tant  de  peine  à  trouver 
leur  nourriture ,  que  leurs  enfans  en  fortant  le  matin  delà 
Cabanne,  &  eus  au  milieu  delà  campagne  où  ils  font  leur 
chaffe,  ont  accoutumé  de  crier  à  haute  voix,  Vent  z  Tatous 
venez,  'caftors ,  venez  Orignacs  ;  appellant  aïnfi  au  fe cours  de 
leurs  neceflité,  ces  animaus,  qui  nefeprefententpas  àeusfî 
fou  vent  qu'ils  en  auroient  befoim 

Ces  mêmes  lies  habitées ,  font  pourvëues  de  bonnes  four- 
ces  d'eau.douce  ,  de  fontaines ,  de  lacs  ,  de  ruifleaus  \  de  puits 
ou  de  cifternes  :  &  quelques  unes  d'entre  elles  ont  aufli  de 
belles  rivières ,  qui  arrofent  la  terre  fort  agréablement,  li  y 
a  même  en  plufieurs  liens  des  eaus  minérales ,  dont  on  ufe 
avec  heurens  fuccés  pour  laguerifon  de  divers  maus.Le  foul- 
fre,fe  tire  en  plufieurs  endroits  du  fein  des  montagnes,  &  les 
paillettes  luifantes  &  argentées  que  les  torrens  ôt  les  riviè- 
res charrient  autemsde  leurs  débordemens  p'army  le  fable, 
ôc  lécume  de  leurs  eaus ,  font  des  Indices  certains  qùil  s'y  for- 
me du  Criftal,  &  qu'il-  y  a  aufli  des  mines  de  ces  precieus  me- 
tans,  qui  font  tant  recherchez  de  la  plu-part  des  hommes. 

Les  eaus  courantes  ,  qui  mentent  de  porterie  nom  de  ri- 
vière, n'y  tariflent  jamais  dans  les  plus  grandes  féchereifes,  ôt 
font  fort  fécondes  enpoifibns,  qui  font  pour  la  plupart,  dif- 
férence cens  qui  fe  voient  en  Europe  :  Mais  il  s'en  trouve- 
en  telle  abondance  aus  codes  de  la  Mer,  que  les  Habitans  ne; 
s'anuifent  pas  fouvent  à  pefcher  dans  les  rivières. 

La  Vigne  vient  fort  bien  en  ces  lies,  &  outre  une  efpece 
de  vigne  fauv  âge  qui  croift  naturellement  parsay  les  bois^ 

A  3.  •&■- 
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&  qui  porte !dç  beaus  &  gros  raifins,  l'on  voit  en  toutes  celles 
qui  ont  habiteesde  belles  treilles ,  &  mêlM  e„  quelques  In 
droits  des  V.g«s  cultivées  comme  en  France?  qii  portent 
deus  fois  1  année,  &  quelquefois piusfouvent,  £Sk 
&  la  culture  quonlcur donne,  ayant  égard  à  la  Lune  &t  a 
fauon  convenable.  Le  raifin  en  eft  fort  bon ,  mat  e  vS  que 
on  en  tire  n'eft  pas  degarde,  &  ne  feconfèrve  que  peu  de 
jours ,  c  eft  pourquoy  on  ne  s'amufe  pas  à  en  faire     P 

Quant  au  Ble,  qui  vienten  la  neuve  Efpagne  auffi  bien 
quenlieudumonde,il  croift  feulement  e/h^rbe   us  A„id 
es   &nepeut  fervir  qu'à  faire  delafauceverte,  àcaufe  que 
le  froment  veut  eftre  hyverné,  &  que  la  tetr  eftan   «oo 
grade  en  ce  pais,  elle  poufîe  trop  d'herbe  au  commencememP 
&  il  ne  refte  pas  affes  de  force  à  la  racine  pour  paffer  au  tu  vau 
&  former  un  epy.Mais  s'y  on  a  voit  eflayé  d'y  femer  de  f  Or«' 
du  feigle,  &  d'autres  grains  qui  veulent  le  chau"    1  eft  c^of  a 
blequ  ils  y  croiftroient  en  perfection.  Ileft  vrav',  quCq  °nd" 
tous  ces  grains  y  pourroienc  venir  en  maturité,  es  Habi  ans 
qui  ont  prefque  fans  peine  le  Manioc ,  les  Patat  s,  m  Mays  & 
diverfe  efpeces  de  légumes,  ne  voudroientpaspS  le 
foin  qu  il  faut  pour  les  cultiver.  prcnaïc  le 

Tous  les  vivres  naturels  de  ces  Iles  font  légers  &de  facile 
digeftioi,  Dieu  l'ayant  ainfi  permis,  à  caufe  qSue  le  pat  ££ 

ïînZf  De  h  T,entqioneonfcmcans  nouveaus 

venus.de  manger  peu  &  fouvent,pour .fe  bien  porter  T  "s 
vivres,  n'y  font  pas  auffi  beaucoup' de  fang, c ou  eitcaUfe 
que  les  Chirurgiens  y  faignent  fort  peu  q  C 

Pour  ce  qui  regarde  les  Habitans  de  ces  Iles.   Elles  font 
peuplées ^quatre  Nations  différentes ,  Dont  a  prenaiere 
qui  en  eft  Onginaire  ,  &  qui  les  pofiede  de  tems  1T 
moria, ,  eft  cellc  d     ^     £  £££*£*£ 

cet?  ST    'P"161'  aU  l0ngaU  ^-WLivrede 
cette  Hiftoire.  Les  autres  trois  font  les  François     les  A„ 

S? ',  MJes Hollandols- Ccs Nadons *»S T™% 

tin    S  helZ  "  PaïS  '  qUC  dépuiS  i>An  ^  &S2 

Icc  uësq'n      ,    rS  C%tCœS'  elles  s>  font  ornent 
accrues,  quc  la  Françoife  &  l'Angloife  nommément  y 

font 
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font  aujourdny  un  très-grand  peuple  :  Comme  il  fe  verra 
plus  particulièrement  dans  la  fuitte  de  cette  Hiftoire. 

CHAPITRE     SECOND. 

De  chacune  des  Antilles  en  particulier. 

POur  obferver  quelque  ordre  ,  en  la  description  que 
nous  ferons  de  chacune  des  Antilles  en  particulier, 
nous  les  diftribuerons  toutes  en  trois  clartés ,  dont  la 
première  comprendra  les  Iles  qui  approchent  plus  dumidy, 
&  qui  font  les  plus  voifines  de  la  ligne.  La  féconde  celles 
qui  fétendent  plus  vers  le  Nord;  &  laderniete,  celles  qu'on 
nomme  ordinairement  les  lies  de  deffouslevent,  qui  font  au 
couchant  de  l'Ile  de  Saint  Chriftofle,  la  plus  renommée  de 
toutes  les  Antilles. 

ARTICLE      I. 

De  l'île  de  Tabago, 

LA  première,  &  la  plus  Méridionale  de  toutes  les  îles 
Antiles,  eft  tabago  ou  Tabac,  diftante  delà  ligne  Equi- 
no&iale  vers  le  Nord ,  d'onze  degrez  &  feize  fcrupules.  Elle 
a  environ  huit  lieues  de  longueur,  &  quatre  de  largeur,  il  y  a 
plufieurs  belles  &  agfeables  montagnes ,  d'où  prennent  leur 
fource  dixhuit  fontaines  ou  petites  rivières,  qui  après  avoir 
arrogé  les  plaines  fe  vont  décharger  en  la  mer.  On  tient  que 
l'air  y  feroit  bon ,  Il  les  arbres  étoient  abbatus ,  &  que  la  terre 
fut  bien  découverte. 

Les  grands-bois  de  haute  futaye,  qui  croiffent  jufques  au 
fommctdes  montagnes,  témoignent  la  fertilité  de  la  terre. 
On  trouve  en  cette  feule  ile,les  cinq  efpéces  d'Animausà  qua* 
tre  pieds,dont  on  voit  pour  le  plus  une  ou  deus  aus  autres  Iles, 
i .  une  efpéce  de  Porcs ,  qui  ont  peu  de  poil,  &  un  évent  fur 
le  dos,  2.  des  Tatous,  3.  des  Agoutis,  4.  des  Opaîïiims, 
5 .  des  Rats  mufqués ,  que  nous  décrirons  tous  chacun  en  fou 
lieu.  Outre  les  Ramiers ,.  les  Tourtes ,  les  Perdris,  &  le* 
.  -    *  \Perro~ 
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Perroquets ,  qu'on  y  voit  .communément ,  il  y  a  une  infinité 
d'autres  Oiieaus ,  qui  nefont  point  connus  en  Europe. 

La  mer  qui  environne  cette  Ile  eft  très- abondante  en  tou- 
tes fortes  de-bons  poiflbns.  Les  Tortues  de  mer  viennent 
par  troupes  cacher  leurs  ceufs  dans  le  fable ,  qui  eft  fur  les 
rades.  Au  Couchant  &  au  Nord ,  il  y  a  des  bayes  qui  ont  de 
bons  ancrages  pour  les  navires. 

Une  Compagnie  de  Bourgeois  de  l'Ile  d'Oualcre  en  Zc- 
lande,  y  avoit  fait  pafler  deus  cens  hommes  il  y  a  environ 
feize  ans  ?  pour  y  établir  une  colonie,  fous  les  aufpices  de 
Meilleurs  les  Eftats  des  Provinces  Unies ,  &  avoient  nommé 
1  lie,  la  Nouvelle  oMcre.  Mais  les  Indiens  Caraibes.habitans 
naturels  du  pais ,  redoutant  le  voiflnage  de  ces  étrangers  ,'cn 
maffacrerent  une  partie  ,  ce  qui  obligea  les  autres  ,  qui 
etoicnt  travaillez  de  maladies  ,  &  qui  apprehendoient  un 
pareil  traittement  que  leurs  Compagnons,  à  fe  retirer  ail- 
leurs. De  forte ,  que  cette  terre  a  efté  long  tems  deftituée 
d'habitans^quiy  fuflent  fermement  arrêtez  :  &  n'eftoit  fré- 
quentée que  des  Caraïbes,  qui  y  defeendoient  en- allant  &  en 
A    />  ■        retournant  de  leurs  guerres,  pour  y  prendre  les  rafFraichiflc- 

+/fc,  Unn^Mjcxncns  qui  leur  étoient  neceflaires ,  '&  de  quelques  François 
^a^u^tt^f  ^  des  Iles  de  la  Martinique,  &  de  la  Gardeloupe,  qui  y  alloient 
O^j^^f '  A^cfeire  pefche  de  Lamantin,  &  tourner  la  Tortue  en  quelque 
tU^S^^-y?    faifon  de  l'année. 

fi  ù^s&.  Ktri  '/e^.  Mais  à  prefent,  les  Zelandois  s'y  font  rétablis  5  &  il  y  a 
*f>  <W^  o?:  Vi  V.  environ  trois  ans  que  MonficufLampft  ni  Ancien  BonrmL 

/c^LSt  ^/A/%,  Cn  [  Aflemblee  de  Mcljjeurs  les  Etats  Generaus ,  a  pris  à 
i*y~-  v  ^teeur  dépeupler  de  nouveau  cette  Ile.  Il  y  a  déjà  faiTpafîgr 
'**"'  *"  ^?&~  dans  les  propres  vailleaus,  plulieurs  braves  hommes ,  qui  tra. 
^^^4^ai|gnti4ja  défricher,  ôc  qui  fécondent  les  genereus  def- 
/46<Z.  ^A^^  feins  qu'il  a,  de  relever  glorieufement  les  ruines  delà  Co- 
&  Vn^^&faÀ*  lonie ,  que  fes  Compatriotes  y  avoient  dreflee,  . 

^^U^aÎT^  CcttC  Ile^/tantlaPlusv°ifineduContinentdei'Ameri- 
T^û  ff  que  Méridionale,  eft  très-propre  pour  entretenir  un  com- 
5>,  Yf^T  merce  avec  les  Aroiiagues,les  Calibis,les  Caraïbes,  &plu- 
/îu#/.  h  &S:  U*  fieurs  autres  Nations  Indiennes  ,  qui  y  habitent  en  grand 
{IrctïiM*  U?t   nombre ,  &  pour  y  faire  une  affcmblç'c  confiderable  de  vail- 
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lans  hommes ,  qui  pourront  aifément  paner  en  cette  terre 
ferme,  &  y  jetterles  fondemens  d'une  puiffante  Colonie. 

ARTICLE       IL 

De  l'île  de  U  Grenade. 

GEtte  Ile,  qui  eft  fituéefiu*  la  hauteur  de  douze  degrez, 
ôcfeizefcrupules  au  deçà  de  la  Ligne,  commence  pro- 
prement lé  demy  cercle  des  Antilles.  Onluy  donne  fétlieues 
de  longueur,  fur  une  largeur  inégale,  elle  fét end  Nord  & 
Sud  en  forme  de  Croiflant.  Les  François  s'y  font  placez  il  y  a 
environ  fîx  ans.  Ils  eurent  à  leur  arrivée  beaucoup  à  <ie- 
mellcr  avec  les  Caraïbes,  qui  leur  en  contestèrent  quelques 
mois  par  laforce  des  armes ,  la  paifible  pofîefllon.  Mais  enfin 
Monfieur  du  Parquet ,  Gouverneur  pour  le  Roy  de  Y  lit  de  la 
Martinique ,  qui  avoit  entrepris  à  fes  frais  cet  établiûement, 
les  obligea  à  luy  lainer  la  terre  libreparlaconfiderationde 
leurs  propres  Intercfts,  fondez  principalement  fur  le  grand 
avantage  qu'ils  receuroient  du  voifmage  des  François ,  qui 
les  affifteroient  en  tous  leurs  befoins. 

La  Terre ,  y  eft  très-propre  à  produire  toute  forte  de  vi- 
vres du  pais,  des  Cannes  de  fuerc ,  du  Gingembre  &  d'excel- 
lent Tabac.  Elle  jouyt  d'un  air  bien  fain.  Elle  eft  pourveiie 
de  plufieurs  fources  d'eau  douce,  &  de  bons  mouillages  pour 
les  Navires.  Il  y  aaufll  une  infinité  de  beaus  Arbres ,  dont 
les  uns  portent  des  fruits  delicieus  à  manger ,  &  les  autres 
font  propres  à  bâtir  des  mations.  La  pefche  eft  bonne  en 
toute  la  code ,  &  les  Habitans  fe  peuvent  étendre  tant  pour 
la  pefche ,  que  pour  la  chaffe,  en  trois  ou  quatre  petits  Ilets, 
qu'on  nommé  les  Grenadins  qui  font  au  Nord- Eft  de  cet- 
te terre.  Monfieur  le  Comte  Capitaine  de  la  Martinique  a 
efté  le  premier  Gouverneur  de  cette  Ile.  Monfieur  de  la 
Vaumeniere  ,  luy  a  fuccedé  en  cette  charge.  11  a  fous  fa 
conduite  plus  de  trois  cens  hommes  bien  aguerris,  qui  pour 
la  plupart  ont  déjà  demeuré  en  d'autres  Iles,  &  qui  s'enten- 
dent parfaitement  à  faire  cultiver  la  terre  ,  &  à  manier  les 
armes ,  pour  repouifer  au  befoin  les  efforts  des  fauvages , 
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&  de  tous  ceus  qui  voudroicnt  troubler  le  repos  dont  ils 
jouyflent  en  cette  aimable  demeure. 

Monfieur  le  Comte  de  Seryllac  ,  ayant  entendu  le  récit 
avantageus  qu'on  faifoit  à  Paris  &  ailleurs  ,  de  la  bonté  & 
beauté  de  cette  lie,  là  fait  acheter  dépuis  peu  de  Monfieur 
du  Parquet.  Ce  qui  donne  tout  fuict  d'efperer  que  dans 
peu  de  tems  cette  Colonie ,  qui  cft  tombée  en  de  fi  bonnes 
mains,  fera  confiderable  pour  le  nombre  de  fes  Habitans  & 
pour  la  quantité  des  Marchandes  qu'elle  fournira.         * 

ARTICLE      III. 
De  l'île  de  Beiia, 

CEtte  Terre  eft  diftante  de  la  ligne  de  douze  dégrez 
ac.vint-cinq  fcrupules.  Elle  a  dix  ou  douze  lieues  de 
circuit ,  &  elle  feroit  afles  fertile  fi  elle  étoit  cultivée  11  v  a 
nn  fort  bon  Havre  pour  les  Navires  qui  y  peuvent  eftre  à 
1  abry  de  tous  vens,  mais  à  caufe  qu'elle  eft  dépourveiie  d'eau 
douée  elle  eft  peu  fréquentée,  ficcn'eftde  quelques  Carai" 
besdefaintVincent.quiyvontquelquefoisfaire^cheTu 


ARTICLE      IV. 
De  l'Ile  de  Saint  Vincent, 

CEtte  lie,  eft  la  plus  peuplée  de  toutes  celles  quepoffé- 
dent  les  Caraibes.  Elfe  cft  fur  la  hauteur  de  feize  de- 

qui.eftlunedes  Canaries,  difent  que  cellccy  eftde  même 
%ure.  Elle  peut  avoir  huit  lieues  de  long  &  fix  de  larèe 
La  terre  eft  relevée  de  plufieurs  hautes  montagnes  au  pfed 
démenés  fe  voyent  des  plaines  ,  qui  foovenl  fi  £fiî 

beaus  Vi  K  CUl,"VeCS-  Lf$  CaraibeS  y  ont  ^™'  * 
fond  S8  v  °u-  US  mî m  dcliei«ftnient ,  &  dans  un  pro- 
tond  repos.  Et  bien  qu'ils  foient  toujours  dans  la  méfiance 

des 
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des  Etrangers,  &  qu'ils  fe  tiennent  fur  leurs  gardes  quand 
il  en  arrive  à  leur  rade ,  ils  ne  leur  refurent  pas  neantmoins 
du  pain  dupais,  qui  eft  la  Caflave,  de  l'eau,  des  fruits,  5c 
d'autres  vivres  qui  croiflent  en  leur  terre ,  s'ils  en  ont  befoin  : 
pourveu  qu'en  échange,  ils  leur  donnent  quelques  coignées, 
ferpes,  ou  autres  ferremens  dont  ils  font  état. 

ARTICLE      V. 


De  l'ik  de  h  Barhoudc. 

L*lle  que  nos  François  appellent  la  Btrhoude ,  <3c  les  An- 
^Xois  Barbade  y  eftfituée  entre  le  treizième  &  le  quator- 
zième degré ,  au  Nord  de  l'Equateur ,  à  l'Orient  de  Sainte 
Aloufîe  «5c  de  Saint  Vincent.  Les  Anglois  ,  qui  y  ont  mené 
des  l'an  mil  fix  cens  vint-fét  la  Colonie  qui  l'habite  encore  à 
prefent,  luy  donnent  environ  vint-cinq  lieues  de  tour.  Elle 
eft  d'une  figure  plus  longue  que  large.  H  n'y  a  qu'un  feu! 
ruifreau  en  cette  Ile,  qui  mérite  de  porter  le  nom  de  Rivière: 
Mais  la  terre  y  étant  préfque  par  tout  platte  &  unie ,  elle  a  en 
plufieurs  endroits  des  Etangs ,  ôedes  refervoirs  d'eau  douce, 
qui  fuppléent  au  défaut  des  fontaines  &  des  rivières.  La  plu- 
part des  maifons ,  ont  aiiiU  des  Cifternes ,  &  des  puits ,  qui  ne 
tariuent  jamais. 

Du  commencement  qu'on  cultiva  cette  terre ,  on  tenoit 
qu'elle  nepromettoit  pas  beaucoup  :  Mais  l'expérience  a  vé- 
rifié le  contraire ,  &  elle  s'eft  trouvée  fi  propre  à  produire  du 
Tabac ,  du  Gingembre ,  du  Cotton ,  &  particulièrement  des 
Cannes  de  fucre ,  qu'après  l'Ile  de  Saint  Chriftone ,  elle  eft 
la  plus  fréquentée  des  Marchands ,  &  la  plus  peuplée  de  tou- 
tes les  Antilles.  Desl'anmii  fix  cens  quarante  fix ,  on  y  con- 
toit  environ  vint  mille  Habitans,  fans  comprendre  les  Efcla- 
ves  nègres ,  que  l'on  tenok  monter  à  un  nombre  beaucoup 

plus  grand.  ,     . 

11  y  a  plufieurs  places  en  cette  Ile ,  qui  portent  a  bon  droit 
le  nom  de  Villes  :  parce-qu'on  y  voit  plufieurs  belles ,  lon- 
gues &  larges  rues  qui  font  bordées  d'un  grand  nombre  de 
beaus  édifices  ,  ou  les  principaus  Officiers  &  Habitans  de 
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cette  célèbre  Colonie  font  leur  demeure:  Maisàconfiderer 
toute  cette  lie  en  gros ,  on  la  prcndroitpour  une  feulegran^ 
de  Ville  a  caufe  que  les  maifbns  ne  fonr  pas  fort  éloignées 
les  unes  des  autres:  Qu'il  y  en  a  un  grand  nombre  de  bien 
ba  tes  a  la  faflon  de  celles  d'Angleterre;  que  les  boutiques 
&les  magazinsy  font  tournis  de  toutes  fortes  de  Marchan- 
des :  qu  on  y  tienr  des  foires&des  marchez:  Etquetoute 
1  He ,  a  limitation  des  grandes  Villes ,  eft  divifée  enplufieurs 
larroiffes,  qu,  ont  chacune  une  belle  Eglife,  ou  les  Pafteurs 
qui  y  font  en  grand  nombre  font  le  fervice  Divin.  Tous  lés 

Ilhlift  abkS  Habi;fsde  c«^Ilc  s'y  font  fermement' 
établis ,  &  s  y  trouvent  fi  bien  ,  qu'il  arrive  rarement  qu'ils  la 
quittent  pour  aller  en  un  autre. 

Cette  Ile  eft  renommée  par  tout,  à  caufe  de  la  grande 
abondance  d'excellent  fucre ,  qu'on  en  tire  dépuis  plufieurs 
années.  Il  eft  vray  qu'il  n'eft  pas  fi  blanc  que  celuy  qui  vien 
d  ailleurs,  mais  il  eft  plus  eftimé  des  Raffineurs,  pareequ'q 
a  le  grain  plus  beau ,  &  qu'il  foiffonne  davantage ,  quand  on 
ic  purinc» 


ARTICLE      VI, 

De  l'Ile  de  Sente  Lucie-. 

Lis  François  appellent  communément  cette  Ile  Samt 
^îloufie ,  elle  eft  fi  tuée  fur  le  treizième  degré  &  quaran- 
te fcrupules  au  deçà  de  la  ligne.   Elle  n'efioftpar  cv  devant 
iiequentee  q„epar  un  petit  nombre  d'Indiens,  qui 's  y  plai- 
foient  a  caufe  de  la  peiche  qui  y  eft  abondante.   Mais  les 
trançoisaela  Martinique,  font  venus  dépuis  peu  leur  tenir 
compagnie.  11  y  a  dens  hautes  montagnesen cette  Ile     qui 
lont  extrêmement  roides.   On  les  apperçoit  de  fort  loin   & 
on  les  nomme  ordinairement,  les  Pttons  de  Sainte  ^iUuûe- 
Au  pied  de  ces  montagnes  ;  il  y  a  de  belles  &  iVablÀ 
•allées,  quifont  couvertes  de  grands  arbres,   &  arrofées  de 
tentâmes.   On  tient  que  l'air  y  eft  bon,   &  que  la  terre  y  fera 
prefent1  fCi'3  ""  FUp!aS  déeou^'te  qu'elle  n'eft  à 

Mon- 
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Monfieur  de  Roflclan  ,  a  étably  cette  Colonie  Françoife, 
fous  les  ordres  de  Monfieur  du  Parquet,  quil'avoit  choify 
pour  y  eftre  fon  Lieutenant  :  <5c  étant  decedé  en  l'exercice  de 
cette  charge  de  laquelle  il  s'aquittoit  dignement ,  Monfieur 
le  Breton  Parifien  a  cité  mis  en  fa  place. 

ARTICLE      VIL 

De  l'île  de  U  ^Martinique.. 


LEs  Indiens,  appelloicnt  cette  lie  LMadanwa-,  mais  les 
Efpagnols  luy  ont  donné  le  nom  qu'elle  porte  à  prefent. 
Elle  eft  fur  la  hauteur  de  quatorze  degrez  &  trente  fcrupules 
au  décade  la  ligne..  C'ell  une  belle  &  grande  terre ,  qu»»ia  en- 
viron feize  lieues  en  longueur,  fur  une  largeur  inégale ,  <3c 
quarante  cinq  de  circuit.  C'eft  aujourduy  l'une  des  plus  cé- 
lèbres, &  des  plus  peuplées  des  lies  Antilles. 

Les  François,  &  les  1  ndiens  occupent  cette  terre ,  &  y  ont 
vécu  long  temsenfemblc  en  fort  bonne  intelligence.  Mon- 
fieur du  Parquet,  neveu  de  feu  Monfieur  Defnambuc,  qui 
donnale  commencement  aus  Colonies  Françoifes  qui  font 
répandues  en  ces  Antilles  ,  comme  nous  le  dirons  cy  après, 
en  eft  Gouverneur  pour  le  Roy ,  &  dépuis  quelques  années 
il  en  a  aquis  la  Seigneurie;  ;  f- 

C'eft  la  plus  rompue  des  Antilles ,  c'eft  à  dire  la  plus  rem- 
plie de  montagnes ,  qui  font  fort  hautes ,  &  entre- coupées  dé 
rochers  inacceiTibles-.  Ce  qu'il  y  a  de  bonne  terre ,  eft  corn- 
pofé  en  partie  de  Mornes ,  qui  font  des  eminences  prefquc 
rondes  ,  ainfi  nommées  au  pais  :  de  côtaus  qui  font  parfaite- 
ment beaus  ,  (-on  les  appelle  Cotieres  au  langage  des  lies  :  ) 
Et  de  quelques  plaines  ou  valons  ,  qui  font  extrêmement 
agréables. 

Les  montagnes ,  font  tout  à'  fait  inhabitables ,  Ôc  fervent 
de  repaire  aus  beftes  fauvages ,  aus  ferpens  ,  «5c  aus  couleu- 
vres ,  qui  y  font  en  fort  grand  nombre.  Ces  montagnes  font 
couvertes  de  beaus  bois,  dont  les  arbres ,  furparTent  de  beau- 
coup ôc  en  grofteur ,  c<en  hauteur  les  nôtres  de  France  \  <Sc 
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prodiiifent  des  fruits  „  <k  des  graines ,  dont  les  fangliers  &  les 
oifeaus  fe  repauTent, 

Pour  ce  qui  eft  des  Mornes  &  des  côtaus ,  îa  plupart  font 
habitables ,  &  d'un  bon  terroir,  mais  fort  pénible  à  cultiver 
Caroncn  voitqoifontfi  hauts  &  fidroits,  qu'à  peine  y  peut 
on  travailler  fans  danger ,  ou  du  moins ,  fans  eftre  obli/é  à  fe 
tenir  d  une  main  à  quelque  fouche  de  Tabac ,  ou  à  quelque 
branche  d8arbre,  afin  de  travailler  de  l'autre. 

Le  Tabac  qui  croift  dans  ces  liens  élevez  ,  eft  toujours 
meilleur,  &  plus  eftimé,  que  celuy  qui  croift  es  vallées ,  &  en 
des  fonds,  qui  ne  font  pas  de  fi  prés  favorifezde  l'aimable 
prefence  du  Soleil ,  c'eft  a  dire  en  des  habitations  placées  en 
ûes  tonds  ou  fur  des  lieus  tout  entourez  de  bois.  Car  le 
labacqmfe-cueille  en  ces  endroits,  eft  toujours  plein  de 
taches  jaunâtres^,  comme  s'il  étoit  brûlé,  &  n'eft  nide  bon 
goût,  m  de  bonne  garde.  Ces  lieus  étoufés  font  auffi  fort 
mal-iains,  ceus  qui  y  travaillent  deviennent  de  mauvaife  cou- 
leur,  &  les  nouveaus  venus ,  qui  ne  font  pas  acoûtumez  à  cet 
air>  y  gagnent  plutôt  qu'ailleurs  le  mal  d'eftomac,  qui  eftiî 
commun  en  ces  Iles.  H 

Comme  il  y  a  deus  fortes  de  Nations  différentes  en  cette 
terre  auffi  eft  elle  partagée  entre  l'une  &  l'autre ,  c'eft  à  dire 
entre  les  Indiens  habitans  naturels  du  pais ,  &  les  François 
qui  jetterait  les  fondemens  de  cette  Colonie  au  moys  de 
Juillet  de  1  an  mil  fïx  cens  trente  cinq ,  fous  la  fage  conduite 
de  Monfieur  Defnambuc,  qui  lesfitpaOer  de  l'Ile  de  Saint 
Uiriltone ,  les  mit  en  la  paifible  pofîèffion  de  cette  terre ,  & 
après  les  avoir  munis  de  tout  ce  qui  étoit  neceftaire  pour 
leur  fubfiftence ,  &  pour  leur  feureté ,  leur  laiifa  Monfieur  du 
l  ont,  pour  commander  en  qualité  de  fon  Lieutenant. 

La  partie  de  l'Ile ,  qui  eft  habitée  par  les  Indiens,  cû  toute 
compnfe  en  un  quartier,  qui  fe  nomme  la  Cabes -terre,  fans 
autre  diftindion. 

,  Pour  ce  qui  eft  du  pais  occupé  par  les  François,  &  que 
1  on  nomme  la  Baffe-terre  •  il  eft  divifé  en  cinq  quartiers ,  qui 
font  la  Café  du  Pilote,  la  Café  Capot,  le  Carbet,  le  Fort 

f^reirre?&lcPrcrcheur-  En  chacun  de  ces  quartiers  il  y 
a  une  £giife ,  ou  du  moins  une  Chapelle ,  un  Corps  de  garde, 
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&  une  place  d'Armes,  autour  de  laquelle  on  a  bâty  pftifieurs 
beaus  &  grands  Magazins ,  pour  ferrer  les  Marchandifes  qui 
viennent  de  dehors  ,  &  celles  qui  fe  font  dans  l'Ile. 

Le  quartier  de  la  Café  du  Pilote ,  cil  ainfi  appelle ,  à  caufe 
d'un  Capitaine  fauvage  qui  y  demeuroit  autrefois  ,  &  qui 
tenoit  à  gloire  de  porter  ce  nom  de  Pilote ,  que  nos  François 
luy  avoient  donné.  Il  étoit  grand  amy  de  Monfieur  du  Par- 
quet ,  5c  c'étoit  luy  qui  l'avertifToit  continuellement ,  de  tous 
les  delTeins ,  que  ceus  de  fa  Nation  formoient  alors  con- 
tre nous. 

Au  quartier  de  la  Cafc  Capot ,  il  y  aune  Fort  belle  Savan- 
ne,  (on  appelle  ainfi  aus  lies  les  prairies  &les  lieus  de  pâtu- 
rage )  laquelle  cil  bornée  d'un  cofté  d'une  rivière  nommée  la 
Rivière  Capot,  &  de  l'autre  de  pîufieurs  belles  habitations. 

Le  quartier  du  Carbet ,  a  retenu  ce  nom  ,.  des  Caraibesy, 
qui  avoient  autrefois  en  cette  place  l'un  de  leurs  plus  grands 
Villages,  &  une  belle  Caze  qu'ils  appelloient  Le  Carbet \  nom 
qui  eft  encore  à  prefent  commun  à  tous  les  lieus  où  ils  font 
leurs  afTemblées.  Monfieur  le  Gouverneur  a  honoré  un  fort 
long  tems  c'et  agréable  quartier  de  fa  demeure /laquelle  il 
faifoît  en  une  maifon  qui  eft  bâtie  de  briques,  guéres  loin  de 
la  rade ,  près  de  la  place  d'armes ,  en  un  beau  vallon ,  qui  eft 
arrofé  d'une  afles  greffe  rivière,  qui  tombe  des  montagnes. 
Les  indiens  qui  n'avoient  point  encore  veù  de  bâtiment  de 
pareille  figure, ni  de  matière  fi  folideje  confideroient  au  com- 
mencement avec  un  profond  étonnement ,  &  après  avoir 
efîayé  avec  la  force  de  leurs  épaules  s'ils  le  pourroient  ébran- 
ler, ils  étoient  contrains  d'avouer,  que  fi  toutes  lesmaifons 
ctoient  bâties  de  la  forte  ,  cette  tempefte  qu^on  nomme 
Ouragan,  ne  les  pourroit  endommager. 

Cette  maifon  ,  eft  entourée  de  pîufieurs  beaus  jardins, 
qui  font  bordez  d'arbres  fruitiers,  ôcembellysde  toutes  les 
rarétez,  &curiofitez  du  pais.  Monfieur  le  Gouverneur  a 
quitté  cette  demeure  depuis  environ  deus  ans,  à  caufe  qu'il 
ne  fe  portoit  pas  bien  en  ce  quartier  où  elle  eft  fituée ,  &  en  a> 
fait  prefent  aus]efuiftes,commeaufîi  de  pîufieurs  belles  ha- 
bitations qui  en  dépendent,  &  d'un  grand  nombre  d'Efelaves 
nègres  qui  les  cultivent». 
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Le  Fort  Saint  Pierre,  cille  quartier  ou  demeure  prefente- 
ment  Monfieur  le  Gouverneur.  Il  y  a  une  Tort  bonne  bat- 
terie de  piufieurs  groïîes  pièces  de  Canon  ,  partie  de  fonte 
verte ,  ôr  partie  de  fer.  Ce  Fort  commande  fur  toute  la  rade. 
A  un  jet  de  pierre  du  logement  de  Monfieur  le  Gouverneur^ 
eft  la  belle  Maifon  des  Jefuiftes  ,  fituée  fur  le  bord  d  une' 
agréable  rivière,  que  Ton  appelle  pour  cette  raifon,  L  Rivière 
des  iefuiftes.  Ce  rare  édifice  eft  bâty  folidement  de  pierres  de 
taille  &  de  briques,  d'une  ftm&ure qui  contente  l'œil.  Les 
avenues  en  font  fort  belles  ;  &  aus  environs  on  voit  de  beaus 
jardins ,  &  des  vergers  remplis  de  tout  ce  que  les  lies  produi- 
fent  de  plus  delicieus ,  &  de  piufieurs  plantes ,  herbages , 
fleurs  &  fruits  qu'on  y  a  apportez  de  France,  11  yamêmeun 
plan  de  Vignes  ,  qui  porte  de  bons  raifins ,  en  ailes  grande 
abondance,  pour  en  faire  du  via. 

Le  quartier  du  Prefcheur,  contient  un  plat  pais  fort  con- 
sidérable pour  fon  étendue  5  &  piufieurs  hautes  montagnes, 
à  la  pente  déquelles  on  voit  un  grand  nombre  de  belles  habi- 
tations, qui  font  de  bon  rapport. 

.  Entre  la  Cabes-terre  &  la  BaiTe-terre ,  il  y  a  un  cul-de-fac, 
où  il  fe  trouve  beaucoup  de  bois  propre  à  monter  le  Tabac. 
On  y  va  prendre  aufîl  des  rofeaus  qui  fervent  à  paliffader  les 
Cafés,  &  du  Mahot  franedont  l'écorce  fart  à  piufieurs  ufages 
de  la  ménagerie. 

La  plupart  des  maifons  de  cette  Ile  ,  font  de  charpente, 
fort  commodes,  &  d'une  montre  agréable.  Les  plus  confi- 
derables  font  bâties  fur  ces  eminenees ,  quelesHabitans  ap- 
pellent Mornes.  Cette  fituation  avantageufe  contribue  beau- 
coup à  la  fanté  de  ceus  qui  y  demeurent,car  ils  y  refpirent  un 
air  plus  épuré  que  celuy  des  vallées  5  Et  elle  relevé  merveil- 
leufèment  la  beauté  de  tous  ces  agréables  édifices ,  leur  four- 
niflant  une  perfpedive  fort  divertiffante. 

La  meilleure  rade  de  cette  lie ,  eft  entre  le  Carbet ,  &  le 
Fort  Saint  Pierre.  Elle  eft  beaucoup  plus  affurée  que  celle 
des  lies  voifînes ,  étant  à-demy  entourée  de  montagnes  afies 
hautes ,  poux  la  mettre  à  couvert  des  vens ,  6c  tenir  les  vaif- 
feaus  en  feureté. 
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Entre  la  Café  du  Pilote ,  &  ce  fein  qu'on  nomme  ordinai- 
rement le  Cul-àe-fic  des  Salines ,  il  y  a  un  rocher  unedemye 
iieu'é  avant  en  mer,  que  Ton  appelle  le  Dinmant ,  à  caufe  de  fa 
ficrure  ,  quifcrtde  retraite  à  une  infinité  d'Qifeaus  ,&  entre 
autres  aus  Ramiers,  oui  y  font  leurs  nids.  L'accès  en  eft  dif- 
ficile :  mais  on  ne  laiffe  pas  de  le  vifiter  quelquefois  en  paf- 
fant,  pendant  le  tems  que  les  petis  des  Ramiers  font  bons  à 

manger.  ,    ' 

Le  Crénage  eft  fitué  du  même  cofte  que  ce  Diamant  5  c  eit 
un  lieu  en  forme  de  Cul-de-fac ,  ou  de  fein ,  où  l'on  mené  les 
Navires  pour  les  r'affraichir ,  &  pour  les  reparer  en  les  tour- 
nant fur  le  cofté,  jufques  à  ce  que  la  quille  apparoiffe  à  de- 
couvert.  La  mer  y  eft  toujours  calme  :  mais  ce  Heu  n'eft  pas 
en  bon  air,  &  les  matelots  y  font  ordinairement  pris  de  fiè- 
vres ,  qui  pourtant  ne  (ont  pas  fort  dangereufes  ,  puis  qu'elles 
quittent  le  plus  fou  vent  en  changeant  de  lieu. 

Outre  les  Torrens  ,  qui  au  tems  des  pluyes  coulent  avec 
impetuofité  parmy  toutes  les  ravines  de  cette  lie ,  on  y  conte 
jufqu  a  neuf  ou  dix  rivières  confiderables,qui  ne  tarilTent 
jamais.   Elles  prenent  leurs  fources  à  la  pente  ,  ou  au  pied  des 
plus  hautes  montagnes  ,  d'où  elles  roulent  leurs  eaus  entre 
les  vallons ,  &  après  avoir  àrrofé  la  terre ,  elles  fe  déchargent 
en  la  mer.  Leurvoifinage  eft  fou  vent  incommode  &dange- 
reuz,  à  caufe  que  lors  qu'elles  fe  débordent,  elles  déracinent 
les  arbres ,  fappent  les  rochers ,  &  defolent  les  champs  &  ies 
jardins,  entraînant  bien  fouvent  dans  les  précipices  les  mai- 
fonsquifonten  la  plaine,  &  tout  ce  qui  s'oppofe  a  cette  ex- 
traordinaire rapidité  de  leur  cours.  C'eft  auffi  ce  qui  a  con- 
vié la  plupart  des  Habit  an  s  de  cette  Colonie ,  de  choifir  leurs 
demeures  au  fommetde  ces  petites  montagnes ,  d'ont  leur 
Ile  eft  richement  couronnée  :  car  elles  lesparent  contre  ces 
inondations. 

Mais  ce  qui  eft  de  plus  confiderable  en  cette  terre  ,  eft  la 
multitude  des  Habitans  qui  la  pofledent  ,  &  la  cultivent , 
qu'on  diteftre  à  prêtent  de  neuf  ou  dix  mille  perfonnes ,  fans 
y  comprendre  les  indiens,  &  les  Efclaves  nègres ,  qui  font 
prefque  en  auffi  grand  nombre.  La  douceur  du  Gouverne- 
ment, &la  fituation  avantageufede  cette  lie,  contribuent 
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'  beaucoup  à  l'entretien  ,  &  à  l'accroiflement  de  cette  grande 
affluance  de  Peuple.  Car  préfque  tous  les  Pilotes  des  Navires 
François  &  Hollandois  qui  voyagent  en  l'Amérique,  aiuftcnt 
le  cours  de  leur  navigation  en  telle  forte ,  qu'ils  bpràffenr 
recornoure,  &  aborder  avant  toutes  les  autres ,  qui  ne  font 
pas  fî  bien  fur  leur  route:  &fi-toft  qu'ils  ont  jette  l'ancre  à 
la  rade  de  cette  terre  ,  pour  y  prendre  les  rafraichilfemens 
qm  leur  font  neceûaires ,  ils  y  font  defeendre  leurs  pafiaeers 

ils  ne .font  expreflemeat  obligez  dé  les  conduire  encore  plus' 
loin.  Il  eftmemearrive  Couvent,  que  des  familles  entières 
qui  éfoient  forties  de  France ,  en  intention  de  paffer  en  d'au-' 
très  iles,  qui  font  au  dé-là  de  celk-cy,  &  qui  ne  luy  cèdent 
ce  rien  ,  m  en  bonté  d  air,  ni  en  fertilité  de  terroir  ,  étans 
^rU£CS  &re«n"yces  de  lamer,  s'y  font  arrêtées,  pour  ne 
point  s  expofer  de  nouveau,  à  tant  de  dangers,  de  dégoûts 
ce  d autres  incommoditez,  qui  accompagnent  inCeparable- 
ment,  ces  longs  &  pénibles  voyages. 

Parmy  cette  grande  multitude  de  peuple  ,  qui  compofe 
cette  Colonie,  il  y  a  plufieurs  perfonnes  de  mérite,  &  de  con- 
dition, qm  après  avoir  fignalé  leur  valeur ,  dans  les  armées  de 
France ,  onr  choify  cette  aimable  rerraitte ,  pour  eftre  le  lien 
de  leur  repos ,  après  leurs  honorables  fatigues.  Monfieurde 
Courcelas,Lieutenant  General  de  Monsieur  le  Gouverneur 
17.    , ^«durecommandable  entre  tous,  fa  fage  conduire' 
fonartabilite,  &  fon  humeur  obligeante ,  luy  ontaquisle 
affe&ons  de  tous  les  Habitaas  de  l'Ile ,  &  les  refpeûs  de  rous 
les  étrangers  qui  y  abordent.   Monfieur  le  Comte,  &  Mon- 
^        L'Oubie«  >  y  f°nt  confierez  entre  les  principaus 
Officiers    Monlieur  du  Coudre,  y  a  exercé  un  fort  lon- 
tems  la  charge  de  Juge  Civil  &  Criminel,  avec  bcaucouo 
d  approbation.  * 

Au  commencement  de  la  defeription  de  cette  Ile  nous 
avons  dit  à  deflein  ,  que  les  François  &  les  Indiens ,  y  ont 
vécu  long  rems  enfemblc  en  bonne  intelligence  •  Car  nous 
apprenons  des  mémoires,  qui  nous  ont  efté  envoyez  dépuis 
peu  «touchant  l'Etat  de  cette  Ile,  qu'il  y-a  environ  quatre  ans, 
que  les  Caraïbes  font  en  guerre  ouverte  avec  les  nôtres ,  que 
depuis  ce  tcms-Jà.,  ces  Barbares  ont  fait  plufieurs  ravages  en 
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««ouartkrs-  &  que  ni  les  hautes  montagnes,  ni  la  proion- 
d^'d     P"  eipiceqs ,  ni  l'horreur  des  vaftes  &  affreufes  foli- 
rades  qu'on  avoit  tenues  jufques  alors  pour  un  mur  impene; 
rablê  qui  fepatoit  les  terres  des  deus  Nations ,  ne  les  ont  pu 
empefeh dc^enirfondrefurnosgens    &  de  porter  .ufques 
au  m  lieu  de  quelques-unes  de  leurs  habitations,  le  feu    le 
maffacre,  la  defoiation,  &  tout  ee  que l'cfpnt  de  vengeance 
leur  àpâdiacr  de  plus  cruel,  pour  contenter  leur  rage,  & 
tiour  affouvir  la  brutalité  de  leur  paflion. 
P  On  parle  d.verfement  des  fujets  de  cette  rupture.  Les  uns 
l'attribuent  audéplaiiirque  quelques Caraïbes  ont  conçcu 
de  ce  que  Monfieur  du  Parquet ,  a  établi  contre  1cm .gie   des 
Colonies  Françoifes  aus  lies  delà  Grenade  ,  &  de :  Sain  te 
Aloufie.  Les  autres  difent .  qu'ils  ont  efte  matez  a  prenne 
les  armes,  pour  venger  la  mort  de  quelques  tin  J  kur  Na- 
tion   Habitans  de  l'Ile  de  Saint  Vincent ,  qu  ils  tiennent  eltre 
perl;  après  avoirbeû  de  l'eau  de  vie  empoifonnee ,  qui  leur 
avoir  efté  apportée  de  la  Martinique. 

Incontinent  que  cette  guerre  fut  déclarée  &  que  k  Ca- 
raïbes eurent  fait  par  furprife ,  félon  leur  coutume,  quelques 
débats  enl'unde  nos  quartiers  :  cens  qui  font  envieus  de  la 
Se  dTnos  Colonies ,  &  de  leur  progrez  &  affermilTemenc 
en  ces  Iles ,  faifoient  courir  le  bruit ,  que  nos  gens  ne  pour, 
en  ces  uw ,  •■  Ra^ba-es  -  aue  ceus  de  cette  même 

royent  jamais  domter  ces  BarDa.es ,  quivi  vinrent 

Nation  qui  habitent  à  la  Dominique,  &  a  Saint  Vincent 
avoient  ébranlé  tous  leurs  alliez  du  Continent,  pour  nous 
faire  la  guerre  à  forces  unies ,  que  pour  facniter  ce  deffe m 
& Voffir  leur  party,  ils  avoient  même  trame  de  pa.x  avec  les 
irlvague.  leurs  anciens  ennemis,  &  qu'ils  avoyent  engage 
fi  avant  tous  ces  Sauvages  en  leur  querelle  ,  qu  ils  «oient 
refolusdefeietterd'unlommun  effort  fur  nous ,  &  de  nous 
accabler  de  leur  multitude. 

L'On  ne  faitpasauvtay  ,  fi  cette  ligue  dont  on  noua  me- 
naçoit  à  efté  projetée  :  mais  il  eft  «mitant  qu  elle  n  a  point 
paru  &  qu'âpre  les  premières  courfes,que  les  Carabes  de 
L  Martinique  firent  L  nos  terres  avecquclque  avantage 
ils  ont  dépuis  fi  mal  reufly  dans  leurs  entrepnfes,  &  Us  ont 
M  fi  foulent  pour  fuivis  &  repouffez  des  nôtres ,  avec  perte 

c  % 


20  Histoire     Naturelle,  Chap.jr 

de  leurs  principaus  Chefs,  qu'ils  ont  efté  contrains  depuis 
deus  ans  ou  environ  d'abandonner  leurs  Villages,  &  leurs 
jardins  à  leur  difcretion  ,  &de  fe  r'enfermer  dans  l'epaiffeur 
des  bois ,  ôc  parmy  des  montagnes  &  des  rochers  qui.  font 
préfque  inacceflibles.   De  forte  que  cens  quiconnoiiîentla 
valeur,  l'expérience,  &  le  bon  ordre  de  nos  François  qui  ha- 
bitent cette  lie,  font  entièrement  perfuadez,  que  fi  ces  Bar- 
bares, ont  encore  l'affurance  defortirdeleurs  tanieres,pout 
expérimenter  le  fort  des  armes,  ôcpour  fecoiier  cette  pro*« 
fonde  consternation  en  laquelle  ils  vivent ,  ils  feront  con- 
trains par  neceffité ,  ou  de  leur  quitter  l'entière  poSTeffion.de 
cette  terre ,  ou  d'accepter  toutes  les  conditions  fous  lefquel- 
les  ils  voudront  traitter  de  paix  avec  eus  ,.&  renouveiler  Tan* 
denne  alliance,  qu'ils  ont  trop  légèrement  rompue. 

CHAPITRE     TROISIEME. 

Des  Iles  Antilles  qui  s'étendent  vers  le  Nord 

TOutes  les  Iles  dont  nous  ferons  la  defeription  en  ce 
Chapitre,  étans  fitue'es  plus  au  Nord  que  les  précé- 
dentes; joviffent  par  confequent  d'une  température  un 
peu  plus  douce.  Elles  font  auffi  plus  fréquentées  que  celles 
de  Tabago  ,  de  la  Grenade ,  &  de  Sainte  Aloufie  5  à  caufe  que 
les  Navires  qui  fefont  rafraîchis  à  la  Martinique  ,  &  qui  des- 
cendent à  Saint  Chriftofle,  les  peuvent  vifiter  les  unes  après 
les  autres ,  fans  fe  détourner  de  leur  route. 
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ARTICLE      L 
De  l'île  de  U  Dominique. 

C  Etire  Ifc,eft  fur  la  hauteur  de  quinze  degrez  &  trente 
fcrupules.  On  l'eitime  avoir  en  longueur  environ  tré- 
ze  lieu'és,  &  en  fa  plus  grande  largeur  un  peu  moins.  Elle  a  en 
fon  centre  plufieurs  hautes  montagnes  ,  qui  entourent  un 
fonds  inacceffible,  où  l'on  voit  du  haut  de  certains  rochers, 
une  infinité  de  Reptiles,  d'une  groffem  &  d'une  longueur 
effroyable,  kes 
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Les  Caraïbes,  qui  habitent  cette  lie  en  grand  nombre ,  cnt 
fort  long-tems  entretenu  ,  ceus  qui  les  alloient  vifiter ,  du 
conte  qu'ils  faifoient ,  d'un  gros  &  monftraeus  ferpent ,  qui 
avoit  Ion  repaire  en  ce  fonds.  Ils  difoient  qu'il  portoit  fur  fa 
tefte  une  pierre  éclatante  comme  une  Efcarboucle ,  d'un  prix 
inéftimable.  Qu'il  voiloit  pour  l'ordinaire  ce  riche  orne- 
ment ,  d'une  petite  peau  mouvante  ,  comme  la  paupière  qui 
couvre  l'œil  :  mais  que  quand  il  alloit  boire,  ou  qu'il  fe  jouoit 
au  milieu  de  ce  profond  abyfme  ,  il  le  montroit  à  découvert, 
&  que  pour  lors  les  rochers,  &  tout  ce  quiétoit  à  l'cntour, 
recevoit  un  merveilleus  éclat  du  feu,  qui  fortoit  de  cette 
precieufe  couronne. 

Le  Cacique  de  cette  lie,  étoit  autrefois  des  plus  confie- 
rez entre  les  autres  de  la  même  Nation.  Et  quand  routes 
leurs  troupes  marchoient  en  bataille  ,  contre  les  Aroùagues 
leurs  ennemis  du  Continent,  celuy-cy  avoir  la  conduite  de 
l'avantgarde  ,  &  étoit  fignalé  par  quelque  marque  particu- 
lière, qu'il  avoit  fur  f  on  corps. 

Quand  il  parte  de  Navires  François  prés  de  cette  Ile ,  on 
voit  auffi-tôt  plufîeurs  canots,  en  chacun  déquels  il  y  a  trois 
ou  quatre  Indiens  au  plus,  qui  viennent  convier  les  Capitai- 
nes de  ces  Vaifîèaus,  d'aller  mouiller  aus  bonnes  rades  qu'ils 
montrent.:  Ou  du  moins  ,  ils  prefentent  des  fruits  de  leur 
terre ,  qu'ils  ont  apportez ,  <3c  après  avoir  fait  prefent  de  quel- 
ques uns  des  plus  beaus  aus  Capitaines ,  de  ans  autres  Offi- 
ciers ,  ils  offrent  ce  qui  leur  refte,  en  échange  de  quelques 
hameçons ,  de  quelques  grains  de  criftal  3  ou  d'autres  menues 
bagatelles  qui  leur  font  agréables, 

ARTICLE       II 
De  Vik  de  tJKArigalkntt*. 


ON  la  met- ordinairement  âir  la  hauteur  de  quinze  de- 
grezôc  quarante  ferupules.  C'eft  une  terre  aflezplatte 
&  remplie  de  bois,  qui  témoignent  qu'elle  ne  feroit  pas  infé- 
conde ?  fi  elle  étoit  cultivée.  Elle  a  toujours  été  fréquentée 
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des  Indiens,  tant  pour  la  pefchc, que  pour  l'entretien  de  quel- 
ques petis  jardinages  qu'ils  y  ont. 

Les  derniers  avis ,  qui  nous  font  venus  des  Antilles  por 
tent,que  Monfieur  D'Hoiiel,  Gouverneur  delà  Gardclôupe" 
a  nouvellement  fait  peupler  cette  Ile  ,  &  qu'il  v  a  fait  bâtir 
un  tort,  pour  reprimer  quelques  Indiens  ,  qui  vouloient 
s  oppofer  à  ce  deflein ,  &  qui  y  a  voient  tué  vint  hommes  qu'il 
y  avoit  envoyez  par  avance,  pour  découvrir  peu  à  peu  la 
terre  :  Et  qua  caufe  de  cet  accident ,  il  y  en  a  fait  pafTer  en- 
viron  trois  cens,  qui  fe  retiroient  la  nuit  en  un  grand  vaiiTeau 
qu  ils  avoient  à  la  rade ,  jufques  à  ce  que  la  fortification  fut  en 
derenfe.  Les  Caraïbes  delà  Dominique,  pour  entretenir 
i  amitié  qu'ils  ont  avec  les  Habitans  de  la  Gardeloupc,  qui 
iont  leurs  plus  proches  voifins ,  difent  qu'ils  font  innocens  de 
ce  maûacre,  &  en  ont  fait  exeufe  à  Monfieur  D'Hoiiel,  l'im- 
putant à  ceus  de  leur  Nation,  qui  habitent  aus  autres  Iles. 

ARTICLE      III 

Des  Iles  des  Saintes ,  &  des  oifeaus. 

ENtre  la  Dominique^  la  Gardeloupe,ïl  y  a  trois  ou  qua- 
tre  petites  lies,  fort  proches  les  unes  des  autres,  qu'on 
nomme  ordinairement  les  Saintes.  Elles  font  fur  la  même 
hauteur  que  Marigalante  ,  au  couchant  de  laquelle  elles 
font  fituées  |  &  jufques  à  prefent,  elles  font  defertes  & -in- 
habitées. 

Hle  aus  O'feaus,  eft  encore  plus  occidentale  que  les  Sën* 
tes.  On  la  range  fur  la  hauteur  de  quinze  degrez,  &  quarante 
cinq  icrupi  ks.  Elle  eft  ainfl  nommée  à  caufe  de  la  multitude 
d  Oifeaus,  qui  y  fontleursnids  jufques  furie  fable,  ôc  au  bord 
delà  mer.  ils  font  pour  la  plupart  fort  faciles  àprendre  à  la 
main,  par  ce  que  ne  voyant  pas  fouvent  des  hommes ,  ils  n^n 
ont  nulle  crainte.  Cette  terre  eft  fort  baffe  ,  &  à  peine  la 
peut-on  appei'ccvoic,  que  l'on  n'en  foit  bien  prés. 
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ARTICLE      IV. 
De  Plie  de  la  Vejirade. 

ELle  eft  ainfi  nommée ,  parce  que  Chriftofle  Colomb  la 
découvrit  la  première  de  toutes  les  Antilles,  en  fon  fé- 
cond voyage  de  l' Amérique.  Et  comme  la  première  terre 
de  ce  Nouveau  Monde,  fut  appelle  par  luy,  San  Salvador, 
au  lieu  qu'elle  fe  nommoit  auparavant  Guanahani,  qui  eft  une 
des  Lucayes,  fur  la  hauteur  de  vint-cinq  degrez  &  quelques 
fcrupules;  ainfi,  il  nomma  cehVcy  laBefirée,  àcaufedel'ac- 
compltiîement  de  fon  fouhait.  Elle  eft  éloignée  de  dix  lieues 
de  la  Gardeloupe ,  en  tirant  vers  le  Nord-Eft  :  &  de  la  ligne, 
de  feize  degrez,  &  dix  fcrupules.  Il  y  a  allez  de  bonne  terre 
en  cette  Ile  ,  pour  y  drefier  pluficurs  belles  habitations  :  c'en: 
pourquoy  on  efpere,  qu'elle,  ne  fera  pas  long- tems.  fans  eftre 
peuplée. 

ARTICLE      V. 

De  l'Ile  de  la  Gérdehupe. 

CEtte  île  eft  la  plus  grande,.  &  l'une  des  plus  belles,  de 
toutes  celles  que  les  François  poffedent  aus  Antilles, 
Elle  étoitey  devant  appellée  par  les  indiens  Çaméuàm:  mais 
les  Efpagnols  luy  ont  donné  le  nom  qu  elle  porte  à  prefent. 
Les  uns  la  mettent  precifément  au  feiziéme  degré,  &  les  au- 
tres y  ajouftent  feize  fcrupules.  Elle  a  environ  fohante  lieues 
de  circonférence,  furneufoudixde  largeur  aus  endroits  ou 
la  terre  fétend  d'avantage.  Elle  eft  divifée  en  deus  parties  par 
un  petit  bras  de  mer,  quifepare  laGrand'terre,  d'avec  celle 
qu'on  nomme  proprement  la  Gardeloupe.  La  partie  plus 
Orientale  de  celle-cy ,  eft  appellée  ,  Cabcs-ïmt  ,  &  celle  qui 
eft  au  Couchant ,  Ba(fe-Terre. 

Ce  qu'on  nomme  laGrand'Terre,  a  deus  Salines,  ou  l'eau 
de  la  mer  fe  forme  en  fel ,  comme  en  piufieurs  autres  Iles* 
par  la  feule  force  du  Soleil,  fans  aucun  autre  artifice, 
-  La- 
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La  partie  qui  eft  habitée ,  eft  relevée  en  pluficur  endroits, 
&  particulièrement  en  fon  centre',  de  plufieurs  hautes  mon- 
tagnes,dont  les  unes  font  hcriflees  de  rochers  pelés  ce  affrcus, 
qui  f  élèvent  du  fein  de  plufieurs  effroyables  précipices,  oui 
les  entourent  ;  &  les  autres  font  couvertes  de  beau  s  arbres, 
qui  leur  compofent  en  tout  tems  une  guirlande  agréable! 
Il  y  a  au  pied  de  ces  montagnes  plufieurs  plaines  de  grande 
étendue ,  qui  font  rafraîchies  par  un  grand  nombre  de  belles 
rivières,  qui  convioient  autrefois  les  flottes  qui  venoient 
d'Eipagne  ,  d'y  venir  puifer  les  eaus ,  qui  leur  étoient  necei- 
faires  pour  continuer  leurs  voyages.  Quelques  unes  de  ces 
rivières,  en  fe  débordant  roulent  des  barons  enfoufrez,qui 
ontpafle  par  les  mines  de  fouifre,  qui  font  dans  une  mon- 
tagne des  plus  renommées  de  f  le ,  qui  vomit  continuelle- 
ment de  la  fumée,  ce  a  laquelle  on  a  donné  pour  ce  fu jet  le 
nom  de  Seulfriere.  Il  y  a  aulll  des  fontaines  d'eau  bouillante, 
que  l'expérience  a  fait  trouver  fort  propres  a  guérir  l'hydro- 
pifie,  &  toutes  les  maladies  qui  proviennent  de  caufe  froide. 
Il  y  a  deus  grands  feins  de  mer ,  entre  ces  deus  terres ,  d'où  les 
Habitans  de  file  qui  fe  plaifent  à  la  péfche  ,  peuvent  tirer 
en  toute  faifon  des  Tortues ,  ce  plufieurs  autres  excellens 
poiûons. 

Cette  terre  commença  d'eftre  habitée  par  les  François,  en 
l'an  mil  iïx  cens  trente  cinq.  Meilleurs  du  Pleins  ]  ce  de 
L'Olive,  y  eurent  les  premiers  commandemens  avec  é^ale 
autorité.  ^  Mais  le  premier  étant  mort  le  feptiéme  mois  après 
fon  arrivée ,  ce  Monfieur  de  l'Olive  étant  devenu  inhabile  au 
gouvernement  par  la  perte  qu'il  fit  de  la  veuë ,  les  Seigneurs 
delà  Compagnie  des  des  de  T  Amérique,  prirent  à  cœur  de 
foûtenir cette  Colonie naiflan te,  qui  étoit extrêmement de- 
folée,ce  de  la  pourvoir  d'un  chef  doué  de  courage,  d'expé- 
rience, &de  toutes  les  quaiitez,  qui  font  requifes  en  un 
homme  de  commandement.  À  cet  effet  ils  jetterent  les  veus 
fur  Monfieur  Auber  l'un  des  Capitaines  de  l'Ile  de  S.  Chri- 
ftofle,  qui  étoit  pour  lors  a  Pans,  Le  tems  à  amplement  vé- 
rifié ,  que  ces  Meilleurs  ne  pouvoient  pas  faire  un  meilleur 
choiz  :  Car  cette  Colonie  doit  fa  confervarion ,  ce  tout  le 
bon  état  auquel  eile  a  été  du  dépuis,  à  la  prudence,  &  à  la  fage 
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ecmduitte  de  ce  digne  Gouverneur,  quifignala  fon  entrée  en 
cette  charge  par  la  paix  qu  il  fit  avec  les  Caraïbes,  ôc  par  plu- 
fieurs  bons  ordres  qu'il  établit,pour  le  foulagement  desHabi- 
tans ,  ôepour  rendre  l'Ile  plus  recommcndable ,  comme  nous 
le  déduirons  au  Chapitre  deufiéme  du  fécond  Livre  de  cette 

Hiftoire. 

Monfieur  d'Hoiiel  eft  aujourduy  Seigneur  &  Gouverneur 
de  cette  lie  :  &  depuis  qu'il  y  a  été  étably ,  elle  a  pris  encore 
une  toute  autre  face,  qu'elle  n'avoit  auparavant ,  car  elle  s'eft 
accrue  en  nombre  d' Habitans,  qui  y  ont  bâty  plufieurs  belles 
maifons,&y  ont  attiré  un  fi  grand  commerce  ,  qu'elle  eft  a 
prefent  l'une  des  plus  confiderables .,  ôc  des  plus  floriuantes 
des  Antilles. 

On  y  voit  de  belles  plaines ,  fur  lefquelles  on  fait  paffer  k 
charrue  pour  l'abourer  la  terre  ;  ce  qui  nefe  pratique  point 
aus  autres  Iles  :  Apres  quoy  le  Ris,  le  Mays  ,  le  Manioc  dont 
on  fait  la  Caflaue ,  les  Patates ,  ôc  même  le  Gingembre ,  &  les 
Cannes  de  fucre,  viennent  le  mieux  du  monde. 
.  Les  Jacobins  Reformez ,  poffedent  une  partie  de  la  meil- 
leure terre  de  cette  lie,  fur  laquelle  ils  ont  fait  plufieurs  belles 
Habitations,  qui  font  d'un  bon  rapport.  Elles  doivent  le  bon 
état  auquel  elles  font,  aus  foins  incomparables  du  R.  P.  Ray- 
mond Breton  ,  qui  les  a  confervées  à  fon  Ordre ,  parmy 
plufieurs  cumcultez. 

La  partie  de.  l'Ile  qu'on  nomme  la  baffe  terre,  eft  enrichie 
d'une  petite  Ville  qui  s'acroifttous  les  jours.  Elle  a  déjà  plu- 
fieurs rues  qui  font  bordées  d'un  grand  nombre  de  beaus 
édifices  de  charpente ,  qui  font  pour  la  plupart  à  deus  étages, 
ôr  d'une  ftruëture  commode,  ôc  agréable  à  la  v eue.  Elle  eft 
aufti  embellie  del'Eglifc  Parroiffialc, -des  Maifons  des  Jeun- 
Iles,  ôc  des  Carmes,  que  Monfieur  le  Gouverneur  y  a  appel- 
iez dépuis  peu  $  &  de  plufieurs  amples  Magazins,  qui  font 
fournis  de  toutes  les  provifions  «3c  Marchandifes ,  qui  font 
neceffaires  pour  la  fubfiftence  de  cette  aimable  Colonie. 

Monfieur  le  Gouverneur  fait  fa  demeure  en  un  Château, 
quin'eftpas  fort  éloigné  delà  Ville.  Il  eft  bâty  bien  folidc- 
ment ,  à  quatre  faces.  Les  coins  font  munis  déperons ,  ôc  de 
redoutes,  de  maffonnerie  d'une  telle  épaiffeur,  qu'elle  peut 
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foûtenir  la  pefantcur  de  plufieurs  pièces  de  Canon  de  fonte 
verre,  qm  y  fontpoiecs  en  batterie,  Un  peu  au  delà  de  ce 

Château,  tlyaunefort  haute  «ontagne/quilepouroitin! 
commoder:  Mats  Monfieur  le  Gouverneur,  qui  n'oublk 
nendetouteequi  peut  contribuet  à  l'ornement    £ fet 
rete  de  Ion  lie   y  a  tait  monter  du  Canon ,  &  afin  qu'un  en 
nemy  ne  le  pmfle  emparer  de  cette  place ,  il  y  a  fait  une  ëfpece 
de  Citadelle   qut  eft  en  tout  tems  pourveuë  de  vivres   &  Ë 
mumt.ons  de  guerre.  11  y  a  ai!ffi  fait  bâtir  des   ogémens 
qui  font  capables  détenir  à  couvert  les  Soldats  SS 
dent    &  de  fervir  au  befoin  de  retraite  affurée  "roHAitfn  s" 
î  eJb£"InrrCVa  auffi,UnFo"  q«i  ^  bien  confiderab".' 
borie  yn  "  ""    CU  qU°n  n°mmoit  autrcfois  Ia  Calé  au 
1-Su/  r onticnttout  «  quartier-là  en  aflurance.  On 
1  appelle  le  Fort  deSxinte^Marie  U 

ll/J1?1115?"? "-H-"  deconditi°n  *  font  retirées  en  cette 
M    V  0",£ ft" di.eflCr  un  §rand  nomb^  de  Mouhns  à  fuerc 
Monfieurde  Boiiferet,  y  eftLieutenant  General  de  Monfieur" 
le  Gouverneur.  Monfieur  Hynfelin  ,  Monfieur  du  Blanc' 
Monfieur  de  Me' ,  Monfieur  des  Prez  &  Monfieu Sfe 

SlfiT  Cntr»  kS  prindPaus  °fficicrs  J  &  ks  plus  hono- 
rables Habitans.  Monfieur d'Aucourt ,  perfonnage  S 

favoir    &  d  une  converfation  fort  douce ,  y  exerce  la  cha 
fouîge;^1*  Wî  &  Crimind  '  ™  b-Cde 
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pitre  ne,  eft  fur]a  hautcur  ^^  quarantc 

V>fcrupules,  entre  la  Barbarie*  laDefirée,  fa  £3 
eft  de  fix  ou  fept  heuës ,  fur  une  largeur  inégal  .  fK  de 

Si  'nCef$  âUS  naVi!,CS  '  à  CaUfe  deS  rochc"  <N  Sv  ro„! 
c  oui  ,  ten01tcy-d^ant ,  qu'elle  étoit  inhabitable ,  par 
ÏÏSK  q«''lnV  avoir  poit  d'eau  douce  :  ma  s  le" 
Anglois,  qui  s  y  font  placez ,  yen  ont  trouvé  &  y  ont  encore 
«eufe  des  p„lts,&  des  cifternes,  qui  fuppléeroientà  cl  S! 
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Cette  lie  cft  abondante  en  pohTons,  en  gibier,  &  en  toute 
forte  de  bétail  domeftique.  Elle  cft  habitée  par  fét  ou  huit 
cens  hommes ,  &  il  y  a  comme  en  toutes  les  autres ,  qui  font 
entre  les  mains  de  cette  Nation,  de  bons  &  defavans  Pa- 
yeurs ,  qui  ont  un  grand  foin  des  troupeaus  qui  leur  font 
commis. 

ARTICLE      VIL 

De  l'île  de  CMont*>fernt. 

LEs  Efpagnols ,  ont  donné  à  cette  Ile  le  nom  qu'elle  por- 
te ,. à  caufe  de  quelque  reffemhiance  qu'il  y  a,  entre  une 
montagne  qui  y.  eft ,  &  celle  de  Mont-ferrat ,  qui  eft  près  de 
Barcclonne,  &  ce  nom  luy  eft  demeuré  jufques  à  prefent. 
Elle  eft  fur  la  hauteur  de  dix  fét  degrez  de  latitude  fepten- 
trionale.  Elle  a  trois  lieues  de  long,  &  préfque  autant  de 
large ,  de  forte  qu'elle  paroit  d'une  figure  ronde.  La  terre  y 
eft  tres-fertile.  Les  Angloisla  pofledent  &  y  font  fort  bien 
logez.  On  tient  qu'il  y  a  environ  fix  cens  hommes. 

Ce  qui  cft  de  plus  considérable  en  cette  Ile,  eft  une  belle 
Eglife,  d'une  agréable  ftrudure  ,  que  Monfieur  le  Gouver- 
neur &  les  Habitans  y  ont  fait  bâtir  :  la  chaire,  les  bancs,  & 
tout  l'ornement  du  dedans,  font  de  menuiferie ,  de  bois  du 
pais,  qui  eft  precieus,  ôc  de  bonne  odeur. 


ARTICLE 
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Des  îles  de  U  Barbade  &  de  Redonde. 

L'Ile  ,  que  les  "François  nomment  Barb-adc,  ôclés  Angiois 
Barboude,  eft  fur  la  hauteur  de  dix-fét  degrez  ôc  trente 
fcrupules.  C'eft  une  terre  baffe,  longue  d'environ  cinq  lieues, 
fituée  au  Nord-Eft  de  Mont-ferrat.  Les  Angiois ,  y  ont  une 
Colonie  de  trois  à  quatre  cens  hommes,  &  y  trouvent  de- 
quoy  fubfîftcr  commodément.  Elle  à  cecy  defâcheus  &  de 
commun  avec  les  lies  d'Antigoa,  &  de  Mont-ferrat,  que  les 

Caraïbes  de  la  Dominique  ôc  d'ailleurs ,  y  font  fouvent  de 
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grands  ravages.  L'inimitié  que  ces  Barbares  ont  conclue 
contre  la  Nation  Angloifie  eft  fi  grande  ,  qu'il  «  S 
prefque  aucune  année,  qu'ils  ne  Ment  une  ou dcusS? 

tes  a  b  faveur  de  la  nuit,en  quelcune  des  Ues  quelle  po&de 
&  pour  lors   s'ils ne  font  promrément  découverts  &  viv^ 

ment  repouffez,  fis  maffacrent  tous  les  hommes  qu?ls  «n 

contrent ,  fis  pfient  les  maifons  &  les  brûlent ,  l  'ibpeuv^ 

fe  fatfir  de  quelques  femmes  ou  de  leurs  enfans,  ils  les  font  pri 

re1  "ft  (br'^hT dle  fd°"t°a  *""•*>■»  cau*  de * %»- 
eft  petite & nt  dC/,X fâ degreZ & dix  Cupules.  Elle 
ett  petite,  &ne  paroitde  loin  que  comme  une  greffe  tour- 
&  félon  une  certaine  face,  ondiroit  que  ce  feroit  un  S 

?cZ«T:lC°USl*7ile-  ,°nla^Ut  f^Wnt  abord  r 
de  Tin/  t  ' a  Ca^C qUC la  mC1' ^ui  rentoure  e" Profon- 
les NaSe/0         °U    "^  '  qUi  Puifîblt ra«tre e/danger 
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T>e  Vile  de  Nieves* 

p'Eftunepetite  terre ,  qui  eft  fituéefur  la  hauteur  du  dix. 
Vyft»ieme  degré  &  dixneuf  fcrupules  vers  le  Nord.  Ella 
»  a  qu  environ  fix  lieues  de  tour,  &  Sans  fon  milieu,une  feule 
montagnc  qui  eft  fort  haute,  &couvertede  grand   boisiuf! 

mont^'r™"-  LCS  hab^tiO0S  font  'o«  àlentourdé  L 
montagne  ^commencer  dépuis  le  bord  de  la  mer,  iniques  à 

monter.  On  fait  aifement  &  par  eau  &  par  terre ,  tout  le  cir- 
cuit de  cette  lie.  ll-.y  a  plufieursfources  d'eau  douce  «£t 
que  ques-tines  font  aflez  fortes  pour  porter  leurs  eaus^ 

chaLif  v  "•  y, â  mêmC  UnC  f°ntaine'  d011t  lcs  ea"s  font 
£SS?fb  Onafaitdesbainstoutprochedela 
5  T  fom"  ftc<iuentez  avec  heureus  fuccés ,  pour  la 

K££S2?S  ma!adks' qui  dcmandcnt  rufase  des 
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Les  Anglois  qui  s'y  font  établis  en  l'an  mil  fix  cens  vint- 
huit,  habitent  cette  Ile  au  nombre  d'environ  trois  mille  hom- 
mes ,  qui  y  fubfiftcnt  honorablement  par  le  trafic  qu'ils  y  font 
de  Sucre,  de  Gingembre, &  de  Tabac, 

Cette  lie,  cft  des  mieus  policées  de  toutes  les  Antilles.  La 
Jufticc  s'y  adminiftre  avec  grande  fagefle,  par  un  Confeil,  qui 
cft  compofé  des  plus  notables,  &des  plus  anciens  Habitans 
delà  Colonie.  Les  juremens,les  larcins,  l'yvrognerie,  la 
paillardife,  &  toutes  fortes  de  diflblutions.  &  de  defordres, 
y  font  punis  feverément.  L'an  mil  fix  cens  quarante  neuf, 
MonficurLake  y  commandoit.  Depuis  Dieu  l'a  appelle  à 
foy.  11  étoit  homme  craignant  Dieu,  &  favant  y  qui  gouver- 
noit  avec  grande  prudence ,  &  grande  douceur. 

Il  y  a  trois  Eglifes,  qui  font  Amplement  bâties  ;  mais  en 
recompenfe  elles  font  commodément  difpofées  pour  y  faire 
le  Divin  fervice.  Pour  la  feureté  des  vailfeaus  qui  font  à  la 
rade ,  &  pour  empefeher  la  defeente  que  pourroit  faire  un 
Innemy,  on  y  a  bâty  un  Fort,  où  il  y  a  plufieurs  grottes  pie- 
ces  de  Canon,  qui  commandent  fur  la  mer.  11  tient  aulîl  en 
aûTirance  les  Magazins  publics ,  dans  lefquels  on  décharge 
toutes  les  Marchandifes  qui  viennent  de  dehors ,  &  qui  font 
necefïaires  pour  la  mbfifïence  des  Habitans.  Et  c'eftde-là, 
qu'elles  font  puis  après  distribuées  à  tous  les  particuliers  qui 
en  ont  beibin  ,  pourveu  que  ceus  qui  ont  cette  commiffion, 
les  jugent  capables  de  les  payer,  au  jour  nommé,  &  au  prix, 
que  Monfieur  le  Gouverneur  &  Meflieurs  du  Confeil  y  ont? 
mis,  félon  leur  prudence,  &  équité. 

Ce  qui  rend  encore  cette  lie  recommandable,  efl; qu'elle 
n'eftfeparée  que  par  un  petit  bras  de  mer ,  de  celle  de  Sain* 
Chriftofie ,  la  plus  belle  &  la  plus  renommée  de  toutes  les  An- 
tilles, dont  elle  efl  la  Capitale.  Décrivant  donc  affez  briève- 
ment la  plupart  des  autres  lies,  il  eft  jufte  de  nous  étendre  un- 
peu  davantage  fur  cellecy*  Et  c'eft  pourquoy  nous  en  ferons. 
un  Chapitre  à  part,  comme  le  fu  jet  le  mérite  bien» 
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CHAPITRE     QUATRIEME, 

De  file  de  Saint  Cbriflofle  en  particulier. 

L'Ile  de  S  dm  chriftofle ,  fut  ainfi  appellée  par  Chriftofle 
Colomb,  qu,  la  voyant  fi  agréable  voulut  qSl 
taft  fon  nom.  A  quoy  11  fut  auffi convié pTrlafieure 
d  une  des  montagnes  qui  font  en  cette  lie ,  IaquclKrte  fur 
û  croupe,  comme  fur  lune  de  fes  épaules  une  antre  p,USpeS 
te  montagne ,  de  même  que  Ion  peint  Saint  ChriftoRm- 

me  nnGea„t,quiporteuôtreSeigneurfurleSfiennes  en  W 
nie  dunpeft  enfant.  L'Ile  eft  fur  la  hauteur  S  S£ 
grez,  &  vint  cinq  Scrupules.  ae 

C'eft  le  fiege  des  Gouverneurs  Generaus  des  Fra«roi<=  *■ 
des  Anglois,  quipoffedent  la  plus  grand-pattdes  Se^ 
Mons.eur  le  Chevalier  e  Poincy  R^  il 
Grand-Croixde  l'Ordre  de  Saint  1  ean de  TetufaLV  r  & 
mandeurd'Oyfemont&  de  Coulours  &  Cne/d^n fL°T 
Vaiffeaus  du  Roy  en  Bretagne,  Ge„ûfhomldde?otfnS 
c.enne  Maifon ,  qui  port^  le  nom  de  P o  i  n  c  y  ,  exerce ^ très" 
d.gnementcettc  charge pV la  Majcfté, depui  environ d"" 

to,„ T  i  °n  tr°,"V'C  C"  fa  peffonne  to«te  la  prudence" 
oute  la  valeur.toute  l'expérience  &  en  un  mot  toutes  kshaU 
tes  quahtez,  quifont  neceffaires  pour  achever  unerand  C*" 
Pjtame.  C'eft  aus  foins  &  à  la  fagcflede  tfSeSe^ 
que  1  on  do.t  aujourduy  le  bon  Etlt  de  cette  Ile  :  èMSËi 
trouveecomme  un  defert,  ill'a  enrichie  de  pfafÈS£ 
édifices  :  Il  la  remplie  de  toutes  les  chofies  neceffaires  lia  vie 
Il  y  a  attire  une  gtande  multitude  de  perfonnes  de  toute  con  ' 

tlT  T  yirn\d°aCémeM  &  cn  reP°s  ■■  &  «  y  a  formée 
P  us  noble  &  la  plus  ample  Colonie,  que  nôtre  Nadonat 
eue  ,ufqu'a  prefent,  hors  des  limites  de  la  France    1  main 

ÏÏ'uïSÏÏS  r  dcftbonnes  **  pohdquës  iS: 

ixs.  ii  iend  une  fidèle  jufhce  à  tous  cens  d<*  f™  l~ 

UA îTx  a'  11P1,endunr°ln  cha"table  des  pauvres   des  ma- 
ladcs&desorfelins:  En  gênerai  ilfoulage^  SS 

tous 
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tous  les  habitans  de  l'Ile,  fubfi riant  de  fes  propres  biens ,  par 
fon  bon  ordre ,  &  par  fon  ceconomie ,  fans  cftrc  à  charge  à 
pcrfonnc.  11  traittefplendidementles  Etrangers  qui  le  vien- 
nent vtâter,  &  fait  un  accueil  favorable  à  tous  cens  qui  abor- 
dent en  fon  lie.   Sa  maifoncft  conduite  avec  un  ordre  qu'on 
ne  fauroit  aflez  prifer.  Dans  la  paix  même  on  y  voit  faire  les 
exercices  de  la  guerre  :  Et  en  tout  terris  elle  eft  une  école  de 
civilité,  &  de  toutes  fortes  de  vertus.  11  faitobferverexade- 
ment  la  difeipline  militaire  pour  tenir  l'Ile  en  defenfe,  donner 
de  la  terreur  à  l'ennemy  ,  &  prêter  au  befoin  fecours  ans  al- 
liez. 11  eft  l'Arbitre  de  tous  les  differens  qui  furviennent  en- 
tre les  Nations  voifines,  &  par  fa  fage  conduite,  il  demeure 
toujours  en  parfaite  intelligence  avec  les  Anglois,  &  il  les 
porte  à  l'honorer  &  à  déférer  à  fes  fentimens.  Il  peut  mettre 
fur  pied  en  uninftant  plufieurs  Compagnies  de  Cavalerie  5c 
environ  huit  à  neuf  mille  hommes  de  pied  ,   Enfin  il  a  eu  foin 
détendre  le  nom  François  en  plufieurs  lies ,  ou  il  a  étably  des 
Colonies  qui  font  a  prêtent  floriflantes  :  11  à  auffi  envoie  en 
la  terre  ferme  de  l'Amérique,  en  un  endroit  appelle  Cap  de 
Noid,  des  hommes  qui  entretiennent  un  commerce  avec  les 
Indiens ,  &  qui  peuvent  donner  le  fondement  à  une  ample 
Peuplade,  par  ce  que  ce  lieu  là,  ouvre  l'entrée  d'un  grand  & 
bon  Pais.  Il  étoit  impomble  de  paner  plus  outre,  fans  arrêter 
quelque  tems  nos  yeux  fur  un  fi  digne  General.  Pourfuivons 
maintenant  la  defeription  de  Saint  Chriftone. 

l'ile  a  environ  vint-cinq  lieues  de  tour.  La  terre  en  étant 
légère,  &  fablonneufe,  eft  tres-propre  à  produire  toutes  for- 
tes de  fruits  du  pais ,  &  plufieurs  de  ceus  qui  croiiïent  en  Eu- 
rope. Elle  eft  relevée  au  milieu  ,  par  de  très-hautes  monta- 
gnes, d'où  coulent  plufieurs  ruiffeaus,qui  s'enflent  quelque- 
fois fi  promtément,  par  les  pluies  qui  tombent  fur  les  mon- 
tagnes ,  fans  qu'on  l'apperçoiue  à  la  pente  ,  ni  ans  plaines  5 
que  l'on  eft  fouvent  furprisde  ces  torrens ,  qui  débordent 
tout  à  coup. 

Toute  l'île  eft  divifée  en  quatre  Cantons -.  dont  il  y  ena 

deus,qui  font  tenus  par  les  François,  &  les  autres  deus,  par 

.  les  Anglois  :  mais  en  telle  forte  que  l'on  ne  peut  traverfer 

d'un  quartier  à  l'autre ,  fans  parler  fur  les  terres  de  1  une  ou  de 
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l'autre  Nation.  Les  Anglois ,  ont  en  leur  partage  plus  de  pe- 
tites rivières  que  les  François:  Maiscnrccorapcnfe  ceux-cv 
ont  plus  dcplat-païs,  &  de  terres  propres  à  cftre  cultivées. 
Les  Anglois  font  auffi  en  plus  grand  nombre  que  les  nôtres  - 
mais  ils  n'ont  point  de  fi  fortes  places  de  defenfe ,  &  ils  ne  font 
pas  fi  bien  armez.  Les  François  ont  quatre  Forts,  munis  de 
quantité  de  Canons ,  qui  portent  loin  en  mer,  d  ont  celui  qui 
eft  ala  pointe  de  fable ,  à  des  fortifications  régulières  comme 
une  Citadelle.  Le  plus  confidcrable  après  celui  là,  eft  à  la 
rade,  ou  au  mouillage  qu'on  appelle  delà  Baffe- terre.  11  y  a 
jour  &  nuit  en  l'un  &  en  l'autre  des  Compagnies  de  Soldats 
qui  font  bonne  garde.  Pour  contenir  auffi  les  quartiers  m 
leurete ,  &  prévenir  les  defordres ,  qui  pourroient  furvenir 
entre  deus  peuples  dirTerens,  chaque  Nation  tient  aus  ave- 
nues defes  quartiers,™  corps  de  garde,  qui  fe renouvelle  par 
chacun  jour.  Les  Anglois,  ont  auffi  de  leur cofté  deus  places 
fortes ,  r  uneqm  commande  fur  la  grande  rade,  &  l'antre  fur 
une  autredefeente , qui  eft  joignant  lapointe  de  fable 

Cette  Ile  cft  pourveiie  d'une  belle  Saline,  qui  eft  fur  le 
bord  de  la  mer,  dans  un  fein,  que  les  habitans  appellent  ordi- 
nairement Cul-de-fac.  Guéres  loin  delà,  il  y  a  une  pointe 
de  terre ,  qui  s'avance  fi  près  de  l'Ile  de  Kieves ,  que  le  traiet 
de  mer  qui  fepare  ces  deus  places ,  n'a  qu'un  petit  quart  de 
lieue,  de  forte  qu'ils  s'eftrtouvé  des  hommes,  quittait  autre- 
fois pafle  a  la  nage. 

On  tient  qu'il  y  une  Mine  d'argent  à  Saint  Chriftofle- 
mais  comme  les  falines ,  les  bois ,  les  rades ,  &  les  Mines  font 
communes  aus  deus  Nations,  perfonne  ne  fe  met  en  peine  d'y 
regarder.  Joint  qu'il  faut  unfigrandepuîÛ%nc^^pr<Ddi- 
gieus  nombre  d'Efclaves  pour  une  telle  entreprife.  La  vraie 
Mine  d'argent  de  cette  Ile ,  c'eft  le  Sucre. 

On  fait  aifément  par  terre,  le  tour  de  toute  cette  Ile  •  mais 
on  ne  peut  traverfer  le  milieu ,  à  caufedeplufieurs  grandes  & 
hautes  montagnes ,  qni  enferment  en  leur  fein  d'effroyables 
précipices,  &  des  iources  d'eaus  chaudes.  Et  même  on  y 
trouve  du  foulfre,  qui  a  donné  le  nomdeSoulfriere  à  l'une 
de  ces  montagnes.  Depuis  le  pied  des  montagnes.  En  pre- 
nant la  Circonferance  au  dehors ,  tome  la  terre  de  cette  Ile 

fe'tènd 
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fétend  par  une  pente  douce  jufques  au  bord  de  la  met ,  d'une 
largeur  inégale ,  fclon  que  les  montagnes  pouffent  plus  où 
moins  avant  leurs  racines ,  du  cofté  de  la  mer  5  ou  que  la  nier 
s'avance,  &  referre  la  terre  contre  les  montagnes.  Toute 
l'étendue  de  bonne  terre  quieft  cultivée ,  fufquesà  la  pente 
trop  roide  des  montagnes,e{tdivifce  préfque  partout  en  plu- 
fieurs  étages ,  parle  milieu  defquels  paffent  cle  beaus  &  larges 
chemins  tirez  en  droite  ligne  ,  autant  que  les  lieus  le  peu^ 
vent  permettre.  La  première  de  Ces  lignes  de  communica- 
tion ,  commence  environ  cent  pas  au  defllis  du  bord  de  la 
mer:  l'autre  trois  ou  quatre  cens  pas  plus  haut,&  aïnfi  en 
montant  jufques  autroiziéme  ou  quatrième  étage ,  d'où  l'on 
voit  les  habitations  de  défous ,  qui  forment  un  afpeâ:  fort 
agréable» 

Chaque  étage ,  qui  fait  comme  une  ceinture  ou  plus  gran- 
de ou  plus  petite  à  l'entour  des  montagnes  félon  qu'il  en  eft 
ou  plus  ou  moins  éloigné,  a  auffi  fes  fentiers,  qui  comme  au- 
tant de  rues  traverfantes ,  donnent  le  libre  accez  à  cens  qui 
font  où  plus  haut  ou  plus  bas  :  Et  cela  avec  une  fy  belle  fym- 
metrie ,  que  lors  que  l'on  fait  par  mer  le  tour  de  l'Ile ,  il  ny  à 
rien  de  plus  agréable  que  de  voir  cette  divertiffante  verdure 
de  tant  d'arbres  qui  bordent  les  chemins,  &  qui  font  aus  lizie- 
res,  &  font  les  feparations  de  chaque  habitation.  La  veuë  ne 
fe  peut  laffer  de  confîderer  cette  terre.  Si  elle  fe  porte  en 
haut,  ellefe  trouve  terminée,  par  ces  hautes  montagnes,  qui 
font  couronnées  d'une  verdure  éternelle,  &  revêtues  de  bois 
precieus.  Si  ellefe  refléchit  plus  bas,  elle  àpperçoit  les  Jar- 
dins, qui  prenant  leur  naiffance  dés  le  lieu  ou  les  montagnes 
font  accefïïbles,  fétendent  delà  par  une  douce  &  molle  defc» 
cente  jufques  au  bord  de  la  mer.   Le  beau  vert  naiiTant  du 
Tabac  planté  au  cordeau,  le  Jaune  pâle  des  Cannes  de  Sucre 
qui  font  en  maturité,  &  le  vert  brun  du  Gingembre  &  des 
Patates,  font  un  païfage  fi  diverfifié,  &  un  émail  fi  charmant, 
qu'on  ne  peut  fans  faire  un  effort  fur  fon  inclination,  retirer 
la  veuë  de  deffus.  Ce  qui  recrée  encore  d'avantage  les  yeux, 
eft  qu'au  milieu  de  chaque  habitation  ou  Jardin,  on  remarque 
plusieurs  belles  maifons,  de  différente  ftru&ure.  Celles  nom- 
mément qui  font  couvertes  de  tuile  rouge  ou  plombée,  don- 

E  nent 
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lient  un  grand  lufire  à  cette  aimable  perfpedrive  •  Et  par 
cequeL  J]e  va  toujours  en  montant,  l'étage  inférieur  ne  de- 
robe  pasla  veuede  celui  qui  eftplus  avant  en  la  terre-  mais 
en  un  inftant  on  voit  tous  ces  beaus  compartimentons  ces 
chemins  qui  font  comme  autant  d'allées  de  vergers  toutes 
ces  bordures  de  différentes  fortes  d'arbres/ Xe'sjar    n 

SSi l      S"e  ViVeiff  efpe'C«  de  *«**  &  tous  e 
jolis  édifices  qu,  ne  font  diûans  le  plus  fouvent  quede  cent 
pas   ou  environ    les  uns  des  autres ,  Et  en  un  mot  tant  d'a- 
gréables objets  le  prefentent  ans  yeux  en  même  tems"  que 
Ion  ne  fait  a  quoy  s'arrêter.  ^ 

tanï  tfTf^IT r  JaPlusgra««e commodité  deshabi- 
tans ,  &  la  facilite  de  leurs  employs ,  que  leurs  maifons  foient 
feparees  les  unes  des  autres ,  £  placées  au  milieu  de  la  te^  e 
qu  ils  cultivent  :  Mais  les  François  outre  leurs  demeures  S 
font  amn  écartées  ont  encore  bâty  en  leur  quartie 5l 
terre  une  agreab  e  ville,  q„i  s'augmante  lus  les  ]oms  J 
d  ont  les  édifices  font  de  brique  &  de  charpente.  El  c  eft  n'rî 
delà  rade  ou  les  vaiiîeaus  ont  coutume  d^  moudler  Tous 
les  plus  honorables  Habitans  de  l'lle,.&  les  Marchand  4°T 
gersyontleursMagazins.  »""s-tian- 

On  y  trouvechez  les  Marchands  François  &  Holl-w,v 
qui  font  .à  leur  refidence ,  d'excellent  vin  de  & u  S Z  'Z 
la  bière,  toutes  fortes  détoffes  defoye  &  de  laine,  quifon£ 
pioprespourlc  pais,  &  généralement  tous  les  rafraidX 
mens  qui  ne  croiffent  point  en  l'Ile ,  &  qili  font  «££££ 
pour  1  entretien  des  habitans.  L'on  à  de  tout  à  un  prix  raifôn- 

err e  '  c"  l        SC  ^  ^^cs  q„i  croiffent  en  céttV 
terre.   C  eft  en  ce  même  lieu ,  où  demeurent  les  artifans    o"t 

occupent  en  divers  métiers,  qui  font  utiles  pour  maint'enl 
le  commerce,  &  la  focieté  civile.  On  y  voit  de  plus  un  And 
toire  pour  rendre  lajuftice ,  &  une  belle  Eglifcqu^t  wt 
tenir  une  fort  nombreufe  affemblée.  Tout  cet  édifice  eft  de 
charpante  élevée  fur  Une  baze  de  pierre  de  taill •   Tfif,    A 

ner  t  nt  deC°UT  "  *  *  ""*  **"  '  F°Ur  ne  P<*«  *^ 
rou.e  PUfe  a"  V£n£  '  &  la  co«vertule  eu  de  tuile 
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Les  Capucins ,  ont  eu  quelques  années  la  conduite  de  cet- 
te Égtife  &  la  charge  des  âmes  patmy  les  François  de  l'Ile  : 
maison  Van  mil  fix  cent  quarante  fix ,  ils  furent  dilpenfez  de 
cet  employ  du  commun  avis  des  habitans,  qui  les  congédiè- 
rent civilement,  &  reccurent  en  leur  place  des  Jetmftes & 
des  Carmes .  qui  y  ont  à  prefent ,  par  les  foins  &  la  libéralité 
de  MonGcur  le  General  &  des  Habitans,  de  belles  Maifons,& 
de  bonnes  habitarions,  qui  font  cultivées  par  un  grand  nom- 
bre d'efclaves  qui  leur  appartiennent ,  &  qui  leur  fouraiffent 
dequoyfubfifter honorablement.  LeR.  *•*&$..*?£&* 
à  efté  le  premier  Supérieur  de  la  Million  des  jefmftes.  Sa 
douceur ,  &  fon  aimable  converfation ,  luy  ont  aquis  le  cœur 
de  tous  ccus  de  noftre  Nation  qui  démentent  en  cette  le. 

Monfieurle  General,»  auffi  fait  bâtir  un  bel  Hopitalenim 
lieu  fort  fain,  où  les  malades  qui  n'ont  pas  le  moien  de  fe  taire 
euerir  en  leurs  maifons ,  font  fervis ,  &  nourris,  &  vùïtez  des 
Médecins  &  des  Chirurgiens  jufqu'àleurconvalefcence.Les 
Etrangers  qui  tombent  malades  dansflle  y  font  auffi  receus. 
Il  a  encore  mis  ordre  que  les  Orfelins  foient  placez  en  des 
maifons  honorables,  où  ils  font  inftmits  &  nournsa  fes  fraiz. 
Entre  les  beaus ,  grands ,  &  folides  édifices  que  les  Fran- 
çois &  les  Anglois  ont  bâty ,  en  plufieurs  endroits  de  cette 
lie  le  Château  de  Monfieur  leGeneralde  Poincy  excelle 
fanscontredit ,  &  furpaffe  de  beaucoup  tous  les  autres  5  c  elt 
pourquoy  nous  en  ferons  une  defeription  particulière. 

11  eft  placé  en  un  lieu  frais  &  fain ,  fur  la  pente  d  une  très- 
haute  montagne  couverte  de  grands  arbres   qui  par  leurver- 
dure  perpétuelle  ,  luy  donnent  une  raviflante  pcrfpcftive. 
U  eft  éloigné  du  bord  de  la  mer,  d'une  bien  petite  lieue  de 
France    L'on  trouve  au  chemin  qui  y  conduit,  &  qui  monte 
infenfiblement,  les  agréables  maifons  de  quelques-uns  des 
principaus  Officiers  &  Habitans  de  l'Ile  :  &  des  qu  on  aco- 
ftoyé  une  petite  eminence  qui  leeouvre,  en  venant  de  la  baffe 
terre ,  on  y  eft  conduit  par  une  droite  &  large  allée ,  bordée 
d'Orangers  &  de  Citroniers  qui  fervent  de  palliffade  ,  &  qui 
«créent  merveilleufement  l'odorat  &  la  veue  :  Mais  ce  beau 
Palais  prefentant  àl'ceil  une  face  extrêmement  alarmante, 
à  pêne  la  peut  on  jetter  ailleurs.  ^  .^ 
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Chap^ 
_  Sa  figure  eft  préfque  quarrée,  à  trois  étages  bien  propor- 

t,onez,  f  uivantlesregles  dune  exquife  Archlteûnte,  qui  y  a 

2r?f!errcdct?ille'f&kbri<il,e' avcc  u»cbeîle  fy«*- 

ffletne.  La  face  ,  qmfc  prefente  la  première ,  &  qui  regarde 

h,     Cnt  '/  ?  de  vant  de  fon  entr«  «n  large  efcalier  à  doï 
ble  rang  de  degrèz ,  avec  un  beau  parapet  au  deflus    &  «Uc 

SSr  priier;  d  une  bdIe  &  grofïe  fourcc  d'eau  ™?> 

TsZLr  3nS  "n  gfand  baffin  '  ^elàconduitcpac 

des  canaus  fou-terrains  en  tous  Jes  offices. 

-Les  fallcs&  les  aiamhres  font  bien  percées;  les  planchers 
font  faits  à  la  Françoife ,  de  bois  rouge,  folide  poly  de  bon- 
neodeur  &  ducrûdel'lle.  Lecouvert,eft  faiL^tefor, 

P^'s^monde.^  VCTOd£SplUS  bClte'&  -«^accun. 
Les  feneftrages  font  difpofez  en  bel  otdre:  les  yeùesde 
devant  retendent  le  long  de  l'avenue  ,  &  percent  dans  de 
beaus  va  lions  plantez  de  Cannes  de  Sucre  f  &  de  Gi  "4i, 
bre.  Celles  du  Couchant ,  font  terminées  par  la  monE 
qui  n'en  eft  éloignée  qu'autant  que  la  jufte  proportion  S 
qwert  pour  relever  par  le  riche  fonds  quVprefente    k 

K5  k!^ff°nSdeccPaIais-^-^veuësduWidy 
&  du  Nord,  elles  découvrent  une  partTe  confiderable  de  H? 
*  les  courts  &  les  bâtimens ,  où  font  tous  les  offices  necefl£ 
respour  l'accompliflement  d'une  fi  belle  maifon 
Tnr!  re(Pacc  ^uMft  entre  ce  Château ,  &  Ja  montagne 
voume ,  on  a  ménage  un  beau  jardin ,  qui  eft  curieufetnent 
entretenu.   11  eft  foutny de  la  plu-patt  des  herbes  potaTtes 
qui  fe  voient  en  France,  &enrichyd'un  parterre  rempli  de 
fleurs  rares  &cur,eufes,  qui  font  arrofées  d'une  claire  fon! 
^aine ,  qui  prend  fa  fource  à  la  pente  de  la  montagne  ,  &  fans 
beaucoup  d'artifice  fait  un  gros  jc^  ouireiallit  au  milieu  du 

Ce  riche  bâtiment  eft  fi  bien  placé,  &  rafraichy  fi  agréa-, 
blçment  des  dous  yens  qui  coulent  de  la  montagne,  I  de 

Si  l ? ■  ' qu}  eî  >c?lus  ordinaile  duPaïs  >  qu'auspius 

C'eft. 
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C'eil:  une  chofe  divertilîante  au  poiïlblc  ,  quand  aus 
jours  de  rejouhTance  publique  ,  on  fait  en  l'Ile  des.  feus 
de  joye,  pour  les  nouvelles  de  quelque  heureus  fuccésdes 
armes  viâorieufes  de  fa  Majefté  Tres-Chreftienne.  Car 
alors  les  Clairons,  &  les  Hautbois  font  ouir  leur  fon  écla- 
tant du  haut  de  la  plattc^forme  de  ce  Palais,  en  telle  forte 
que  les  montagnes  voifines  ,  les  côtaus  &  les  bois  qui  les  cou- 
vrent ,  retentirent  à  ce  bruit  pénétrant ,  6c  forment  un  aima- 
ble éco  qui  s'entend  par  toute  l'Ile,  &  bien  avant  en  mer. 
Alors  on  voit  au  fil  pendre  du  haut  de  la  Terraffe,  &  des  fe- 
neftres  de  l'étage  le  plus  élevé ,  les  enfeignes  femées  de  fleurs 
de  Lis,  &  les  drapeaus  &  étendars  que  Moniteur  le  General  a 
remportez  fur  les  ennemis. 

A  l'un  des  cotez  de  cette maifon ,  il- y  aune  belle  ôc  gran- 
de Chapelle ,  fort  proprement  ornée,  cù  les  Aumofniers  de 
Moniteur  le  General  font  le  fervice.  Les  Offices  &  les  loge- 
ments desdomefîiquesvonten  fuitte,&  font  compris  endeus 
corps  de  logis  ,  qui  font  auffi  bâtis  de  brique.  A  l'autre  côté, 
mais  un  peu  plus  loin  ,  fur  une  petite  eminence,  on  voit  le 
quartier  des  Efclaves  Nègres ,  qui  occupent  plufieurs  petites 
maifons  de  bois  7  &  de  brique.  On  a  donné  à  ce  lieu  le  nom 
«ïe  la  Ville  D'Angolç* 

Cette  Maifon  n'eft  pas  feulement  recommandable  pour 
eftrefituée  en  bon  air,  pour  eftre  parfaitement  bien  bâtie,  & 
pour  les  claires  fources  d'eaus  qui  la  rafFraichifîent ,  les  beaus 
jardins  qui  l'entourent ,  les  droites  &  fpacieufes  avenues  qui 
y.conduifent ,  les  commodités  des  divers  offices  qui  l'accom- 
pagnent, &  pour  tous  les  autres  riches  ornemens  qui  l'embel- 
lirTent  :  Mais  auffi  pour  eftre  fortifiée  de  redoutes,  6t  munie 
degroffes  pièces  de  Canon  de  fonte  verte,  &d,unArfenal.où 
toutes  fortes  d'armes,  ôc  de  provifions.  de  poudre,  deméiche, 
&  de  balles,  fe  trouvent  en  abondance. 

Ce  neferoitpas  même  ailes  pour  la  pcrfe&ion  de  ce  ma- 
gnifique Hofîel,  qu'il  eut  tous  ces  rares  avantages  de  la  na- 
ture &  de  l'art,  que  nous  venons  de  décrire,  fi  après  tout  cela 
il  étoit  fitué  en  un  lieu  defert ,  aride ,  &  inftruclueus ,  &  qu'il 
faluît mandier  d'ailleurs  que  de  la- terre  qui  l'environne,  les 
moyens  neçefiaires  pour  fon  entretenément.  Auffi- nVtil 

E..  3  point. 


II! 


t*  Hhïoiu    Nato»blli,  chap, 

point  ce  défaut  ,  &  la  beauté  s'y  trouve  Jointe  avec  l'uti- 
lité ,  par  un  mervcilleus  aflcmblage,    Car  de  fis  Ua 
on  voit  dans  la  baffecourt  trois  échine       ou  Ztunl 
propres  à  brifer  les  Cannes  de  Sucre      oui  *1  " 

taure  un  profit,  &  un  « ^nu  'aZé  TSà 
.  du  pair  avec  celuy  des  plus  nobles  &  meilleures  \Jc 
ries  de  France.    Quant  à  la  matière  S  en  Ltenir  les 
moulins  ,  alTavoirles  Cannes  de  S^l££%S& 
chaa.sqm  font  aus  environs,  &  qui  Jes  j^JSgfgï 

fi  u   ,'e  r  US     ,  r°1S  f"8  NegrcS  '  <lui  appartiennent  à  Mo" 
heur  le  General ,  cultivent  ces  rerres,  &  font  emnwl, 

^ de  ces  Moulins,  ^i«idâito«ÏÏSKS3 
Marchandées ,  que  cette  Ile  produit  heureufemeTt  2 
nousledu-onsaufecondLivredecette  Hiftoire  ,C°mmc 
1  ont  fe  fait  en  cette  maifon ,  &  en  fes  dépendance  An 
confofion ,  &  fa„s  empreuemen,  Ce  grand EffiglS 
ves  Nègres  eftfi  bien  policé,  conduit  &  réglé,  que  chacun  fi- 
rend  a  l'exercice  &  à  lemploy  qui  luy  eft  aflîgné  par  U  Mafe 

Outre  cette  forte  de  gens  qui  font  nez  à  lafervitude  Mon 
fient  le  General  a  environ  cent  Domeftiques  F  ancoTs  dj 
Nation  qm  font  gagez  pour  lelérvicedefamaifon  dont  la 

2^r  m.  r  "feSpr°feffi0nS'  &  dediv«smé  iers"  e- 
ceffaires  en  lafocieté  Civile,  fur  tous  lefquels ,  l'intendant 
de  la  maifon  a  une  infpeaion  particulière  ntc«*»n£ 

^Moniteur  le  General ,  a  encore  les  Gardes  de  fa  perfonne 
qm  1  accompagnent  lors  qu'il  eft  neceflake,  fouslaco  V  te' 
d  un  Capitaine ,  plutôtpour  reprefenter  la  Majefté  di  Rov 
de  qui  i Ul  honneur  d'eftre  Lieutenant ,  que  par  aucun  £ 
foin  qu  il  en  ait ,  eftant  aimé ,  &  chery  de  tous  les  Franco  s  & 
révère  des  Etrangers.  '-mçois,  x 

h™  r^,emPk  d,T  Mo»fieur  le  General ,  plufieurs  Noble,  & 
honorables  Familles ,  qui  font  vcnuësde  France  ,  ePanta  ri 
reespar  a  douceur  de fon  Gouvernement,  fe  font  ferme" 
rnent  établies  dans  cette  lie ,  &  y  ont  bâty  de  belles  &  a  ^a. 

oeloincy,deTreval,  &deBenevent,  qui  font  troisbraves 

G  en* 
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Gentils-hommes,  Neveus  de  Monfieur  le  Général:  le  pre- 
mier defquels,eft  Gouverneur  particulier  de  Saint  Chriftofle, 
fous  Monfieur  fon  Oncle ,  &  les  deus  autres ,  font  Capitaines 
de  leurs  quartiers. 

Feu  Monfieur  Girand,  entre  Tes  autres  Maifons  enavoit 
auffi  fait  bâtir  une  preSde  l'Hoftel  de  Monfieur  le  General, 
&unc  autre  à  Cayonne,  qui  font  des  plus  accomplies.  Ce 
perfonnage,  qui  étoit  de  grand  mérite ,  &  qui  par  fa  fage  con- 
duite, s' étoit  acquis  l'amitié  de  tous  les  Habitans  des  Iles, 
portoit  la  qualité  de  Sergent  de  bataille  de  Saint  Chriftofle, 
&  autres  lies  de  deffous  le  vent  \  c'eft  à-dire  de  S.  Martin,  de 
Saint  Bartelemy  ôc  de  Sainte  Croix ,  qui  font  au  Couchant, 
audeflbus  de  S.  Chriftofle. 

Entre  les  maifons  confidcrables  parmy  nos  "François,  on 
doit  entremettre  celle  de  Monfieur  Auber ,  qui  a  efté  Gou- 
verneur delà  Gardeloupe.  Elle  cft  dune  belle  ftrudure,  de 
bois  folide  ôc  en  bon  fonds ,  ôc  de  plus  elle  a  un  bois  de  haute 
fûtaye ,  qui  neft  pas  encore  abbatu ,  ôc  de  la  terre  nette  pour 
occuper  cinquante  Efclaves,  qui  travaillent  au  Sucre,  &  au 
Gingembre.  Mais  ce  quiluy  donne  plus  de  lu(tre,eft  qu'elle 
eft  placée ,  au  plus  haut  étage  des  Habitations  du  quartier  de 
la  montagne  Plateau ,  &  relevée  fur  une  eminence,  d'où  l'on 
découvre  plufieurs  belles  demeures  qui  font  au  défous,  ôc 
autant  loin  en  mer,  que  la  force  de  l'œil  fc  peut  étendre. 
Monfieur  de  la  Roziere  à  prefent  Major  de  l'Ile,  Monfieur 
de  Saint  Amant,  Monfieur  de  l'Efperance,  Monfieutide  la 
Roche,  qui  font  Capitaines,  tous  les  Officiers  en  gênerai,  Se 
tous  les  plus  anciens  Habitans,  font  bien  logez. 

Les  Anglois ,  ont  auffi  fait  bâtir  en  leurs  quartiers  ,  plu- 
fieurs grands  &  beaus  édifices,  qui  relèvent  mcrveillenfe- 
ment  la  beauté  naturelle  decettelle.  Les  plus  confidcrables 
font  cens  de  Feu  Monfieur  Wâernard ,  premier  Gouverneur 
General  de  cette  Nation:  de  Feu  Monfieur  Riche ,  qui  fut 
fon  Succeffeur,.de  Monfieur  Eùret,  qui  exerce  aujourduy 
cette  charge  avec  grande  louange, &  de  Monfieur  le  Colonel 
Geffrefon ,  qui  font  tous  fi  accomplis  ,  qu'ils  doivent  à  bon 
droit  cftre  nommez,  entre  les  plus  belles ,  3*  les  plus  commo- . 

des  maifons  des  Antilles»  _ 

On 
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On  conte  aufli,  jufques  à  cinq  belles  Eglifes ,  que  les 
Anglois  ont  fait  bâtir  en  cette  lie.  La  première  ?  qu'on  ren- 
contre en  fortant  du  quartier  des  François,  eftàla  pointe  des 
Palmiftes  ;  la  féconde  près  de  la  grande  rade  ,  au  dcflbus 
de  l'Hoftel  du  Monfieur  leur  Gouverneur  ;  la  troifiéme 
à  la  pointe  de  Sable  ;  &  les  deus  autres ,  au  quartier  de 
Cayonne.  Les  trois  premières ,  font  d'une  agréable  ftru- 
dure  félon  le  pais ,  ornées  en  dedans  de  belles  chaires ,  &  de 
fieges  de  menuiferie  ,  &  de  bois  precieus.  Les  Ecclefiafti- 
ques ,  qui  font  le  fervice  Divin ,  e'toient  autrefois  envoyez 
par  l' Archevefque  de  Cantorbery,  qui  y  avoir  pour  fon  grand 
Vicaire  Monfîeur  le  Dodeur  Fiatley  ,  Chapelain  du  Feu 
Roy  d'Angleterre  ,  &  Pafteur  de  l'Eglife  de  la  pointe  des 
Palmiftes,  en  la  même  lie.  Mais  à  prefenr  ils  reçoivent  leur 
ordination  des  Compagnies  Synodales  ,  qui  ont  l'autorité 
Epifcopale. 

CHAPITRE     CINQUIEME. 

Des  Iles  de  dejfous  le  Vent 

TOutes  les  îles,  qui  font  au  Couchant  de  celle  de  Saint 
Chriftoflc ,  font  ordinairement  appelle'es ,  les  lies  de 
dejfous  le  vent  :  par  ce  que  le  vent  qui  fouflle  prefque 
toujours  aus  Antilles,  eft  un  vent  d'Orient ,  qui  participe 
quelquefois  un  peu  du  Nord,  &  que  cen'eft  que  bien  rare- 
ment un  vent  du  Couchant ,  ou  du  Midy.  On  en  conte  en 
tout  neuf  principales  defquelles  nous  traitterons  en  ce  Cha- 
pitre, félon  l'ordre  à  peu  prez  qu'elles  tiennent  en  la  Carte. 

ARTICLE      I. 

De  l'île  de  Saint  Eujïache. 

CEtte  lie  eft  au  Nord-Oueft  de  Saint  Chriftoflc,  fur  h 
hauteur  de  dix-fe't  degrez  3  &  quarante  minutes.  Elle  eft 
petite,  &  ne  peut  avoir  en  tout,  qu'environ  cinq  lieues  de 
tour.  Ce  n'eil  à  proprement  parler  qu'une  montagne,  qui  fe- 
levé  au  milieu  de  l'Ocean.en  forme  de  pain  de  Sucre:  qui  eft  la 

même 
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même  figure  que  reprefentc  le  mont  de  Tabor  \  &  le  Pic 
de  Tenerife:  (mon  que  ce  dernier ,  eft  incomparablement 

Plllte  relevé  de  la  Souveraineté  de  Meilleurs  les  Etats  des 
Provinces  Unies,qui  en  ont  concède  la  Seigneurie,  &  la  pro- 
priété foncière ,  à  Monfièur  VanRée ,  &-à  les  Aflbciez  Ho- 
norables Marchands  de  îîeffingues en  Zclande,  qui  y  ont 
étably  une  Colonie ,  compofée  d'environ  feize  -cens  hom- 
mes, qui  y  font  proprement  accommodez,  fous  le  dous-U-ou- 
vernement  de  la  Nation  Hollandoife. 

Cette  lie  ,  eft  la  plus  forte  d'amette  de  toutes  les  Antilles  : 
car  il  n'y  a  qu'une  bonne  defeente,  qui  peut  eCtre .facilement 
défendue,  &  où  peu  d'hommes  pourroient  arrêter  une  a- 
mée  entière.  Outre  cette  fortification  naturelle  -,  on  y  a  baiy 
un  bon  Fort,  qui  commande  fur  la  meilleure  rade,  <3c  bien 
avant  en  mer,  par  la  portée  de  fon  Canon. 

Les  Habitans  font  tous  commodément  logez,  &  propre- 
ment meublez  ,  à  l'imitation  de  leurs  compatriotes  d'Hol- 
lande 11  n'y  a  plus  que  le  haut  de  la  montagne,  qui  foit  cou- 
vert de  bois:  tout  le  tour  eft  défriché.  Et  l'on  ne  fauroit 
croire  qu'à  pêne,  la  grande  quantité  de  Tabac  ,  qu'on  en  a 
tiré  autrefois,  &  qu'on  en  tire  encore  journellement. 

Bien-qué  le  Commet  delà  montagne  de  cette  lie  paroilic 
fort  pointu ,  il  eft  neantmoins  creus ,  &  a  en  fon  centre  un 
fonds  afiez  vafte  ,  pour  entretenir  quantité  de  Sauvagine, 
qui  fe  plaît  dans  cette  profonde  retraitte.  Les  Habitans,  font 
foi<meus  de  nourrir  fur  leurs  terres  ,  toutes  fortes  de  volail- 
leSr&  même  des  Pourceaus,  &  des  Lapins  ,  qui  y  feiffonnent 

à  merveille. 

Il  n'y  a  point  de  Fontaines  en  cette  Ile  5  mais  il  y  aprclen- 
tement  fort  peu  de  maifons  ,  qui  n'ayent  une  bonne  Citerne, 
pour  fuppléer  à  ce  manquement.  11  y  a  auiïldes  Magazins, 
fi  bien  fournis  de  toutes  les  chofes ,  qui  font  neceffaircs  à  la 
vie,  &  à  l'entretien  des  Habitans,  qu'ils  enontfouvent  affez, 
pour  en  faire  part  à  leurs  voifins. 

Quant  aus  perfonnes  qui  compofent  cette  Colonie,  il  y  a 
plufieurs  familles  honorables ,  qui  y  vivent  Chrétienne- 
ment 6c  fans  reproche .,  &  qui  n'ont  jamais  été  flétries  des 

I  crimes, 
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crimes,  que  quelques-uns  leur  impofent..  Ceusquiontvécu 
parmy  ces  gens-là ,  y  ont  remarqué  beaucoup  d  ordre  & 
beaucoup  moins  de  dérèglement  qu'en  diverfes  antres  îles 

L  u  T\ LinC  bdlC  %life  ' qiîi  el>c  gouvernée  par  un  Pa- 
iteur  Hollandois.  Monfieur  de  Graaf,  qui  eft  a  prefent  Pa 

fois  la  conduite.  11  yprefchoit  en  un  même  jour,  &  en  une 
même  chaire  en  François  B  &  en  Flamand  3  pour  édifier  les 
cetteT  VT  *d^«tre  langue,  qui  demeurent  en 
?  w-S L  Monfieurde  Mcy  célèbre  Prcdicateurdc  l'Fglife 
de  Mildebourg ,  qui  entre  autre  écrits ,  a  donné  au  public  un 
dotte^cuneus  commentaire,  fur  les  lieus  les  plus  difficiles 
des  cinqhvres  deMoyfc.ouil  eft  traitté  des  chofes  naturelles 
iucceda  a  Moteur  de  Graaf,  &  dépuis  qu'il  a  été  rappelle' 
pour  fervir  en  fou  Pa*s ,  Meilleurs  les  Diseurs  de  cette 
£n  TV  °ntlouï°ms  efte'  fort  Joignais  de  demander  au 
Synode  de  leur  Province ,  de  bons  .&  de  fidèles  ouvriers  pour 

SeJanempl°yC?  ?  *  CettC  petite  P°£tioa  dc  h  viSne  du 

A  R  TIC  LE       IL 

De  l'île  de  Saint  Bartclemy. 

L'Ile  de  SamtBartelemy,  eft  au  Nord~Eft  de  Saîkan": Chri- 
ftone ,  fur  le  dixiettiéme degré.   Elle  a  peu  de  terre  pro 
pre  a  eftre  cultivée ,  bien  qu'elle  foit  d'un  aflez  grandefreuit 
Monfieur  le  Bailiy  de  Poincy,  Gouverneur  General  des  Fran- 
çois, 1  a  fait  habiter  à  fes  dépens ,  il  y  a  environ  quinze  ans 
L  on  y  trouve  plufieurs  beaus  arbres  fort  efiimez  ,  une  in- 
finité d'oifeaus  de  diverfes  efipeces ,  &  de  lapierre  tres-pro- 
pre  à  faire  de  la  chauz,  qu'on  y  va  quérir  des  autres  lies 
Elle  eft  de  difficile  accez  pour  les  grands  Navires  •  à  caul- 
ie  qu  elle  eft  entourée  de  plufieurs  rochers.     Ceus  qui 
fe  plaifent  à  la  Solitude  ,  n'en  s'auroient .  defîrcr  une  plus 
accomplie.  r 


ARTI. 


Chap.S 


•t. ES      II  ES      ANTÏI.IES,  '  4Î 

ARTICLE      ML 
De  l'île  de  Sabs. 

ELle  eft  fituée  àuNord-Oueft  de  Saint  Euftàche ,  fut-  la 
hauteur  du  daféttiéme  degré  ,  &  trente-cinq  fcrupuks. 
.nctoïo  t àlavoirdeloin.queceneferoitquune  roche: 

mes  Dour  la  cultiver ,  y  a  trouvé  une  agréable  vallée  ,&  allez 

"eoonne  terre  fJ****  ****  "SKâgï 
vent  contentes ,  en  cette  aimable  tarante,  lin  y  a  point  de 
S iCàladlc  que  pour  des  chaloupes.  Lapefchc  y  eft 

Èftache,6 a  pris  ju°qu  àVefent  de  cette  Peuplade  J  font  que 
les  reftaichiiremens  neceûaires  n'y  naanquentpomt. 

ARTICLE      IV. 

Défile  de  Saint  <M<triitf. 

CEfte  lie ,  eft  fur  la  hauteur  de  dixhuit  degtez  &  M* 
f"uPule  .  Elle  a  envitonfét  lieues  delong,  ^quatre 
delarse    11  y  ade  belles  Salines,  qui.  avoient  oblige  1  Efpa- 
Înol 1  y  bâtir  un  ïort ,  où  il  entretenoit  une  Gamifen    pour 
Su  conferver  la  propriété.  Mais  il  y  a  env.ron  neuf  ans, 
qÏÏl  démoUtle  ïort*  abandonna  l'Ile.  Ce  qui  ayant  efte 
appe SS  MonGeur  de  Ruyter ,  qui  commandent  1  un  des 
S  Navires,  que  Monfieut  Lamplen ,  envoyé  a  ordinaire 
lu  Amérique,  &  qui  pour  lors  coftoyoit  cette  lie  de  Samt 
Marthe    S  fu  à  Saint  Euftachc  lever  des  hommes,  qn  .1  y  a- 
mena  pour  l'habiter .  &  en  preudre  poffeffiôn ,  au  nom  de 
Meffieurs  les  Eftats  des  Provinces  Unies 

La  nouvelle,  de  la  fortie  des Efpagnols  de  cette  .erre, 
étant  venue  au  même  tems  à  la  connoiffance  de  Monfieut  le 
Serai  desïrançois  ,  il  equippa  promtement  un  Nav  « 
&ymit«nnombrédebraves  ^n^,^J^^  droit 
&les  prétendons  de  nôtre  Nation,  qui  avotf  poffede  cette 
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lie  avant  Fiifurpationde  l'EfpagnoL  Depuis  les  François,  & 
les  Hollandois ,  ont  partagé  cette  terre  à  l'amiable  /&  ils  y 
vivent  enfemble ,  en  fort  bonne  intelligence. 
^  Les  Salines  ,  font  au  quartier  des  Hollandois  :  mais  les 
rrançois  en  ont  l'ufage  libre.  Monfieur  le  General,  établit 
pour  ion  Lieutenant  en  cette  place  Monfîeur  de  la  Tour 
Et  a  prêtent  ,  c'eft  Monfîeur  de  Saint  Amant  qui  y  com- 
mande. 11  a  fous  foy  environ  trois  xens  hommes,  qui  culti- 
vent la  terre,  &  font  tous  les  devoirs  pofïïbles,  pour  la  met- 
tre en  réputation. 

Les  Hollandois  ,  y  font  en -auffi  grand  nombre  que  les 
François.  Monfîeur  Lampfcn ,  &  Monfîeur  van  Rée  font 
les  principes  Seigneurs,  &  Dircdcurs  de  cette  Colonie 
Us  ont  en  leur  quartier  de  belles  Habitations  ,  de  grands  Ma- 
gasins ,  &  urt  nombre  bien  confiderab.le  de  NeVres ,  qui  leur 
iontferviteurs  perpétuels.  vl 

tJ!^Y  Y01"'  aCm  d^llceen  attelle,  que  celle,  qui  an 
tems  des  pluies  eftrecueillje  en  des  cifternes ,  qui  y  font  affez 
communes.  Il  y  a  plufieurs  Ilcts  à  l'entour  de  cette  terre, 
qui  font  tres^commodes ,  pour  les  menus  divertiffemens  des 
Habitans.  11  y  a  auffi  des  Etangs  d'eau  falée,  qui  s'avancent 
bien  avant  entre  les  terrés ,  ou  l'on  pefche  une  infinité  de 
bons  poiiïons  ,  particulièrement  des  Tortues  de  mer   On 
trouve  dans  les  bois  des  Porceaus  fauvages,  des  R  amiers'  des 
Tourtes,  &rtes  Perroquets  fans  nombre.    On  y  voit  plu- 
fieurs arbres ,  quidiftilent  diverfes  fortes  de  gomme ,  mais 
leTabacquiycroift,  étant  plus  cftimé  que  celuy  des  autres 
Iles  :  c  eft  ce  qui  rendfon  commerce  plu  s  confiderable 

Les  François  &  les  Hollandois,  ont  leurs  Eglifes  particu- 
lières, es  quartiers  de  leurjunfdidion.  Monfieur  des  Camps, 
qui  eft  à  pre&nt  Palleurde  l'Eglife  Hollandoife  ,  y  fut  en- 
voyé en  cette-qualité  ,  au  mois  de  Septembre  de  l'an  miliîx 
cens  cinquante  cinq,  par  le  Synode  des  Egiifes  Wallonnes 
des  Provinces  Unies,  qui  a  cette  Colonie ,  fous  fon  Infpe, 
dion  fpirituelle.  r 
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ARTICLE      V. 
De  Vile  de  l'anguille. 

ELle  porte  ce  nom,  à  caufc  de  fafigurc  :  car  c'eft  une  ter- 
re fort  longue ,  &  fort  étroite ,  qui  fétend  en  lerpentant 
prés  de  l'Ile  de  Saint  Martin,d'où  on  l'apperçoit  ^découvert* 
11  ne  s'y  trouve  aucune  montagne  ,.  la  terre,  y  eft  par  tout 
plattes  &  unie.  A  l'endroit  où  elle  a  plus  de  largeur,  il  y  a  un 
étang,  autour  duquel,  quelques  familles  Angloifes  fc font 
Placées  dépuis  fét  ou  huit  ans,&  eu  elles  cultivent  du  Tabac, 

qui  eft  fort  prifé  de  cens  qui  fc  connoiûcnt  à  cette  Marchan- 
dée. On  met  cette  Ile  fur  lahauteur  de  dixhmt  degrez  ôc 
vint  fcrupules,  au  deçà  de  la  ligne. 

ART  I  CLE.    VL 

Des  Iles  de  Sombrero,  d'\^dnegade,  &  des  Vierges. 

LA  première  de  ces  trois  îles ,  eft  fituée  au  milieu  des 
Bancs  ,  qui  bordent  leCanaipar  où  paflent  les  Navires, 
nui  veulent  retourner  en  Europe,  Elle  eft  fut  le  dixhmtiemc 
dceré,&  trente  fcrupules.  Les  Efpagnols  ,  l'ont  nommée 
Sombrero ,  à  caufe  quelle  à  la  figure  .d'un  chapeau.  Elic  ett 
inhabitée.  .  a 

^Anegade ,  qui  eft  fous  le  même  degré  que  Sombrera  r  «« 
auffideferte,  &  de  dangereus  abord. 

Les  Vierges  grandes  &  petites  ,  comprenait  plulieurs  Iles 
qui  font  marquées  en  la  carte  fous  ce  nom.  On  en  conte  en 
tout  douze  ou  treize.  Elles  fétendent  au  Levant  de  l'Ile  de 
Saint  Tean  de  Porto-Rico;  fur  la  hateur  de  dixhuit.  degrez 
avNord  de  la  ligne. Entre  ces  lies ,  il  y  a  de  fort  bons  mouilla* 
scs,pour mettre  en feureté  pluficurs  flottes.  LcsLipagnols  les 
vifitent  fbuventpour  la  pcfche.quiy  eft  abcndante.il  y  a  auih. 
une  infinité  de  beausOifeaus  de  mer  &  de  terre. Il  y  a  6  peu  de 
bon  terroir,  qu'après  l'avoir  efïayé,&  vifité  en  toute  fou  eten* 
due,onatrouvé,qu9ilnemeritoitpas  d'avoir  des  Habitans. 

F.  3  AR-TJh 
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ARTICLE      VII. 
De  l'Ile  de  Sainte  Croix. 


Chap.  | 


T    A  dernière  de  toutes  les  Antilles ,  qai  font  au  deflbus 

te  Crouc.  Elle  eft  fur  la  hauteur  de  dixhuit  dégrez  &  quel- 
ques fcrapules.  Les  Caraïbes ,  qui  en  furent  étoffe ;  par Tes 
E.pagn0ls,ian  mmo  /4>  Elk  etoitforteflimlcpar 

myeus:  a  caufe  que  c'etoit  la  première  Ile  que  cette  Narion 
avouoccupée  ans  Antilles ,  en  venant  du  Nord  che  cher  Une 

Colon^  COmm°de  '  P°Uf  JCtter  ks  **1*£*K£ 
Colomes  ,  comme  nous  le  reprefenterons   particulière 

gent  aufecondLivre  de  cette  Htfoire ,  au  Chaire  MUA 

aÀTT  dC  Ce"e  Ik  -  rC"d  avec  b"ucoup  d'ufure ,  tout  ce 
quony  feme.  On  y  voit  de  belles  &  fpacleufes  plaines  de 
terre  noire  &  facile  à  labourer.  Il  y  a  auffi  plufleu  s  arbres 
fort  beau, ,  &precieus ,  qui  font  propres  à  la  teinture  &à1a 
ntemuferie.  L'airyeftbon;  mais  les  caus  nV  font  Jas  beau 

Se  feZ-1  CUr°  erlanlaUVaifcqualité<îu'ellesoHt.  «nies 
\J       X     "  qUelquC  temS  «des  vaiiTeaus  de  terre     ce  ou 
ks  rend  bonnes ,  &  qui  donne  fuj  et  de  croire  qu'elles'ne  fon 
mauvaifcs  qu'à  caufe  de  leur  limon,  comme  celles  du  Nil 

Cette  Le,  eft  maintenant  en  la  pofleffion  des  François 
qui  en  ont  .relevé  glorieufement  le  débris.  Apres  I  s  S rs' 
changernens  de  Maîtres ,  qui  y  étoient  furvenus  en  peu  d'an 
nées,  comme  nous  le  dirons  au  Chapitre  premier  clu  fécond 
Livre  de  cette Hiftoite.  -Honneur  le  General  des  François 
qui  la  fait  peupler  àfesfrais,  luy  a  donné  un  nouveau S' 
quifaitnaitref  efperance  d'une  ample  Colonie  "' 

tant  e?r!  h  aV°h'  T ,  °U  dix  licuës  dc  lonS  > &  P«fqac  au- 

nnautes,  mfipiefleesles  unes  contre  1«  autres,  quel'onre 

PuuTemonteraudemIS,&qu'an>refteccaucou?debonne 
terre,  pl0pre  pour  employer  pluueurs  milliers  d'hommes. 

CHA- 
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CHAPITRE     SIXIEME. 

Des  Jrbres  qui  croijjent  en  ces  Iles,  dont  on  peut 
manger  le  fruit, 

ENtre  les  Arbres ,  qui  fe  trouvent  en  ces  lies ,  les  uns 
portent  de  bons  fruits  qui  aident  à  la  nourriture  des 
Habitans,  les  autres  font  propres  à  faire  des  bâtimens, 
ou  bien  ils  fervent  à  la  ménuiferie,  ou  à  la  teinture.  Il  y  en  a 
auffi,  qui  font  employez  avec  heureus  fuccés  en  la  Médecine, 
&  quelques  autres  qui  recréent  feulement  l'odorat  par  leur 
fenteur  agréable,  adaveiiepar  la  beauté  de  leur  feuillage, 
qui  ne  flétrit  jamais.  . 

De  cens  qui  portent  des  fruits  bons  a  manger ,  &  qui  le 
voyent  en  l'Europe ,  on  n'y  rencontre  que  les  Orangers,  les 
Grenadiers  ,  les  Citroniers  ,  &  les  Limoniers ,  dont  la  grofleur, 
êc  la  bonté ,  furpaue  celle  des  mêmes  efpéces  qui  croifient 
ailleurs. 

ART  I  CLE      I. 

Des  orangers ,  Grenadiers ,  &  Citroniers,  ^ 

QUant  aus  Oranges ,  il  y  en  ade  deux  fortes  aus  Antilles  . 
elles  font  toutefois  de  même  figure  &  on  ne  les  peut 
difcemerqueparlegoût..  Les  unes  font  douces,  &  les  autres 
aigres,  les  unes  &  les  autres  extrêmement  délicates  ;  les  aigres 
apportent  une  grande  commodité  au  ménage,  car  on  s'en 
fert  au  lieu  de  verjus  &  de  vinaigre ,  mais  les  douces  excel- 
lent en  bonté.  Il  eft  vray  que  quelques  uns  nomment  les 
Oranges  de  la  Chine,  Les  Reynes  des  Oranges,  &  de  vrais 
mufeats  fous  la  figure  &  la  couleur  d'Oranges.  Mais  quel- 
que eftime  que  l'on  faite  de  l'agréable  douceur  de  ces  Chi- 
noifes ,  il  y  en  a  qui  préfèrent  le  goût  excellent  &  relevé  de 

nos'Americaines. 

-  Les 


4g  Histoire     Naturelle,  Chap.é 

Les  Grenadiers  croiffent  aufll  en  perfedion  en  toutes  ces 
îles,  ôc  y  portent  des  fruits  beaus  à  voir  &  agréables  au  goût. 
Ces  Arbriffeaus  fervent  en  plufieurs  endroits  de  Pafifade 
aus  courts,  &  aus  avenues  des  maifons,  &  de 'bordure  ans 
jardins. 

-    Pour  les  Citrons,  il  y  en  a  de  trois  efpéces  différentes  en 
grofleur,  que  l'on  ne  nomme  pas  pourtant  toutes  Citrons 
La  première  forte,quieft  la  plus  bdle&laplusgro(Te,eftap- 
pelléc  Lime.  Elle  n'eft  guère  bonne  qu'à.confire,n'ayant  préT- 
que  point  de  jus,  mais  étant  confite  elle  cft  excellente.  La  fe- 
conde  efpéce  eu  le  Limon  ^  de  la  même  groiTeur  que  les  Ci- 
trons qui  nous  font  apportez  d'Efpagne  :  mais  il  a  peu  de  jus  à 
proportion  de  fa  groiTeur.  Le  petit  Citron  qui  fait  la  troisiè- 
me efpéce  eft  le  meilleur  &  le  plus  eflimé.  11  u'a  qu'une  ten- 
drepellicule,  &  eft  tout  plein  de  fuc  extrêmement  aigre  qui 
donne  bon  goût  aus  viandes,  &fert  à  aiîaifoner  plufieurs  ra 
goûts.  Il  eft  particulier  à  l'Amérique.    Quelques  curieus 
ont  auiTi  en  leurs  jardins  des  Citrons  parfaitement  dous   tant 
en  leur  écorec  qu'en  leur  fuc,  qui  ne  cèdent  ni  en  groiTeur 
ni  en  faveur  à  cens  qui  croiffent  en  Portugal. 

Tous  les  autres  Arbres  des  Antilles  ,  ont  la  feuille  les 
rieurs,  le  fruit,  &  l'écorce  d'une  figure,  d'une  faveur,&  d'une 
couleur  différente  de  ceus  de  nos  contrées» 

ARTICLE      IL 


Du  Goyavier. 

POur  commencer  parles  Pruitiers,  on  fait  état  duGW- 
vfer,  qui  approche  de  la  forme  d'un  Laurier,  horsmis 
que  fes  feuilles  font  plus  molles,  d'un  vert  plus  clair  &  qu'el- 
les font  cottonnées  par  denous.  L'écorce  de  cet  Arbre  eft 
fort  déliée  &  unie.  11  pouffe  plufieurs  rejettons  de  fa  racine, 
qui  font  à  la  fin,  fi  on  ne  les  arrache ,  un  bois  épais  fur  toute* 
la  bonne  terre  voifine.  Ses  branches  qui  font  alîes  tournes, 
font  chargées  deus  fors  l'an  de  petites  fleurs  blanches  , 
qui  font  fuivies  de  plufieurs  pommes  vertes ,  qui  devien- 
nent jaunes  &  de  bonne  odeur ,  lors  quelles  font  meures. 

Ce 


Chap. 
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Ce  fruit,  qui  fe  nomme  (7*^,  eft  orne  audeffus  dunpo- 
tTt  bouq«et  en  forme  de  couronne ,  &  au  dedans  fa  chair  eft 
blanche  ou  rouge,  remplie  de  petis  pépins  comme  eftlaGie- 
blancheouro  g  que  les  HoUandois  rappellent  GrenOe 
2Ê.  Seftdela  gaffeur  dune  pomme  de  Rénette,  &  il 

^^aUtTdtder'ferrerleventreeftant  mangé  vert:dont 
auffiXfieurs  s'en  fervent  contre  le  nus  de  fang ,  Mais  étant 
mangé  meut,  »a  un  effet  tout  contraire. 

ARTICLE      HL 

Vu  Papayer. 

E  Papayer ,  eft  un  Arbre  qui  croift  fans  branches ,  de  là 
L^hauteur  de  quinze  à  vint  pieds,  gros  a  proportion,  creus 
&  fpongieus  au  dedans ,  d'où  vient  qu'on  1  employé  a  con- 
duire par  tout  ou  l'on  veut ,  les  ruiffeaus  des  fontaines.  Il  y 
.    en  a  de  deus  fortes ,  l'une  qui  fe  voit  communément  dans 
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toutes  les  lies.  Ses  feuilles  font,  divifées  en  trois  pointes  à 

creS  /;CUCS'  qui  font  Sl"oires  coffi*=  te  pouce  & 
«eufesau  dedans:   Elles  fortent  de  ia  cime  de  l'Arbre  d'oï 

S L?ri'beeS  CUeS  co"v-«'P'»fi-rs  fruns  ronds'deJa 
g'offeur  d  une  poyre  de  Coin,  qui  croifîènt  à  l'entour  du 
troac,anqncl  ils  demeurent  attachez.  " 


fuëilles  quefautre    MaisC-  7        f       *  pl"S  charSec  de 
^onLtqui^ 

Ces  Arbres,  ont  cecy  de  particulier,  qu'ils  donnent  A. 
«ouveausfru  ts  chaque  mois  de  l'année.  Lafleur  de  "umÎ 
de  1  autre  efpéce  eft  de  bonne  odeur ,  &  approchante deS 

mecS'  *        Ê  f*  quand  fl  eft  arrive' à  fa  Perfedion    H 
«nechatt  ferment  ft  Couppepar  tranches  comme  le  Melon? 

& 


g  D  E  §     Iles     Antille  s,  '^-t- 

ES  eftd'un  goût  ddicieus.   Son  Ecoïcc  cil  d'un  Jaune 

ôeaideàladigeftion. 


A  B.  T  I  C  L  E 


IV. 


Du  Uttomw. 

LV  LMomin    eft  un  Arbre  qui  croift  de  la  gfoffeur  d'un 
loÏÏS  &  po «  un  gros  fruit  de  même  nom  que  luy . 
Il  eft  v™  les  infulaires  l'appellent  ordinairement  Cora/d, 

luv  donne  une  pointe  fort  agteable.    Ce  nuit  , 
Skn.au  pomble,  *  ^^f*"  aela^t 
menée  au  milieu,  qui  &  f.^i'fX'cLLt  d'une  pier* 
ne  Fève  extrêmement  po  ie,  & .de  k  couk  ^t 

tes  veines  d'orées. 


AB.T6 


■H 


M- 
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ARTICLE      V. 
Du  lunift. 

LE  iwipA  ou  6«^ ,  qui  eft  le  même  Arbre  bue  les  Bre- 
filiens  nomment /«»> A,  &  les  Portugais /^Wcroift 
de  la  grofleur  d'un  Châtaignier,  fes  rameaus  fc  recourbent 
près  de  terre ,  &  font  un  ombrage  agréable,  fes  feuilles  font 
longues  comme  celles  du  Noyer.  11  porte  des  fleurs  pareil- 


îeAsra  «HesduNarcifle,  qui  font  de  bonne  odeur.  Son  bois 
eftfohde,  de  couleur  de  gris  de  perle.  Les  Habitans  des  Iles 
eonppent  les  troncs  de  ces  Arbres  quand  ils  font  encore  Jeu- 
nes pour  faire  des  afuts  defufils&  demoufquets,  parce  que 
ce  bois  étant  mis  facilement  en  œuvre,  peut  eftre  polv  en 
perfection.  Chaque  mois  il  fe  revcft  de  quelques  feuilles 
nouvelles.  H  porte  des  pommes  qui  étant  meures ,  femblent 
eftre  cuites  au  four ,  elles  font  de  la  grofleur  d'une  pomme  de 
iUmbour.  En  tombant  de  l'Arbre  elles  font  un  bruit  pareil 

àcçluy 
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à  ccluy  d'une  arme  à  feu:  Ce  qui  vient ,  de  ce  que  certains 
vens  ou  efprits ,  qui  font  contenus  en  de  petites  pellicules  qui 
couvrent  la  femence ,  étant  excitez  par  la  cheute ,  fe  font  ou- 
v  erture  avec  violence.  D'où  il  y  a  raifon  de  fe  permader,  que 
c'eftle  mêmefruit,  qu'en  la  nouvelle  Efpagneles  Indiens  ap- 
pellent d'un  nom  fort  barbare  y£uant  U  Uz,in. 

Si  on  mange  de  ces  pommes  de  Junipa,fans  ôter  cette  peti- 
te peau  qui  eft  au  dcdans,cllcs  referrent  le  ventre  d'une  étran- 
ge fanon.  Ce  fruit  eft  recherché  des  chaffeurs  à  caufe  qu'étant 
aigrelet  il  étanche  la  foif ,  &  fortifie  le  cœur  de  ceus  qui  font 
fatiguez  du  chemin.  Son  fuc  teint  en  violet  fort  brun,  encore 
qu'il  foit  clair  comme  eau  de  roche,   &  quand  on  en  veut 
mettre  jufques  àdeus  fois  fur  la  même  place  du  corps  que  l'on 
veut  teindre,  la  féconde  teinture  paroit  noire.  Les  Indiens  , 
s'en  fervent  pourfe  fortifier  le  corps,  Scie  rendre  plus  fou- 
pie  ,  avant  que  d'aller  à  la  guerre.  Ils  croient  aufïi,  que  cette 
couleur  les  rend  plus  terribles  à  leurs  ennemis.  La  teinture 
de  ce  fruit  ne  fe  peut  effacer  avec  le  favon  :  mais  au  bout  de 
neuf  ou  dix  jours  elle  d'ifparoit  d'elle  même.  Au  tems  que  ce 
fruit  tombe,  les  pourceaus  qui  en  mangent  ont  la' chair  &  la 
graine  entièrement  violette ,  comme  l'expérience  le  témoig- 
ne. Il  en  eft.de  même.de  la  chair  de?  perroquets ,  &  des  au- 
tres oifeaus  lors  qu'ils  s'en  .nourriflent,    Au  refte  on  peut 
faire  avec  ces  pommes  un  bmvage  afTes  agréable,  maïs  qui 
n*eft  gueres  en  ufage  que  panny  les  Indiens  ,  ôc  les  Chaffeurs 
qui  n'ont  point  de  demeure  arrêtée,  , 

A  R  T.  I  C  L  E       VL. 


Xfû  Raifimey. 


LE  Ràfinier  que  les  Caraïbes  nomment  Ouliem  ,  croift 
de  moyenne  hauteur  &  rampe  prefque  par  terre  au  bor^d 
de  la  mer  :  Mais  dans  mie  bonne  terre  ildevient  haut ,  com- 
me un  des  plus  beaus  Arbres  des  Forets.  Jl  a  les  feuilles 
rondes ,  èpaiffes ,  entre-meflées  de  rouge  .&  de  vert.  Sous 
Fêcorce  du  tronc  après  qu'on  a  enlevé  un  aube!  blanc  de  lé?. 
pauîeuLde  deus  pouces,  on  trouve  un  bois  violet , folide ,, 

G  3,  fc. 
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ARTICLE 


VIL 


IL  y  a  trois  fortes  d'Arbres  qui  portent  le  nom  z>\  s,* 

de 
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de  pourpre.  Mes  croiflènt  par  bouquets  &  eUes  exhalent 
une  fi  douce  odeur ,  qu'on  n'a  point  de  pêne  a  décerner  1  Ar- 
bre qui  les  porte.  Ces  fleurs  ne  tombent  point  mfques  a  ce 
qu'elles  foientpoufleesparune  efpecede  Châtaigne  faite  en 


■S^ï^^ 


Sk^*S 


forme  d'oreille,  ou  de  rognon  dé  lièvre;  Quand  cette  châ- 
taigne a  pris  fon  accroiffement ,  il  fe  forme  au  defleus  mie 
belle  pomme  longuette ,  qui  eft  couronnée  de  cette  crefte, 
qui  devient  en  meuriffant  d'une  couleur  d'Olive ,  pendant 
que  la  pomme  fe  reveft  d'une  peau  délicate  &  vermeille  au 
poflible.    Elle  eft  remplie  au  dedans  de  certains  fuaniens 
fpongieus  qui  font  imbus  d'un  me  tout  enfemble  dous  & 
aire,  quidefaltere  grandement  ,&  que  l'on  tient  eftre  très- 
utile  à  la  poitrine,  &  aus  défaillances  de  cœur ,  étant  tempère 
avec  un  pende  Sucre.  Mais  s'il  tombe  fur  quelque  linge  il  y 
imprime  une  tâche  roufle,  qui  demeure  jufques  a  ce  que  1  Ar- 
bre fleuriffe  de  nouveau,  r    ■     1         1 
Les  Indiens  font  un  bruvage  excellent  de  ce  fruit ,  lequel 
étant  gardé  quelque  jours ,  a  la  vertu  d'enyvter^ufl.  prom- 


f 


11 


56  Histoire    Naturelle,  Chap  S 

tément  que  Croit  le  meilleur  vin  de  France.  La  nois  quieft 
audeffhs  étant  brûlée,  rendunehuile  cauftique,delaq ue  le 
on  fefert  heureufement  pour  amollir,  &  mêmepou  ex- 
tirper ces  durerez  qui  croiffentaus pieds,  &qucIWom 
me  Cors.  Que  s'y  on  la  cane ,  on  trouve  au  dedans  un  pS 
non  couvert  d  une  tendre  pellicule ,  laquelle  étant  ôtéc  eft 
d  un  tres-bon  goût ,  &  a  la  vertu  déchauffer  &  de  fortifier 
merveilleufementl'ettomac.  '"wnei 

Cet  Arbre    ne  porte  du  fruit  qu'une  fois  l'an  d'où  vient 
que  les  Brefihens  content  leur  âge  avec  les  nois  quicro,"- 
fent  fur  cette  pomme.cn  en  refervaut  une  par  chacune  année 
laquelle  1 1»  confervent  avec  grand  foin  ,  dans  un  petit  pa-' 
merqmn  eft  dduné  qu'àcet  ufage.  S'y  on  fait  une  inc.fioa 
au  pied  de  cet  Arbre,  il  jette  une  gomme  claire  &  transpa- 
rente, quepluneursont  pris  pour  celle  qui  vient  d'Arabie 
La  lemence  de  1  Arbre  eft  en  la  nois ,  qui  produit  aifémenr  ' 
étant  mife  en  terre. 

ARTICLE       VIIL 


Des  f  runes  D'icaque 

L'Icaque,  eft  une  efpece  de  petit  prunier  qui  croift  en 
forme  d  un  buiflbn  .  ks  branches  font  en  tout  tems 
chargées  de  petites  feuilles  longuettes,    elles  font  deusfois 
1  an  emaillées  d'une  infinité  de  belles  fleurs  blanches     ou 
violettes,  qui  font  fuivies  d'un  petit  fruit  rond,  delà  *rof 
leur  d'une  Prune  dedamas,   &  qui  étant  meur  devient  blanc 
ou  violet  de  même  qu'e'toitfa  fleur.    Ce  fruit  cil:  fort  dous 
&  tellement  aime  de  certains  Sauvages  qui  demeurent  près 
du  Golfe  d'Hondures,  qu'on  les  appelles  Icagucs ,  à  cau- 
fe  de  l'état  qu'ils  font  de  ce  Prunes  ,  qui  leur  fervent' de 
nourriture.   Ceus  qui  ont  voyagé  parmy  ces  Peuples     ont 
remarqué  que  lors  que  ces  fruits  font  en  leur  maturité     ils 
font  fort  foigneus  de  s'en  conferver  la  propriété-  &  que 
pour  empefeherjeurs  voifîns ,  qui  n'en  ont  point  en  leur 

con* 
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"contrée  ,  devenir  faire  aucun  dégaft ,  ils  tiennent  durant 
tout  ce  tcms-là  aus  avenues  de  leur  terre,  des  Corps-dc- 
sarde  compofez  de  l'élite  de  leurs  meilleurs  Soldats ,  qui 
les  rcpouflcnt  vivement  avec  la-ûéchc  &la  maflfue,  s'ils  ont 
l'aifeurance  de  fe  prefenter. 

ARTICLE      IX. 

Des  Prunes  de  Ciïïonbtàn. 

LE  Monbain ,  eft  un  Arbre  qui  croift  fort  haut ,  &  qui  pro- 
duit auffi  des  Prunes  longues  &  jaunes,  qui  font  d  affez 
bonne  odeur:  Mais  le  noyau  étant  plus  gros  que  tout œ 
qu'elles  ont  de  chair,  elles  ne  font  gueres  eftimees ,  fi  ce  n  ett 
de  quelques  uns  qui  les  mettent  dans  les  bruvagesdn  .Onuo* 
&  du  Mâby ,  pour  leur  donner  un  meilleur  goût.  Les  Pour- 
ceaus ,  qui  vivent  dans  les  bois,  font  toujours  gras,  lors  que 
ces  fruits  font  en  maturité  ,  par  ce  qu'ilen  tombe  une  grande 
quantité  fous  les  Arbres  àmefurc  qu'ils  m  curiffent,  qui  font 
"À  H  recueil- 
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receiiillis  avidement  de  ces  animaus.  Cet  Arbre  jette  une 
gomme  Jaune  qui  rend  une  odeur  encore  plus  pénétrante 
que  celle  du  faut.  Les  branches  étant  mifes  en  la  terre  pref 

n'lfimemfCitte'Ce  ^lHt'  qu'on  reniPloye  «binaire, 
ment  a  fermer  les  parcs  où  l'on  nourrit  le  bétail. 

ARTICLE      X. 

Du  Courbary. 

LE  Courbary ,  croift  d'ordinaire  plus  haut,  plus  touffu,  & 
plus  gros,  que  \zMonbai».  11  porte  un  fruit  dont  la  co- 
que eft  fort  dure  àcaffer,  &qui  a  environ  quatre  doigts  de 
ong  ,  deus  de  large  &  un  dépais.   Dans  la  coque  il  a  deus  ou 
trois  noyaus  couvertsd'une  chair  fort  pâteufe ,  qui  eftLne 
comme  du  Safran.  Le  goût  n'en  eftpas  mauvai"  S 

1,J>1  a'ref £XCeS'  que  rdom«''«  <°«  extrêmement 
charge  &  que  la  gorge  n'en  foit  empefehée.  Les  Sauvages 
en  cas  de  neceffité  en  font  une  forte  de  bruvage,  quilfft 
pas  désagréable  étant  bien  préparé,  c'eft  à  dirllors  qui a 
bien  bomlly  avec  l'eau    Son  bois  eft  folidc  de  couleunfrant 

aurcit  au  iolcil,  &  qui  demeure  tou  ours  claire,  transparen- 
te comme  l'ambre  jaune ,  &  de  bonne  odeur.  QuelZs  in  " 
dês^reacetrdn:dr  \P°*£f  ^  fi»»re>"E 

ARTICLE      II, 
Du  Figuier  d'Inde. 

ON  voit ^en  la  plupart  de  ces  lies,  un  gros  Arbre,  queles 
Européens  ont  nommé  Figutr  d'Inde,  à  caufe  qu'il  po  £' 
un  peut  fruit  fans  noyau ,  qui  a  lafia,,^     l  u      »      P 
chant  des  figues  de  France    nv,      S    ,  '  &i-C  gOUt  apPr0" 
à  nos  Fi,™; g  c  D  ailIcurs  lJ  ne  rcflemble  de  rien 

guTe  fc Zl  Car,out,rc1«e  'a  Quille  eft  de  différente  fi-. 
sure,  &  beaucoup  plus  étroite,  il  croift  e„  des  lieus ,  fi  deme- 

furément 


fuïément  gros,qu'Us'en  rencontre  qu'à  peine  ptaQcur»  nom» 
£  s  pourraient  embraffer.parcc  que  le  tronc  qnt  le  plus  fou- 
3  pasuny  en  fa  circonférence,  pouffea  fescoftea.de- 
«n?s  la  racL  iufques  à  l'endroit  oùles  branches  prenent  leur 
SancSSnes  «eftes.ou  faiUies.qui  s'avancent  ,ufques 
"4  ou  5  pieds  ans  environs ,  &  qui  forment  par  ce  moyen  de 
profonds  cannelures  ,  enfoncées  comme  des  mehou ges 
fames.quifontdelamêmefubftanceqaelecorpsdelAibte 

fl taûffienvelopéesdela  même  écorce qui  le  couvre ,  & 
eues  font  de  l'épaiffeur  de  fét  -à  huit  pouces ,  à  proportion  de 

„n  annercevoir  que  l'on  en  ait  rien  enlevé.  Tous  ceus qui 
.onES^rilcdekTortac.quicftfituécaucoftcfep- 
«nmoTia  de  l'Ile  Efpagnole ,  ont  veu  au  chemin  qui  conduit 
desp  resdelamonPta|ne,auviUase  que  -s  Franco 
nomme  Milplantage ,  un  de  ces  Arbre  s   qui  peu  t  fa .aie  ment 

toufués. 


ARTICLE 


XIL 


Vu  Cormier. 

,-«  11«  une  efnéce  de  Cormier  bien  différent  da 

IL  y  a  en  ces    les  une  <=>?«=  ft  d>       h         t 

COrfC  S5  &  om"  d;bel[esfeui.le.  &dePln. 

Oifeaus.  ■   '        H  %  ,     ARTI^ 
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ARTICLE      XIII. 
Vu  Pdmifie  Epincu*. 

Outes  ces  îles  ont  desPalmes,  &  quelques-unes  en  ont 
)U  ques  aquatre  fortes  toutes  différentes.  L'une  fe  nom 
«e*f"&  Epines  Cet  Arbre  porte  juftement  ee  nom  cl 
i  eft  tout  Hetifî-é ,  ayant  en  ft  tige ,  en  lis  branches ,  &  en  S 


icuilksde  grandes  épines  extrêmement  aiguës  &  fi  dànee 

que  de  s'en  approcher  mettent  le  feu  à  len  tour  d°u  pi  d  1 

reflète 
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refïerrent  des  noyaus  qui  font  bons  à  manger»  C'e.ftauffi  de 
cette  efpece  de  Palmes  5  que  quelques  Nègres  tirent  du  vin, 
par  le  moyen  des  incitions  qu'ils  font,  au  deiïous  de  Tes  bran- 
ches. Il  y  a  apparence  que  c'eftle  même  Arbre,  que  les  Bre- 
filiens  nomment  K^éyri. 

A  R  XI   C  L  E       XIV. 

Vu  Fdmifte  Franc, 

LA  féconde  efpece  eft  nommée  Palmifte  Frœn&;  Cefhin 
grand  Arbre  droit  &  d'une  hauteur  demefurée.  Les  ra- 
cines de  cette  efpece  de  Palmier,  félevent  hors  de  terre  tout 
autour  de  la  tige,  delà  hauteur  de  deus  ou  trois  pieds,  &de 
lasrofieuc  d'an  baril.   Ces  racines  font  petites  a  proportion 


delà  hauteur  de  l'Arbre  qu'elles  foutiennent  :  mais  elles  font 
entrelacées  fi  étroitement ,  &  iî  confufement  les  unes  dans  les 
autres,,  qu'elles  luy  fervent  d'un  folide  appny.  Cet  Arbre  a 
cecy  cfe  particulier  ,  qu'il  eft  ordinairement  plus  gros  par  le 

H  3  haut 


;i 
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haut  quepar  kbas.  Quandil  eft  encore  jeune,  ilal'ecorcc 
tendre ,  de  couleur  grisâtre  ,  &  marquée  de  pied  en  pied  d'un 
cercle,  qui  donne  à  cognoiftre  à  peu  prés ,  combien  tlZ 
d  années  qu  il  occupe  la  terre  :  Mais  quand  il  a  pris  fa  con- 
fluence, ildevicnt  par  tout  fi  folide&  fi  uny,  qu'on  n'y  peut 
plus  rien  remarquer.  Sonfommet  eft  orné  de  plufiers  belles 
branches  canelees*  polies  qui  font  accompagnées  départ 
&  d  autre,  d  une  infinité  de  feuilles  vertes,  longues,  étroites, 
&  déliées,  qui  leur  donnent  une  merveilleufe  erace  Les 
plus  tendres  de  ces  branches ,  qui  ne  font  pas  encore  épano- 
Vyes  s  élèvent  diteftement  au  milieu  de  l'Arbre,  pendant 
que  les  auttes  qui  font  courbées  tout  autour.  Invcompofent 
une  riche  &  agréable  couronne.  '         * 

Cet  Arbre  fe  décharge  par  chacun  mois  de  quelcune  de 
fcs  branches,  &  d'une  écorce,  qui  fc  détache  de  deflbus ,  la- 

Son  £Tî-c  WeM cinq  Pieds  '  larse  dc  deus  ou 

environ ,  &  de  1  epa.fieur  d'un  cuir  préparé.  Les  Habitans 
des  I  es,  nomment  cette  ecorce  Tache,  &  ils  l'emplovent 
pour  la  couverturedeleursCuifines,  &  des  autres  petis  offi- 
ces de  leurs  Habitations de  même  qu'ils  fe  fervent  des  feuil- 
les, treflees ,  &  eprdonnees  proprement  à  fun  des  coftez  des 
branches,  pour  faire  celle  de  leurs  maifons 

Nous  avons  à  deflein ,  rangé  les  Palmiftes  à  la  fin  des  Ar- 
bres fruitiers  quife  trouvent  en  ces  lies ,  à  caufe  qu'ils  contri- 

ï  OUnhriikLâtanicr'  à  la  nou™tl"e  d«  hom- 
mes. CaruiePalmifteepineus,  lequel  nous  avons  décrit  en 
1  article  précèdent,  fournit  du  vin,  celuy-cy  porte  au  Sommet 
cie  ion  tronc ,  &  comme  en  fon  cœur,  une  moelle  blanche, 
très-tendre,  &  tres-favoureufe  qui  a  le  goût  deNoifette, étant 
mangée  crue ,  &  étant  bouillie  &  affaifonnée  avec  plusieurs 
iemlles  déliées  ,  &  blanches  au  poffible ,  qui  l'entourent ,  & 

luy  fervent  comme  de  chemife ,  elle  peut  tenir  un  rang  confi- 
deraole ,  entre  les  plus  delicieus  mets  des  Antilles.  Les  Fran- 
çois ,  appellent  cette  fubftance  moëlleufe ,  &  les  feuilles  qui 
1  enveloppent,  Chou  depdmifte,  parce  qu'ils  en  mettent  au 
potage,  au  heu  de  chous  ou  d'autres  Herbes 

comn^M  r"d  e"5CHS  k//°nc dc  cct Atbrc'  &  q«'on  enlevé 
comme  il  fcpcut  fane  aifément ,  une  cétoine  matière  filJafi- 

feufe 
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feufe  &  mollafle  qui  cft  au  dedans  ,  ce  bois  qui  re_fte  ainfi 
Xé,  &  qui  eft  V**™  bon  pouce,  fournit  de  belles  & 
Ses  gouticres ,  qui  font  de  durée.  On  s'en  fert  pour  cou- 
Sune  feule  pièce  le  faîte  des  Cazes ,.  &  pour  conduire 
S s  eaus  par  tout  ou  l'on  veut.  Les  Tourneurs  &  les  Menuy- 
ners  fon?  auffi  avec  ce  bois,  qui  eft  préique  noir ,  &  qui  fe  po- 
Sèment ,  plufieurs  beaus  &  rares  ouvrages ,  qui  font  na- 

tnrellement  marbrez.  f  ,  ^'A 

P  ne  ,  fait  des  Atbres  fi  prodigieufement  hauts   qu  une 
fléci    n   n  peut  atteindre  le  Sommet  quand  eileeft  iree  ;  Et 
?  Auteur  de  l'Hiftoire  générale  des  Indes,  parie  d  un  Arbe 
de  de  hauteur ,  qu'on  ne  s'auroit  jetter  une  pierre  a  plein 
Sas  pardeffus.  Mais  encore  que  fe  Pal^ft.ej|Ç  «ous ;  d* 
crivons  furpaiTe  de  beaucoup  tous  les  autres  arbres  des  Antil- 
le  !nous  n'oferions  pas  dire  qu'il  (bit  d'une  hauteur  fi  deme- 
urée, puifque  du  pieddel'arbre,on  remarque  facilement  une 
bel  epanache,  qui  fortant  du  plus  haut  du  troue,  eft  toujours 
tournée  aufoleil  levant;  Elle  fe  renouvelle  par  chacune ^an- 
née &  quand  elle  eft  fortie  de  fon  étuy  ,  elle  eft  emadlee  du- 
ne  infinité  de  petites  fleurs  jaunes,  enferme  de  boutons  do- 
rez quivenansàtomberfont  fuivis  de  plufieurs  fruits  ronds, 
&  de  la  gtoffeur  d'un  petit  œuf  de  poule.  Ils  font  attachez  en 
un  feulbouquet,&  afin  que  ces  fleurs  &  ces  fm.ts/caent  con- 
fervez  contre  les  injures  du  tems,  ils  font  couverts  par  deflbs 
d'une  écorce  épaifle,dure&  grisâtre  par  le  dehors,&  d  un  ver- 
meil doré  par  le  dedans,qui  aboutit  en  pointe.  Ce  prec.eus  pa- 
rasol n'eft autre  chofe  que  l'étuy  qui  referroit  les  fleurs  avant  : 
qu'elles  fufient  épanouyes  ,  &  qui  s'étant  entre-ouvert  pat 
deflbus ,  s'élargit  en  une  figure  creufeau  milieu,  &  pointue 
aus  extremitez.pour  mieus  couvrir  &  les  fleurs  &  le  fruit. 

Doutant  que  cette  efpece  d'Arbres ,  n'a  point  dépmes ,  on 
le  nomme  PdmifieFram.  11  y  enaencore  uneautre  forte,  qm 
nec°oiftpasfihautquecelle-cy ,  qui  porte  une  petite  graine 
ronde,  que  les  Nègres  fontfoigneus  de  recueillir  a  caufc 
qu'elle  fert  à  faire  de  beaus  Chapelets  qm  font  marbrez,  & 
polis  à  merveille, 

mru 
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ARTICLE      xv. 

£>#  Latanier, 

A  treizième  efpecc  de  paIme  eft  nommée  /*«*».    Cet 
arbrcefcvefatigcaflèzhaut,  mais  il  ne  croift  paîbeau 

S™  Srofleur-  Au  lieu  de  branches  il  n  a  que  de^  Wues 
^Ues ,  qw  et? nt  epanouyes  font  rondes  par  le  haut  £?l 


«es par k bas  àla  façon  d'un EventailHElles font rtich-V, 
ade  grandes  queues,  quifortent  de  c^in7fii 
entom-i-nr  ii  f,i-» ,-).,.    J  c"c  ac  celta»is  nlamens,  qui 

enîouientla  tekedutronc,  comme  unegroMemil<.rr„T^ 
fort  cla.rc.  Ces  feuilles  étanthées  parpeKmH      c"f  * 
a  couvrir  les  cazes,  &  la  pcau  q^o^e  neve  dt  d'^     le 
queues,  eft  propre  à  faire  des  cribles  despS  %t  f  lM 

font 
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font  de  petites  lances  aiguës,  qu'ils  d'ardent  avec  la  main 
centre  leurs  ennemis ,  &  Us  en  munifient  la  pointe  de  leurs 
flèches,  qui  font  par  ce  moyen  auffi  pénétrantes,  que  s  y  elles 
étoient  d'acier, 

ARTICLE      XVI. 
j)u  Cocos,  é*-dtt  Cacao. 

LA  quatrième  efpece  de  Palme,  &  la  plus  excellente  de 
toutes ,  eft  celle  qui  porte  le  nom  de  Cocos  ,  ce  fameus 
fruit  dont  les  Hiftoriens  difent  tant  de  merveilles.  Mais  il  taut 
remarquer,  que  les  Cocos  qui fc trouvent aus  Indes  Occi- 


dentales, necroinentpasàbeaucoup-pres  fi  hauts,  que  ccus 
de  l'Orient  ,1e  tronc  pour  l'ordinaire  n'excédant  pas  vmt5  ou 
vint-cinq  pieds  en  hauteur ,  étant  au  refte  d'une  groûeur  bien 
proportionnée.  11  eft  beaucoup  plus  charge  de  branches  & 
de  feuilles ,  que  lePalmifte  Franc.  Les  lies  de  la  UKonqut 
&  de  *****  qui  font  au  Golfe  S  Honduxes,  font  renommées 

^  ^  r  -    ■    "  |  pOU£ 
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pour  l'abondance  de  ces  Arbres.  L'Ile  de  Saint  Bartelemy 
entre  les  Antilles  en  eft  auffi  ornée ,  &  c'eft  de  là ,  qu'on  en 
a  apporte  en  celle  de  Saint  Chriftofle. 

Le  fruit,  croift  fur  le  tronc  même,  au  pied  des  branches 
11  a  la  forme  d'une  nois  :  mais  fans  faire  de  comparaifon 
pour  la  groffeur  :  car  un  féal  pefe  quelquefois  environ  dix  li- 
vres. Depuis  que  l'Arbre  a  commencé  déporter,  on  ne  le 
trouve  jamais  fans  fruit;  car  il  en  pouffe  de  nouveaus  par 
chacun  mois  de  l'année.  La  coque  cft  fi  dure  &  fi  épaifle 
qu  on  la  peut  polir ,  &  y  graver  diverfes  figures  pour  enrichir 
les  coupes,  es  bouteilles,  &  plufieurs  autres  vaifleaus,  qu'on 
en  fiutpour  le  feryice  ordinaire  du  ménage  :  elle  cft  entourée 
d  une  greffe  envelope,  qui  eft  toute  de  filamens        - 

Quand  on  a  ouvert  cette  nois  de  Cocos,  on  trouve  ore- 
rarement  une  chair  blanche  comme  neige  ^eftnoS 
faute  au  poffible,  &  qu;  a  le  goût  de  l'Amande.  Cette  E- 
ftance  moelleufe  eft  en  fi  grande  quantité  en  chaque  W 
qu  on  en  peut  remplir  un  plat;  Elle  eft  attachée  fermement 
au  dedans  de  la  Coque,  &  en  fon  milieu  ,  elle  contienr  un 
grandverred'une  liqueur  claire  &  agréable  .comme  du  vin 

mufeat;  de  forte  qu'une perionne  fe  pourroit  bien  contenter 
de  1  un  de  fes  fruits  pour  (on  repas.  C'eft  cette  eau  feule  ^ 

«K^  Serme•  &  ^uicnt"^  autres  vertus,  a  la  Pro- 
priété d  effacer  toutes  les  rides  du  vifage,  &dejuy  donner 
une.couleur  blanche  &  vermeille,  pourveuqtfilenW 
auffi-foft,  gi,e  le  fruit  eft  tombé  de  l'Arbre.  -V 

Qui  defirera  d'apprendre  toutes  les  particuIarÉei  du  Co. 
cos  &  les  grands  uftges  qu'il  a  tarit  en  la  Mtâiètk  .qu'en  la 
Ménagerie    liras'ifluy  plaît,  la  belle  &  anïplé  defoLtkm 
que  rraoçois  Pyrard  en  a  fait,  en  fbri'traitté  desAnimaus 
arbres  &  fruits  des  Indes  Orientales.  ' 

Quelques-uns,àcaufedelareffcniblancedesnoms,confor 
dent  quelquefois  le  Cocos,  avec  le  Cacao,  qui  croift  en  la  Pro- 
vince de  Guatimala,  près  la  neuve  l'fpagne,  qui  cft  auffi  un 
fruit  tres-renomme  en  toute  l'Ameriqt,e,pour  eftre  le  princi- 
pal ingrédient,  qui  entre  en  la  compofition  delao4,/W 
ou  Chocolat  dont  on  fait  un  bruvage  fouverain  pour  fortifier 
la  poitrine,  dilîiper  toutes  les  humeurs  maligne/  qui  s'y  atta- 
chent, 
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chcnt ,  chaffer  U  gravellc ,  &  tenir  le  corps  fra.s  &  difpos 
nonrveu  qu'on  le  preiie  modérément. 
P  Ce  Ctl,  qui  fe  trouvoit  auffi  aus  Antilles ,  en 1  an  1 649, 
dans  le  jardin  d'an  Habitant  de  l'Ile  de  Sainte  Croix  laquelle 

5  alors  entre  les  mains  des  Anglois,  eft  un  Arbre  pref- 

0  °e  fembUble  à  l' Oranger ,  Gnon  qu'il  ne  cro.ft  pas  du  tout 
fi  hau Tec  qu'il  a  les  feuilles  un  peu  plus  étendues.  On  le 
pante  ordinairement  en  des  liens  ombrageus    &  «nemefous 

6  lcbres  qui  le  briffent  défendre  de  l'ardeur  du  Soleil, 

1  fllr  ot  eXdlel  Son  fruit  qui  eft  de  la  groffeur  Se 
dune  feue  approchante  de  celle  d'un  Gland  ou  dune 
moyenne  Olive*!  fe  forme  dans  de  greffe,  coffes  longuettes, 
qui  font  rayées ,  &  disses  par  les  coftez. 


CHAPITRE 


sÉttieme. 


Des  Jrhes  qui  font  propres  a  bâtir;  ou  qui  fervent  à 
la  menuyferie  ;  ou  à  la  Teinture. 

NOus  avons  jiïfques  icy  reprefenté  plufieursbeaus  Ar- 
Se  ÏÏ  portent  des  fruits  qui  contribuent  à  la  nour- 
riture   ou  au  taffraichiffement  desHabitansdesAn- 

près  à  la  Teinture. 

ARTICLE       L 

De dem fortes  d'acajou. 

It        c  ,,  Li  rHlrs  ou  l'on  ne  trouve  de  beau*  Arbres  qui 
2mS^Ï&^«^»  &  à  faire  divers  011. 
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qucles  Caraïbes  tirent  fouvent  d'un  feul  tronc,ces  grandes 

Chaloupes,  qu'ils  appellent  Pyraugues ,  qui  fon  capables  de 
porter  cli]q  hommcs    /     ^      H  pao es de 

^fon.oufues  .àcaufe  de  ia  multitude  de  feuilles  d'en  telles 
font  chargées,  l'ombrage  de  cet  arbre  eft  fort  agréable     E 
même  quelques  uns  tiennent  qu'il  contribue  à  la  fanté  de 
feus  qu.  fe  repofent  deflbus.  de 

lahlL3  ^  f°rteS  d'Aca'°"  qui  ne  fo«  differens  qu'en 
ÏSS  .     1      a1  t?>n* &  en  h  Picarde  leur  bois    Cduv 

xtnceoue  .e"  T.SerUVle-  °"  arem«quépareXpe- 

itenceque  le  ver  ne  l'endommage  point;  qu'il  ne  fe  r„nL 

pomt  dans  l'eau,  quand  il  a  été  coupé  en  bonne  Lune     S 

que  les  coffres  &  les  aumoires  qui  font  faites  de  ces  bois  don 

ne„t  une  bonne  odeur  ans  habits  &  qu'ils  les  S 

de  toutes  les  vermines  qui  s'engendrent ,  ou  fe  Ll gS 

ment  dans  les  coffres  qui  font  faits  d'une  autre  mat £e" 

detems.  &  on  fait  des  Inciflons  au  tronc  de  ces    rbres  P£ 
jettent  une  grande  abondance  de  somme  <,„i™„  '  Js 

quelque  bon  ufage,  fi  on  en  ayok!Sy     P°Ulr01t  avott 


ARTI- 


des     Iles     Antilles 
ARTICLE      H. 


Chap.7 


De  L.Acomas. 

CCt  Arbre,  eft  bien  auffi  gros  &  fi  haut  que  **&W& 
n'eft  pas  moins  prifé  des  Archives,  &  des  Menuyfi «s. 
Ses  feuilles  font  polies ,  &  afles  longues.  Il  porte  un ;,t»«  de 
lagroflèurd'uneprunc,  qui  étant  venu  en  fa  maturité  eft  de 
couleur  aune,  &  beau  avoir,  mais  il  eft  trop  amer  pour 
eftre  recherché  des  hommes.  Les  Ramiers  s'en  engraiflent 
en  une  aifon  de  l'année ,  &  pendant  ce  tems  là,  leur  cLan  eft 
de  même  «tout  que  le  fruit  qu'ils  ont  mange.  Il  al i  ecorce 
œndrée^raboteufe,  le  b01sFefant  &  ayfé  à  polir,  &■  félon- 
STi  usohilcroift,  foncœureftronge,  j»JJ"2«££ 
tirant  fur  le  violet.  Si  on  ouvre  Ucoicc  1  en  fou  une  U. 
queur  laiteufe,  qui  fe  durcit  en  forme  de  Gomme. 

A  R  T   I  G  L  E      II I. 

Dtf  Bot*  de  Rofe., , 

TL  faut  avofiet  que  fi  les  Habitans  des  Antilles  avoientdef- 
lfein  de  s'y  établir  fermement,  ils  y  pourraient  trouver  .on 
Llement  les  ehofes  qui  font  neceffaires  ^g|g|K 
Vie,  mais  encore  les  délices  &  les  cunofitez ,  tant  pour  ce  qui 
concerne  la  nourriture ,  &  le  vêtement ,  que  P°^^ 
garde  la  nrudute  de  leurs  maifons,  .&  leur  embelliffemen    n- 
feneur.  Mais  les  douces  penfées  du  retour  au  pais  de  eur 
Snee ,  que  la  plu-part  confetvent  en  ^cœnts      eut 
font  négliger  tous  les  rares  avantages  que  ces  Les  Lut  pie- 
fen temi  & paffer  légèrement, par deffus la  nche  abondance 
des  chofe  pîecieuf J  qu'elles  produiffent ,  fans  en  tirer  aucun 
p  on t.  Carponrne  rien  due  prefentément ,  delà  grande  fa- 
îitê  qu'ils  ont  de  faire  des  étoffes  du  Cotton  qui  y  «oift  de 
nouril  enleurs  parcs  toutes  fortes  de  volai  es  ,  &J  °  « 
domeft:  que ,  qui  y  foiffonne  autant  qu  en  heu  d.i  monde ,  ils 
pourraient  fans  doute .  wccïoir  beaucoup  demolumens,  de 
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plafieurs  bois  prccïeus ,  qui  feraient  de  «Jd  uf3ffë  n„  /  7 
Icmcnt  pour  les  Joger,  &  les  meubler  oÏÏfc* 
auffi  pour  en  faire  du  Commerce  avec  E£  l  :  T 
fcnptions  que  nous  ferons  de  quelques  uns  H^T'  *  dc" 
bres  tant  au  refte  de  ce  rhw,  .      /-    de  Ccs  r3res  Ar- 

cerre  propofirion  P       q"  *"  fmVa,K'  >aa^°™ 

arbre  croift  dfBSl|*  «™r  epremicr  rang,  ^ec 
Son  tronc  Sfifâ!^^1  Cagroffeur- 

plufieurs  belles  branche?  n„:r    ï     nnlles  ■«  ''^t  couvert  dc 
«olles,  velues  d  un  coftj*  a=comPaS«ecs  de  feuilles 

d"  Noyer.   E„Sî  T" à, pC" Pres co'™e «lies 

Jeco.ile..rdefcuilie  ni., » t  „  ?     bo,!  e*  '"  d'J™' 


ARTI- 


des     Iles     Antilles 
ARTICLE       IV. 


Chap.  7 


Du  Bois  V'Indè. 

CEt  Arbre  prccieus  &  de  bonne  lenteur,  fe  trouve  en  fi 
Lnde  abondance  dans  l'Ile  de  Sainte  Crou,  &  en  plu- 
Genre  autres ,  qu'il  y  en  a  des  forefts  préfque  toutes  entières. 
H  "a  du  pai  avec  le  Bois  de  Rofe ,  mais  il  croift  beaucoup 
plus.ros  &  plus  haut  lors  qu'il  rencontre  une  bonne  terre 
Son  tronc  prend  de  profondes  racines,  &  s'élève  fort  droit 
Son  écorceP  eft  déliée  ,  douce  &  unie  pat  tout  fa  couleur  eft 
d?un  5  vif  &  argenté,  &  en  quelques  endroits  elle  tire  fur 
le  aune    ce  qui  fait  remarquer  cet  Atbre  entre  tous  les  au- 
fleurit  une  fois  l'an  ,  au  tems  des  pluyes ,  &  pour  ors, 
[renouvelle  une  partie  de  fon  feuillage.  Son ^    ' 
folide ,  &  pefant  au  poffible ,  d'où  vient  qu  il  foume  d  eftre 
pc  y  &  que  quelques  fau  vages  en  font  leurs  maOfues.  Apres 
Son  a  levé  un  aubel  vetmeil,qui  eft  fous  l'écorce:  on  apper- 
coit  le  cœur  de  l'arbre  qui  eft  extrêmement  dur,  &  d'une  cou- 
S  violette,  laquelle  le  fait  beaucoup  eftimer  des  cuneus. 

ta  bonne  odeur  de  cet  Arbre  rende  pamculierement 

,n  ÏU  feiiiUes.    Elles  font  de  pareille  figure  que  celles  du 

GoSv  «    &  quand  on  les  manie  elles  parfument  les  mains 

Su^e   enteurplusdouce,  queeelk  du  Laurier.  Elles  don- 

nent  àla  viande  &  aus  fonces  un  goût  fi  relevé  qu  on  1  attri- 

bueroit  plutôt  à  une  compofirionde  plufieurs  fortes  depice- 

riès  qu'à  une  fimple  feuille.  On  s'en  fert  auffi  dans  le   bains, 

nuek   Médecins  ordonnent  pour  fortifier  les  nerfs  foulez, 

&  pour  déffeicher  l'enflure ,  qui  refte  aus  jambes  de  cens,  qui 

ont  efté  travaillez  de  fièvres  malignes. 


AKTI- 


ARTICLE       V. 

T>etl„fiettrs  BoU  Rouges  qui  font  propres  h  bâtir, 
&  des  Boa  de  fer. 

r\Otrç  l'Acajou,  dont  nous  avons  parlé  au  comm™™ 
Mais  on  fait  particulièrement  e'rar  du  *„/,,/../• 

couard  evioletre,  font  fuivies  ft,^ SftS Îg ol 

r!Jh  T  C^'rZe  qui  de vknt  nok  e"nt  iwùr,  &  Cft  fo«  re 
cerche  des  O.feaus.  L'écorce  du  tronc  efl  b^e  Ve  Bo!l 

eftdunrouge  bien  vif,  lots  qU',l  eft  nouvellement  coupé 
mais  il  ft  tetmt  étant  mis  à  l'air,  &  perd  beaucoup  de  S' 
ftre.  Le  cœur  de  l'Arbre  eft  d'un  rou^e  fort  obi» i 
le  bois  dcBrcfil,  &  d'une  telle  duiS^oSS^T 
coignées  bien  trenchantes  ,  &qui  foySSlf  ^ 
pouvoir  abbatre:  Mais  fon  b^ffiSTr?1? 
poht,&  plus  incorruptible  que  le  cffiSA1 
compenfè  abondamment  par  toutes  ces  bomSffif  t 
penequildonne,  avant  qu'on  s'en  puiflèfervir  ' 

11  y  a  encore  un  autre  Arbre  qui  porte  le  mêrn*  n„     j 
W^-,  ™*  iln'eftpas  comparable  au  précédente 
Po-quedepetitesfeuilleS)&quL1dilfleuriShna,i £ 
ne  uifimte  de  Bouquets ,  qui  félevent  fur  toutes  fes  branches" 

nient.  Il  eft  d  une  belle  hauteur ,  &  ilal'aubel  jaune  oublanc* 

fclOQ 
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félon  les  lieus  ou  ilcroUV  Tout  le  bois  de  cet  atbtc  fco?s* 
SSSuîttt^t.pfeflF,  fort  dur,  &  tirant  un- le  non-, 
S^  vers,  ce  qui  fait  qu'où  ue  le  met  pas  volontiers  en 
Gtlmhi  fi  ce  n'eft  à  faute  d'autre. 


A  R  T  I  CL  E 


V  l 


De  plufieurs  Arbres  dont  le  Bois,  eft  propre 
i  U  Teinture. 

ENtreies  Arbre  qui  croiïïentaus  Antilles  il  y  en  a  plufieurs 
qui  fervent  à  la  Teinture.  Les  pluseftimez^  les  plus 
connus ,  (ont ,  le  Bois  de  Brefil ,  le  Bois  Jaune ,  lxbene-vcra , 

&'leR0UC0U..  ,  .  ,  „„;;»,. 

Le  Boi.de  Bref,  eft  ainfi  nomme  acaufequele  prujiet 
auiaeftéveùen  Europe,  avoir  efte  apporte  de  laProvinc. 
du  Brefil ,  ou  il  croift  en  plus  grande  abondance ,  qu  en  aucun 
autre  endroit  de  l'Amérique.  Cet  arbre  eft  rare  ans  Antilles, 
&  on  n'en  trouve  qu'en  celles ,  qui  font  le  plus  henflees  de 
rochers  fecs  &  arides.  Son  tronc  n'eft  pas  droit  comme  ce- 
luy  des  autres  arbres  ;  mais  il  eft  tortu ,  raboteus ,  &  plein  de 
nœuds  à  peu  prez  comme  l'Epine  blanche.  Lors  qu  .1  eft 
chargé  de  fleurs  il  exhale  mie  douce  fenteur  ,  qui  fortifie :1e 
Cerveau.  Son  bois  eft  recherché  des  Tourneurs  $  mais  fou 
principal  ufage,  eft  efl  la  Teinture. 

V  U  i  le  de  Sainte  Croix ,  e  ft  renommée  patmy  routes  les  au- 
tres, pour  avoir  une  infinité  d'Arbres  rares  &  preceus  On 
fait  particulièrement  état  d'un  qui  s'élève  ferthaut  oc  dont 
ie  bois  qui  eft  parfaitement  jaune,  fert  àla  i  emture.  lol, 
que  les Anglob  tenoient  cette  Ile,  ils  en  cuvoycent  beau- 
coup en  leur  pais.  On  le  nomme  Bois  Urne,  a  caufe  de  fa 

'°\-éb'Â  mteM  ordinairement  employée  à  faire  plufieurs 
exeellens  ouvrages  de  Menuyfetic  ,  par  ce  qu'elle  prend  ane- 
ment  h  couleur ,  &  le  luftte  de  la  vraye  Ebene  :  mais  fon 
mHIicur  triage  eft  en  !a  Teinture,  laquelle  elle  rend  d.unoeau 
vert  n-aiflant.  L'arbre  qui  porte  ce  bois,  eft  fort  touffu,  a 
caufe  que  fa  racine  pouffe  une  grande  quantité 


K 
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ARTICLE      VIL 

Du  Rûucou. 

V>  II  ne  croift  pas  Plus  haut  qu'un  petit  Oranger    Ses  feùil 
les  m  fotf  pointues  patTun  des  Lms,  ontVfiJSSt 


cœur. 


rh  des     Iles     Antilles."  7$ 

î'  U  «6he  des  fleurs  blanches  méfiées  d'Incatnat  j  Elles 
«sut.  11  parte  «s  "»  u  .  la  formc  d.unc  Etoile, 
fontcomporecs  de  cinqfemu-  q  g 

&  la  largeur  d  un    RoU.    EUes^c         ™f  ^^       d_ 

tes  UUques  ,  qu  -^    ,„.  _^tfef,uS  à.  maturité  font  couverts 
d'un  petit  pots ,  qut  mn  parvenu   a 

SB  ".t?S5£ S tirï. quf eft  enfermée  en  cette  é&* 

auffi-tôt  q«'?n>"^,irc  couleu£  ,  on  s'éconê  dans  un 
.  Pour  avoir  cette  pteç cale  co  .  on 

fom>  de  Tablettes  ou  de  petites  boules,  qui  font  fort  efti- 
>:£  Peintres    &  des  Teinturiers ,  lors  qu  elles  font  pu- 

^Êi^AriKC.febrifefiwdleawM^eftt^^o- 

«eoout  entretenir  le  feu,  &  s'il  eft  entièrement  etem  & 
Ken  Z  te  quelque  tems  deus  pièces  l'une  contre  1  au- 
«e  elles  euent  des  étincelles  comme  feroit  un  m,^U 

nnM'on  à  mife  auprès  pour  les  recevoir,  bon  ecouxicn  a 
I  edTs  co"desqifontPde  durée.  Sa  redonne n  bon 
Sût  ans  viandes  ,  &  quand  on  en  met  dans  les  fauces ,  elle 


.^Sïisswïj^w^ 


près 


: 


ni 


■76  HisTOîui.    Natuuue,  Chapy 

inarqué,  qu'eûïnt  niellées  dans  la  Teinture,  elles  relèvent 
es  couleurs  les  plus  (ombres  &  les  moins  claires ,  par  û„  ce" 
ram  éclat,  &  un  fort  beau  luftre,  qu'elles  leur  donnent 

CHAPITRE     HUITIEME; 

Des  Arbres  qui  font  utiles  à  la  médecine  ;   Et  de  quelques 
antres  dont  les  Habitant  des  Antilles peuyent 
tirer  de  grands  avantages. 

Jeu  ayant  ordonné  à  tous  les  Peuples  les  bornes  de 
ileur  habitation,  n'a  laine  aucune  contrée  dépourveuë 
de  moyens  neceffaires  poury  faire  fubfifter  commodé- 
ment es  hommes  qtul  y  a  placez ,  &  pour  étaler  devant  leurs 
yeus  les  ncheiks  mfimes  de  foia  adorable  Providence    il  i 
donne  à  la  terre  la  vertu  de  produire ,  non  feulement  les  vi 
vres  qui  font  neceffaires  pour  leur  nourriture  ;  mais  encore 
divers  antidotes ,  pour  les  munir  contre  ks  Infirmitez   donr 
ils  peuvent  être  acuëillis  ,  &  pleurs  remèdes  foov'erains 
pour  les  en  délivrer  lors  qu'ils  y  font  tombez.  Pour  ne  rien 
dire  des  autres  endroits  du  monde,  les  Antilles  poffedent  £nS 
contredit  tous  ces  rares  avantages  en  un  degré  fort  confidé- 
raole:  Car  elles  ne  fournirent  pas  amplement  à  imiMl 
bitans  une  agréable  variété  de  fruits ,  déracines  ,  d'herbage 
ce  légumes,  de  gibier,  de  poiflbns,  &  d'autres  déliçesg£ 
couvrir  leurs  tables  ;   mais  elles  leur  prefentent  encore»! 
grand  nombre  d'excelkns  remèdes  pour  les  guérir  de  leurs 

malames.Ceft  ce  que  le  Lcfteurjudicieus  pourra  facikmen 
remarquer  en  la  fuitte  de  cette  Hiftoire  Naturelle,  &  particu- 
lièrement en  ce  Chapitre  ou  nous  décrirons  ks  Arbres  qui 
ïont  d  un  grand  ufage  en  !a  Médecine 


-ART7- 


Chap.  S 


des     Iles     Antilles. 

ARTICLE      I. 

T>u  CafierouCtnificier. 


77 


CEt  Arbre  croift  de  la  greffent ,  &  préfque  de  la  même  fi- 
gure qu'un  Pefcher,fes  feuilles  font  longuettes  Scetrot- 
tes-  Elles  tombent  une  fois  fan  pendant  1« jfechereffes  & 
quand  la  faifen  des  pluyes  retourne,  il  en  pouffe  denouvellcs. 


Elles  font  precedëes  de  plufiètrrs  Êeaus  bouquets  de  fleurs 
faunes,  auquelles  fuccederit  delongstuyaus  .oude longues 
fiKquès,  qui  viennent  de  la  gtoffeur  d'an  pou  ce  ou  environ 
&  font  quelquefois  d'un  pied  &  demy  ,  oude  deus  pieds  d„ 
Ion-  Elles  contiennent  au  dedans  ,  comme  en  autant  de  pe- 
tites"ceUuks ,  cette  drogue  Medeeinale  fi  connue  des  Apoti- 

K  3  canes, 


J 


7*  HlITOIKl       NjTO.Btl,,  Cha„- 

caires ,  que  l'on  appelle  C#.  Hos  François  nomment  V A, 
bre  Cafter,  ou  Canificier    &}r*r« *a*u       *J    WJIflcnt  J  A*> 
que  le  fruit  pJ^Jl^^Z*"*.  T-ndis 

<^nand  ce  fruit  efl:  meur  &  fcc    fr  n,„  i«    a  u 
es  Atbra  mêmes  émeus ,  &  choqua,,,  ic„„  bnncS» 

parcncc  ,  qu'on  a  apporté  la  femen  e  de  cÙlV^V^ 
1  Amérique,  fontpluspkins&pluspefants  ™Cn "  de 

bâtons  du  Caffier  lors  qu'ils  font  côrlt   vSbl §^ fë 


ARTI- 


hBI 
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pes     Iles     Antilles. 
ARTICLE      IL 

Des  Noii  de  Médecine, 
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Es  NoU  de  Médecine  qui  font  H  communes  en  toutes  ces 

S,  croiffcnt  fur  un  petit  Arbre  dont  on  fait  le  plus  (on- 

feffiSSons  des  Jardins  &  des  habitations.  S  y  1  on 

par  le  bas ,  &fe  terminent  en  trois  pointes. 


r    wc*rl«  fpfiilles  de  cet  Arbre,  diftÛcntntifuclaiteus,- 


fÊ 


il  porte  pluficSS  i^  unt°w  Pareil  effet  que  le  f„c. 

fleurs  venant  ^SSi»^.»  f 
nois,  qui  font  veri-«„,  .     q  1U  fmviesdeP«iteS 

«ont  àff ,  &   SS»  '  P"iS  CHCS  *W 
fontrneures .  Cl 1  ne  N v,  '      r    pCU  0U  Vcrtcs  lors  ^"  <**  ' 
en  autant  de  dS"S  Ses  ït  ^  ^  '*&«* 
la  grofteur  &  de  1  r| 4  d    ne  Fév^  ^I"^  J*^  ,de 

ÏSSgS  âlspi#wiS£i 

cuir    r.  Ppe  &  my-party  d'une  deîiée  d~I1î 

pedte'peau  i/iffiSEÏS  ES  aVa!l£  !a 
moytie.  Pour  tempérer  leur  force    fr™     '"  feparePar  la 

heureus  fucce's,o7kspuride  «/££ *"  "f"^™ 
fer  légèrement  fur  toa^S£g*-g£**& 

pren. .quatre  ou  cinq ,  qu'on  méfie  dans  u    £   d  v   '  °"  en 
leur  fervir  de  véhicule  &  de  correûif         P  '  M  '  P0llr 

pr^  Scdëment  r^r££ T ^  &  ^  «  «* 

^Pignons.qnie^SeS^^r&f--^ 

avoirfon  lieu  en  la  Médecine.     mena.sene'  &  <!«'  Peut  auffi 

ARTICLE      III. 
Du  Bois  de  Canette, 

LÛzz^tTt  t;:?e  Carlle  qui  cft  fî  — 

fervent  à  la  Médecin  "jS^  é  orce^  ^  «»  <*» 

cherchée  de  tous  ceusqu  SavliH  S'^  C?  rc" 
&  employée  pour  décharger  Pefton  âcd«  if        ^  <"°ideS' 

&pituite„fr/aui.roPDrèQW"    ^   '  ,  "ÎCUl'sSluamcs 

*  perpetueik  de  ce  bel  Arbre  5  ont  perfu  °? *  '     1    VCrdtî" 

**a  vtR|jvuuauw  a  quelques  uns 

que 


Chap.S  bes     Iles     Antilles.  Si 

que  c'étoit  une  forte  de  Laurier  5  Mais  il-croift  beaucoup 
plus  haut ,  fon  tronc  eft  auffi  plus  gros ,  fes  branches  font  plus 
étendues  &  fes  feuilles  qui  ne  font  pas  du  tout  fi  longues, 
font  de  beaucoup  plus  douces,  &  d'un  Vert  plus  gay.  Son 
e'corce  qui  eft  cachée  fous  une  peau  cendrée  eft  plus  épaiffe, 
&  d'une  couleur  plus  blanche  que  la  Canelle  qui  vient  du  le- 
vant 5  Elle  eft  auiîi  d'un  goût  plus  acre  &  plus  niordicantj 
Mais  étant  féchéeàl'ombre,eliedonne  une  faveur  tresagrea- 
bleaus  viandes, 

Les  lies  de  Tabago ,  de  la  Barbade,  &  de  Sainte  Croix, 
font  eftimées  entre  toutes  les  autres  ,  pour  avoir  plu- 
fieurs  bois  que  l'ufàge  a  rendus  recommendables  en  la  Mé- 
decine. Car  on  y  trouve  du  Sandale  ,  du  Gayac  ,  &  même 
du  Safafras  ,  qui  font  affez  connus  ,  fans  qu'il  foit  befoind'eii 
faire  des  deferiptions  particulières. 

ARTICLE       IV. 

Du  Çottonnier, 

IL  y  a  encore  plufieurs  autres  Arbres  affez  communs  par 
toutes  les  Antilles  ,  dont  les  Habitans  peuvent  tirer  de 
grandes  commoditez.  Le  Cottônnier,  que  les  Sauvages  ap- 
pellent OWanoulou-Akecha  7  doit  tenir  le  premier  rang,  com- 
me étant  le  plus  utile,  Ilcrorftde  la  hauteur  d'un  Pefcher: 
Il  al'écorcebrune,  les  feuilles  petites,  divifées  en  trois.  II 
porte  une  fleur  de  la  grandeur  d'une  &ofe ,  qui  eft  fouten-uë 
par  le  bas,  fur  trois  petites  feuilles  vertes,  &  piquantes,  qui 
i'enferrent.  Cette  fleur  eft  compofée  de  cinq  feuilles,  qui 
font  d'un  jaune  doré,  elles  ont  en  leur  fonds  de  petites  lignes 
de  couleur  de  pourpre,  &  un  bouton  jaune,  qui  eft  entouré 
de  petis  filamens  de  même  Couleur.  Les  fleurs  font  fuivies 
d'un  fruit  de  figure  ovale,  qui  eft  de  lagroffeur  d'une  petite 
nois  avec  fa  coque.  Quand  il  eft  parvenu  à  fa  maturité,  il  eft 
tout  noir  par  dehors ,  &  il  s'entrouve  en  trois  endroits ,  qui 
font  voir  la  blancheur  du  Cotton  qu'il  referre  fous  cette 
rude  couverture.  On  trouve  dans  chaque  fruit  ?  fét  petites 
fèves,  qui  fontla  femence  de  l'Arbre. 

L  II 
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Il  y  a  une  autre  efpéce  de  Cottonnier,  qui  rampe  fur  h* 
terre ,  comme  la  vigne  deftituce  d'appuis  :  c'eft  cellë-cy ,  qui 
produit  le  Cotton  le  plus  fin  &  le  plus  eftimé.  On  fait  de  l'un 
&  de  l'autre  des  toiles ,  &  pluficurs  petites  ét#Fes ,  qui  font 
d  un  grand  ufage  en  la  ménagerie. 

ARTICLE      V. 

Du  Savonnier. 


IL  y  a  deus  fortes  d'Arbres  dont  les  Infulaircs  fe  fervent 
au  lieu  de  Savon,  l'un  à  cette  qualité  en  fon  fruit,  qui  croift 
par  grappcs,rond,  jaunâtre, &  de  la  groffeur  d'une  petite  pru- 
ne ,  qui  a  auffi  un  noyau  noir  &  dur  qui  fe  peut  polir.  On.  le 
nomme  communément  Pomme  de  Savon.  L'autre  a  cette 
vertu  en  fa  racine  ,  qui  eft  blanche  &  moliaue.  L'un  &  l'au- 
tre rendent  l'eau  blanche  &  écumeufe,  comme  feroit  leSavon 
même  5  Mais  G.  on  ufoit  du  premier  trop  fouvent ,  il  brûle- 
roitle  linge.  L'on  appelle  ces  Arbres  Savonnier , Fà  caufe  de 
la  propriété  qu'ils  ont  de  blanchir. 


ARTICLE       VL 


Du  Paretuvier. 


■U-  J cA-rejru-iriejr  £>i{~ 


1; 


CEft  Arbre  ne  fe  plait  qu'ans  marécages,  &  ans  bords  de 
la  mer.  Il  a  la  feuille  verte,  épaiffe,  &  aflez  longue  Ses 
branches  qui  fe  recourbent  contre  terre,  ne  l'ont  pas  fi  toit 
touchée,  qu'elles  prennent  des  racines,  &  pouffent  un  autre 
Arbre ,  qui  entrelafte  ordinairement  fa  tige  &  fes  branches  fi 
près  à  prés  ,.&  à  tant  de  réplis ,  avec  tout  ce  qu'il  peut  join- 


n&Ake^    ct^X   ff*^"  eJi 

ou  omriSr^  JVc-re f 

Lu  iiWr~  tu  '  drC'  q"c  ceS  Albr«  gagnent  &  occupent  en  peu  de  tems  tout 
<frr^a  Ljl  <^b»=  ce  qu  îlstrouventde  bonne  terre,  qui  eft  par  ce  moyen  ren- 
*U£  ,^7  ^re   due  fi  difficile  à  défricher,  que  l'on  n'en  peut  attendre  aucun 

fl'trti 


^      ^>  n^r ' M  ^CUL  auenare aucun 

profit.  G  eft  fous  ces  Arbres ,  que  les  Sangliers,  &  autres  be~ 
ites  Sauvages  tiennent  leur  fort.  Ils  ferv ent  auffi  en  quelques 


^ 
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Meus  de  rempart  ausHabitans  des  îles ,  qui  font  afïïirez  que 
perfonne  ne  les  furprendra  de  ce  cofté  la.  Ils  font  encore 
tresutilcs ,  en  ce  que  n'y  ayant  point  de  Chefne  en  ces  lies, 
leur  écorce  eft  propre  à  tanner  les  cuirs. 

ARTICLE      VIL 

T>n  Câlebajïier. 

IL  ne  faut  pas  oublier  le  Calebafter,  qui  fournit  la  plus  gran- 
de partie  des  petits  meubles  du  ménage  des  Indiens ,  &  des 
Habitans  étrangers  qui  font  leur  demeure  en  ces  Iles,  C'eft 
un  Arbre ,  qui  croift  de  la  hauteur ,  de  lagroffeur ,  &  de  la 
forme  d'un. gros  Pommier.  Ses  branches  font  ordinairement 
fort  touffues.  Ses  feuilles  qui  font  longuettes,  étroites ,  & 

L  2  rondes 


: 


m 


l 
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rondes  par  le  bout ,  font  attachées  par  bouquets  aus  bran- 
cnes,&  en  quelques  endroits  du  tronc.  11  porte  des  fleurs  & 
des  fruits  prefquetous  les  mois  de  l'année.  Les  fleurs  font- 
d  un  gns  mefle  de  verr,  &  chargé  de  petites  taches  noires  & 
quelquefois  violettes.  Elles  font  fuivies  de  certaines  pm- 
mes,  donta  peine  en  peut-on  trouver  deus,  qui  foient  de  pa- 
reille groffeur,  &  de  même  figure.   Et  comme  un  potier 
fait  paroitre  l'adrefle  de  fa  main  ,  en  faifant  fur  une  même 
roue ,  &  d'une  même  maffe  de  terre  des  vaiffeaus ,  d'une  for- 
me &  d'une  capacité  différente  :  Ainfi  la  nature  montre  icv 
ion  jnduftne  merveillcufe ,  en  tirant  d'un  feul  Arbre ,  des 
fruits  divers  en  leur  forme ,  &  en  leur  groffeur ,  encore  qu'ils 
foient  tous  attachez  à  un  même  Arbre  ,  &  produits  d'une, 
même  fubftance. 


Ces 
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Ces  fruits  ont  cccy  de  commun,  qu'ils  ont  tous  une  écorse 
dure,  lignenfe,  d'une  épaifieur  &  d'une foliditérequife poiu* 
s*'en  pouvoir  fervir  au  lieu  de  bouteilles ,  de  -badins ,  de  cou- 
pes ,  de  plats ,  décuelles ,  &  de  tous  les  autres  petis  vauTeaus, 
qui  font  neceiTaires  au  ménage.  Ils  font  remplis  d'une  cer- 
taine poulpe  ,  laquelle  étant  bien  bien  meure  devient  violet- 
te, de  blanche  qu'elle  étoit  auparavant,  On  trouve  parmy 
cette  fubftance ,  certains  petis  grains  plats  ,  &  durs  qui  (ont  la 
femence  de  l'Arbre.  Les  Chafleurs  des  lies,  fe  fervent  de  ce 
fruit  pour  étancher  leur  foif  au  befoin ,  &  ils  difent  qu'il  a  le 
goût  de  vin  cuit:  mais  qu'il  referre  un  peu  trop  le  ventre; 
Les  Indiens  poliflent  l'écorce  ,  &  rémaillent  fi  agréablement 
avec  du  Roucou ,  de  l'Indigo  ,&  plufieurs  autres  belles  cou- 
leurs ,  que  les  plus  délicats  peuvent  manger  &  boire  fans  de- 
goût,  dans  les  vaiffelles  qu'ils  en  forment.  Il  y  a  .au (fi  des 
Curieus,  qui  ne  les  eftiment  pas  indignes,  de  tenir  place  entre 
les  raretez  de  leurs  cabinets. 

A  R  t  I  C  L  E       VIII. 

Du,  LMâhot.,  \ 

IL  y  a  deus  fortes  d'Abres  qu'on  appelle  CMahot,  affavoir  le  .• 
Mahot franc,  &  le  Mahot  iïhèrhe.  Le  premier  eft  le  plus  re- 
cherché, parce  qu'il  eft  plus  fort.  11  ne  devient  pas  fort  grand, , 
mais  il  produit  plufieurs  branches  qui  rampent  contre  terre. 
L'écorce  en  eft  fort  epaiffe,  &  fort  aifée  à  lever  de  defîus  l' Ar- 
bre. On  en  fait  de  longues  éguillettes ,  qui  font  plus  fortes 
que  les  cordes  de  Teil ,  d'ont  on  fe  fert  en  plufieurs  endroits. 
On  les  employé  ordinairement  àmonterles  rouleaus  du  Ta- 
bac, &  à  attacher  plufieurs  chofes  qui  fontneceiïaires  au  mé- 
nage, Pour  ce  qui  eft  du  Mahot  d'herbe,  on  s'en  fert  au  dé- 
faut du  premier  5  mais  il  pourrit  facilement ,  &  n'égale  en 
rien  l'autrepourla  force.. 

Enfin  il  y  a  dans  ces  Iles  plufieurs  autres  Arbres ,  qui  ne  fa 
voyent  point  en  l'Europe  ,  dont  les  uns  recréent  feulement. 
la  y  eue ,  tels  que  font ,  celuy^qu'on  appelle  Map  fou ,  &  plu- 

L  3  fieurs- 
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ûcmsConesdcBoUEfiveus..  Et  les  autres  contentent  1  odo- 
rat par  leur  bonne  fenteur  :  ou  même  ont  des  quai  tez  ve- 
mmeufes  comme lyrbre laites,  celuydontlarWh  seW 
broyée  &  ,ertee  dans  les  rivières  enyure  les  Poiffons  îe 
MmmM,  lequel  nous  décrirons  en  fon  lieu,  &unein 
fimte  d^utres,  qui  ont  tous  le  bois  blanc,  mol  &  de  ^1 
ufage,  &  qul  „•<>„,  çncorepoint  de  nom  parmy  nos  Iran! 

Avant  que  de  pafler  outre,  nous  mettrons  ky  lafi<mredu 
**m.  Franc  dont  nous  avons  fait  la  defeription  en  1 • A rticle 
troifiemedufixiéme  Chapitre,  page  50 


Nous  inférerons  auffi  en  ce  lieu  la  figure  d'une  branche  de 


CHA. 
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DES      ïmS      ANTlLtES, 


M 


CHAPITRE     NEUVIEME, 

2)ey  jfrbri/Jèaus  du  Tais  y  qui  portent  des  fruits  y  ou  quipouf 

Cent  des  racines  ,  qui  font  propres  à  la  nourriture  des 

Habitant,-  ou  quijeryent  à  d'autres  ufages. 

Dieu  ayant  fait  de  la  terre  un  feul  Elément,  lafeparée 
en  diverfes  Contrées ,  à  chacune  defquelles  il  a  donné 
quelque  avantagea  quelque  commodité,  qui  ne  fe 
trouve  point  aus  autres ,  afin  que  dans  cette  agréable  variété, 
fa  Providence  lepuiiTe  tant  plus  diftin&ément  reconnoître. 
Mais  il  faut  avouer,  qu'en  la  distribution  que  cette  Divine 
Sagelïe  a  fait  de  fes  biens ,  les  A  milles  ont  efté  fort  richement 
partagées  :  Car  pour  nous  arrêter  feulement  à  la  matière  que 

nous 
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nous  traittons ,  non  feulement  les  grands  Arbres ,  que  nous 
avons  décrits  aus  Chapitres  precedens ,  contribuent  au  loge- 
ment, à  la  nourriture,  au  ve'temens ,  à  la  confervation  de  la 
faute7 ,  &à  plufieurs;  autres  dons  accommode'mens  des  hom- 
mes qui  y  habitent, mais  il  ycroift  encore  plufieurs  Arbrif- 
feaus  qui  pouffent  des  racines,  ou  qui  portent  des  fruits  qui 
fervent  aus  mêmes  ufages ,  comme  il  fe  pourra  remarquer 
par  la  le&ure  dejce  Chapitre. 


ARTICLE      L 
Du  Manyoc, 


Es  Habitans  des  îles ,  fc  fervent  au  lieu  deble'  de  la  ra=» 
>cine  d'un  Arbriffeau,  qui  fe  nomme  Mmjoc ,  &  que  les 


l  l 


Toupinambous  appellent  Màiïfèt,  Se  d'autres  Mandhque,  de 

laquée 
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laquelle  on  fait  un  pain  afiez  délicat,  que  l'on  appelle  Cajfave. 
Cette  racine  eft  fi  féconde  qu'un  arpent  de  terre  qui  en  fera 
plante7,  nourrira  plus  deperfonnesque  n  en  pourvoient  faire 
fixqui  feroient  enfemencez  du  meilleur  froment.  Elle  jette 
un  bois  tortude  la  hauteur  de  cinq  àfix  pieds,  qui  eft  très- 
facile  à  rompre  &  remply  de  petis  noeuds.  Sa  feuille  eft  étroi- 
te &  longuette.  Au  bout  de  neuf  mois  la  racine  eft  en  fa  ma- 
turité'. On  dit  même  qu'au  Brefil  il  ne  luy  faut  que  trois  ou 
quatre  mois  pour  croiftre  grotte  comme  la  cuifie.  Si  la  terre 
n'eft  point  trop  humide ,  la  racine  s'y  peut  conferver  trois 
ans  fansfe  corrompre  :  fi  bien  qu'il  ne  faut  point  de  grenier 
pour  la  ferrer,  car  on  la  tire  de  la  terre  à  mefure  qu'on  en  a 
befoin. 

Pour  faire  venir  cette  racine ,  il  faut  prendre  de  ce  bois, 
■&  le  couper  par  bâtons  de  la  longueur  d'un  pie  ou  environ. 
Puis  faire  des  fortes  dans  le  jardin  avec  une  houe ,  ôc  fourrer 
trois  de  ces  bâtons  en  triangle  dans  la  terre  que  l'on  à  tirée 
de  ces  fortes ,  &  dont  on  a  fait  un  petit  monceau  relevé.  On 
.appelle  cela  planter  à  la  foffe.  Mais  il  y  a  une  autre  forte  de 
planter  le  Manioc,  que  Ton  nomme  planter  au  Piquet ,  qui  eft 
plus  pronte  &  plus  ayfée ,  mais  qui  ne  produit  pas  de  Manioc 
îi  beau ,  ni  fi  eftimé.  Cela  ne  confifte  qu'à  faire  un  trou  en 
terre  avec  un  piquet  &  à  y  planter  tout  droit  le  bois  de  Ma- 
nioc. Mais  il  faut  prendre  garde  en  le  plantant ,  de  ne  pas 
mettre  les  nœuds  en  bas,  parce  que  les  bâtons  ne  pouite- 
roient  point.  Les  Indiens  n'y  font  point  d'autre  faffon  :  mais 
pour  l'avoir  en  faifon,  ils  obfervent  le  decours  de  la  Lune,  & 
que  la  terre  foit  un  peu  humedée. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  ces  Arbritteaus,  qui  ne  fontdiffe- 
rens  qu'en  la  couleur  de  l'écorce  de  leur  bois ,  &  de  leur  ra- 
cine. Ceus  qui  ont  l'écorce,  grife,  ou  blanche  ,  ou  verte, 
'  font  un  pain  de  bon  goût ,  «Se  ils  croiitent  en  peu  de  tems  : 
mais  les  racines  qu'ils  produifentnefont  pas  de  fi  bonne  gar- 
de ,  &  elles  ne  foifonnent  point  tant  que  celles  du  Manyoc 
rouge  ou  violet ,  qui  eft  le  plus  commun,  le  plus  eftimé ,  & 
le  plus  profitable  enla  ménagerie.  ^.fe-u.^ 

-  Le  fuc  de  cette  racine  eft  froid  comme  la  ciguë  ;  ôc  c'eft 
un  poifon  (i  puiffant,  que  les  pauvres  Indiens  des  grandes  lies, 
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étant  perfécutez  à  feu  &  à  fang  par  les  Efpagnols ,  &  voulant 
éviter  une  mort  plus  cruelle ,  le  fervoient  de  ce  venin  pour 
le  faire  mourir  eus  mêmes.  On  voit  encore  aujourduv  en 
Ille  de  Saint  Domingue,  un  lieu  nommé  la  Caverne  des  In- 
diens, où  f'e  trouvent  les  ofîemens  déplus  de  quatre  cens 
perfonnes ,  qui  s'y  donnèrent  la  mort  avec  ce  poifon  ,  pour 
échaper  des  mains  des  Efpagnols.  Mais  au  bout  de  vintqua- 
tre  heures  que  ce  fuc  il  venimeus  pour  toutes  fortes  d'ani- 
maus,  cil  tiré  de  fa  racine  ,  il  perd  fa  qualité  maligne  ôc 
dangereufe. 


A  R  T  I  G  L  E      IL 

Vu Ricinm ou Palma  chr'tfti. 

IL  y  a  dans  les  Antilles  une  infinité  de  ces  Arbriffeaus  que 
l'on  nomme  Palma  chrifti,  ou  Rhinm.  Et  ils  crohTentfi 
hauts  ,  &  fi  gros  en  quelques  liens  ,  qu'on  les  prendroit  pour 
une  efpece  différente  de  cens  que  Ton  voie  en  Europe.  Les 
Nègres  en  amaffent  la  graine  &  en  expriment  l'huile ,  de  la- 
quelle ils  fe  fervent  pour  frotter  leurs  cheveu  s ,  &  fe  ^arentir 
de  la  vermine.  Les  qualités  que  lu  y  donnent  .Galiçn  &  Dios- 
coride,  répondent  bien  à  l'ufage  qu'en  tirent  ces  Barbares. 
La  feuille  de  cet  ArbrhTeau  eft  aufiï  fouveraine.pour  la  guéri- 
fon  de  quelques  ulcères,  parce  qu'elle  cft  fort  attra&ivc. 

A  R  T'  l'G  LE.      1 1  I,. 


Des Bananiers ,  &  Figuiers.' 

IiL  croift  en  toutes  ces  Iles  deus  fortes  d'Arbriflèaus,ou  plu- 
tôt de  grosRofeaus  fpongieus  au  dedans,qui  viennent  vo- 
lontiers en  terre  graffe,  près  des  ruifTeaus,  ou  dans  les  vallées, 
qui  font  à  l'abry  des  vens.  On  les  nomme  ordinairement 
Bananiers,  ou  Planes  &  Figuiers,  ou  Pommiers  de  Paradis. 
Ces  deus  efpeces  d'Arbrifleaus  ont  cecy  de  commun  entre 
eus,  1 .  Qu'ils  croiflent  de  pareille  hauteur  ,afîavoir  de  douze 
ou  de  quinze  pieds  hors  de  terre  ;  z,  Que  leurs  tiges  qui  font 
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vcrtes.luifanteSjfpongicufcs&remplyesde'beaucoupd'caur 
fortenf  d'Un  gros  oignon  en  forme  d'une  poire,  qui  eftimmy 
de  plufieurs  petites  racines  blanches,qui  le  lient  av  ec  la  terre  : 
3 .  Qrf  ils  pouffent  proche  leur  pie  des  rejettons ,  qui  produi- 
fent  des  fruits  au  bout  de  l'an:  4.  Que  quand  on  a  coupe  une 
des  tiges  pour  avoir  le  fruit,  la  plus  avancée  fticcede  en  la 
place ,  .&  ainfi  l' Arbriffeau  fe  perpétue ,  &  fe  multiplie,  telle- 
ment qu'il  occupe  avec  le  temps ,  tout  autant  de  bonne  terre 
qu'il  en  rencontre  :  5.  Que  la  fubftance  de  l'un  .&  de  l'autre 
eft  mollafie,  qui  fe  refout  en  eau,  laquelle  étant  claire  au  pof- 
fible,  a  neantmoins  la  qualité  de  teindre  le  linge,  &  les  étoffes 
blanches  en  couleur  brune.  6.  Que  leurs  fruits  font  au  fo re- 
met de  chaque  tige ,  en  forme  de  groffes  grappes  ,  ou  de  gros 
bouquets  :  7.  Et  que  leurs  feuilles  qui  font  grandes  d' environ* 
une  aulne  &  un  quart  *  .&  larges  de  dixhuit  pouces ,  peuvent 
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fervir  de  nappes  &  de  ferviettes ,  &  étant  féches  tenir  lieu  de 
matelas  &  de  lits,  pour  coucher  mollement. 

Ces  deus  Arbrifleaus  font  encore  femblables  en  eecy ,  que 
de  quelque  fcns  que  l'on  coupe  leur  fruit  lors  qu'il  eft  en  ma- 
turité, ia  chair  qui  eft  blanche  comme  nége  ,  représente  en 
fon  milieu  la  figure  d'un  Crucifix  :  celapàroit  particulière- 
ment quand  on  le  coupe  par  rouelles  délicates.  C'eft  pour- 
quoy  les  Efpagnols  croiroient  faire  un  crime  d'y  mettre  le 
couteau,  &  ie  fcandaiifent  fort  de  le  voir  trancher  autrement 
qu'avec  les  dens. 

M  ais  le  Bananier  a  cecy  de  particulier  :  i .  Son  fruit  eft  long 
de  douze  àtréze  pouces,  un  peu  recourbé  vers  l'extrémité^ 
gros  à  peu  prés  comme  le  bras  5  au  lieu  que  celuy  du  Figuier 
eft  de  lamoitie  plus  petit,  de  la  longueur  de  fix  pouces.  2.  Le 
Bananier :,  ne  produit en  fon  bouquet  que  vintcinqou  trente 
Bananes  pour  le  plus,  qui  ne  font  point  trop  ferrées  les  unes 
auprès  des  autres  5  Mais  le  figuier^  a  quelquefois  jufquesa. 
cent  ou  fix  vint  figues,  qui  font  tellement  unies  &  preiTées 
les  unes  contre  les  autres ,  qu'on  a  de  la  peine  à  les  en  déta- 
cher. 3 .  Les  Bananes  ont  la  chair  ferme  &  folide ,  propre  à 
eiire  cuite  ,  ou  fous  la  cendre,  ou  au  pot  avec  ia  viande,  ou 
confite,  &  féchée  au  four ,  ou  au  Soleil ,  pour  eftre  gardée 
plus  facilement.  Mais  la  Figue,  ayant  une  fubftanee  molla- 
ce ,  ne  peut  fervir  à  tous  ces  ufages. 

Pour  avoir  ces  fruits ,  on  coupe  par  ie  pie  les  Arbres  ;  qui 
ne  portent  qu'une  feule  fois  en  leur  vie,  &  on  foutienavec 
une  fourche  la  grotte  grappe,  de  peur  qu'elle  ne  fe  frôifle  en 
tombant.  Mais  on  n'y  met  pas  volontiers  la  ferpe,  que  quand 
on  apperçoit  qu'il  y  a  quelques  uns  des  fruits  de  chaque  bou- 
quet, qui  ont  la  peau  jaune-  Car  c'eft  un  figne  de  maturité  : 
&  lors  étant  portez  à  la  maifon  cens  qui  étoient  encore  verts 
meutiiTent  fucceffivement  ,  &  l'on  a  chaque  jour  du  fruit 
nouveau. 

La  Grappe,  qui  eft  nommée  Régime  par  nos  François,  eft 
ordinairement  la  charge  d'un  homme:  &  quelquesfois  il  la 
faut  mettre furun  levier,  &  laporterà  deus  furies  épaules, 
comme  la  grappe  de  raifin,  que  les  Éfpions  rapportèrent  de 
ia  terre  de  Canaan.   Quelques  uns ,  ont  trouvé  ce  fruit  il  beau 
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&  fi  délicat ,  qu'ils  fefont  imaginez  que  cet  celu  y  du  Paradis 
terreftre,  dont  Dieu  a  voit  défendu  à  Adam  &  a  Eve  de  man- 
ger. Auffy  ils  le  nomment  Figuier  D'Adam ,  ou  Pommier  de 
Paradis.  La  feuille  de  ces  Rofeaus ,  fe  trouvant  de  la  gran- 
deur que  nous  avons  dit ,  étoit  du  moins  bien  propre  à  cou- 
vrir la  nudité  de  nos  premiers  parens,  Et  pour  ce  qui  regarde 
la  figure  du  Crucifix ,  que  le  fruit  représenté  au  dedans  lors 
qu'il  eft  coupé,  cela  peut  fournir  une  ample  matière  de  pro- 
fondes fpeculations ,  à  ceus  qui  feplaifent  à  fpiritualifer  les 
fecrets  de  la  Nature, 

11  y  en  a  qui  difent  que  la  figure  d'une  Croix  eft  auffi  mar- 
quée dans  la  femencede  l'herbe  que  l'on  nomme  Rue. La  pe- 
tite Gentiane  ow  Cruciata ,  aies  feuilles  difpofées  en  forme  de 
Croix  fur  fa  tige  :  &  il  faut  avouer ,  que  la  nature  comme  en 
fe  jouant ,  s'eftpluë  à  reprefenterde  cette  forte  diverfes figu- 
res ,  dans  les  plantes  &  dans  les  fleurs.  Ainfi  il  y  en  a  qui  fe 
rapportent  à  la  forme  des  cheveus,  d'autres  àcelledesyeus5 
des  oreilles ,  du  nez  ,  du  cœur ,  de  la  langue  ,  des  mains  &  de 
quelques  autres  parties  du  corps.  Et  ainfi  il  y  a  encore  diver- 
fes plantes  fameufes  ,  qui  femblent  reprefenter  plufieurs  au- 
tres chofes,  comme  des  Aigles,  des  Abeilles,  des  ferpens,  des 
pattes  de  chat,  des  creftes  de  coq  ,  des  oreilles  d'Ours,  des 
bois  de  cerf,  des  flèches  ,  êc  femblables  $  dont  par  fois  même 
à  caufe  de  cette  reffemblance ,  ces  plantes-là  portent  le  nom. 
Nous  ne  les  fpecifions  pas  icy  parce  que  tous  les  Livres  en 
fon  pleins. 


ARTICLE       IV. 


Du  Bois  de  Cor  al. 


IL  y  a  encore  en  plufieurs  lies, un  petit  Arbrifîeau,  qui  por- 
te une  graine  rouge  comme  du  Coral.  Elle  croift  par  bou- 
quets à  l'extrémité  de  fes  branches,  qui  en  reçoivent  un  grand 
luftre.  Mais  ces  petits  grains  ont  une  petite  marque  noire  à 
l'un  des  bouts3qui  les  défigure,  &  leur  fait  perdre  leur  prix,  fé- 
lon i'advis  de  quelques  uns.  Les  autres  difent  tout  au  con- 
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traire,  que  cette  bigarrure  de  couleurs ,  ne  les  rend  que  plus 
agréables.  On  s'en  fert  à  faire  des  Braflelets. 

ARTICLE       V, 

Vu  lâfmin  dr  du  Bais  de  Chandelle. 

LEs  Arbrifleaus ,  que  nos  François  ont  nomme  lafafo,  ôc 
Bois  de  Chandelle ,  doivent  eftre  mis  entre  ceus  qui  font 
confiderables  en  ces  lies.  Car  le  premier  porte  mie  petite 
fleur  blanche ,  qui  parfume  toute  la  circonférence  de  fa  bon- 
ne odeur  5  ôc  c'eft  ce  qui  luy  a  acquis  le  nom  qu'il  porte. 
Et  quant  à  l'autre,  il  exhalé  une  fi  agréable  &  fi  douce  fenteur 
lors  qu'on  brûle  fon  boisfec,  il  eft  auffi  fi  fufceptible  de  feu, 
ôc  il  rend  une  flamme  fi  claire,  à  caufe  d'une  certaine  gomme 
aromatique  d'ontileft  Imbu,  que  c'eft  avecraifon  qu'il  eft 
recerché  des  Habitans  pour  l'ufage  &  l'entretien  de  leurs 
feus ,  &  pour  leur  tenir  lieu  de  chandelle  ,  &  de  flambeau 
pendant  la  nuit. 

CHAPITRE     DIXIEME. 

Des  Plantes,  Herbages,  <ùr  Racines  de  la  terre 
des  Antilles 

A  Près  avoir  reprefenté  dans  les  Chapitres  precedens, 
les  Arbres  &  les  ArbrifTeaus ,  dont  la  terre  des  An- 
tilles eft  richement  couverte  :  il  nous  faut  mainte- 
nant entrer  en  la  confideration,  de  plufieurs  rares  fiantes, 
Herbes  ,  ôc  Racines  dont  elle  eft  aufïi  tres-abondamment 
poiii'veuë. 
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ARTICLE       I. 
De  trois  fortes' de  Pyrnan. 

LA  Plante ,  que  nos  François  appellent  Pyntân  ou  Poyurc 
del'Amerique,eft  la  même  que  les  naturels  du  pais  mm- 
mcnt^v/  ou  Carive.  Elle  croift  touffue,  comme  un  petit 
buiflbn  fans  épines.  Sa  tige  eft  couverte  d'une  peau  cendrée, 
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elle  porte  plufieurs  petis  rarneaus,  qui  font  chargez  d'une 
multitude  de  feuilles  longuettes ,  dentelées ,  &  de  couleur  de 
vert  naiffant.  1 1  y  en  a  décrois  fortes  qui  ne  font  en  rien  diffé- 
rentes ,  qu'en  la  figure  de  l'écoffe ,  ou  du  fruit  qu'elles  por- 
tent. L'une  ne  produit  qu'un  petit  bôutton  rouge,  longuet 
comme  un  clou  de  Girofle,  qui  a  m  dedans  une  fçuience 
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déliée  beaucoup  plus  chaude  que  les  épices,  qui  viennent  du 
Levant ,  6c  préfque  cauftique ,  qui  communique  facilement 
cette  qualité  picquante,  à  tout  ce  à  quoy  on  l'employé. 

L'autre  Efpéce  ,  a  une  écofife  beaucoup  plus  grofle,  &  plus 
longue,  qui  devient  parfaitement  vermeille  étant  meure  ,  & 
fi  l'on  s'en  fert  ans  faulces,  elle  les  jaunit  comme  feroit  le 
Safran. 

La  Troiziéme  a  encore  une  écolîe  plus  grofle ,  qui  eft  affes 
épailfe,  rouge  comme  du  plus  vif  Coral,  &  qui  n'eft  pas  éga- 
lement unie.  La  graine  qui  n'eft  point  fi  acre  ,  ni  fi  épicée 

que  celle  des  autres,  eft  fufpendue  an  milieu.    C'c(\-  l'un  des 

plus  beaus fruits,  que  Ion s'auroit voir ,  lors  qu'il efl  meur. 
On  en  a  apporté  de  la  graine  en  France  &  ailleurs ,  qui  eft 
venue  en  perfection.  Mais  le  fruit  ne  vient  pas  du  tout  fi 
gros,  qu'en  l'Amérique.  On  fe  fert  de  cette  écauc,  &de  la 
graine  qui  eft  dedans  ,  au  lieu  depoyure,  parce  que  ce  fruit 
donne  un  goût  relevé  qui  approche  de  celuy  de  cette  épice. 
Les  effets  neantmoins  n'en  font  pas  fi  loiiables  ;  Car  après 
qu'il  à  un  peu  piqué  la  langue  ,  &  enflammé  le  palais  parfon 
acrimonie,  au  lieu  de  fortifier ,  &  déchauffer  la  poitrine,  il 
l'affaiblit,  &  y  caufe  des  froideurs  3  Ou  plutoft ,  félon  le  f  en- 
îiment  des  Médecins  ,  il  ne  l'échauffé  que  trop ,  &  il  l'affai- 
blit par  fa  vertu  cauftique ,  n'y  caufant  de  froideur  que  pat- 
accident,  entant  qu'il  difïipe  l'humide  radical ,  qui  eft  le  fiege 
de  la  chaleur.  Cet  pourquoy  on  remarque  dans  les  lies,  que 
cens  qui  s'en  fervent  ordinairement  en  leur  manger,  font 
ftijets  à  des  maus  d'eftomac,  &  à  contracter  une  couleur 
jaune. 

ARTICLE      IL 

Du  Tabac. 


LA  plante  de  Tabac,  ainfi  appelle  à  caufe  de  l'Ile  de  Tabago, 
où  félon  l'opinion  de  quelques  uns,  elle  a  efté  première- 
ment découverte  parles  Efpagnols,  eft  auffi nommé 2£jco~ 
tiane,  du  nom  de  Monfieur  2{icot  Médecin ,  qui  la  mit  le  pre- 
mier en  ufage  en  l'Europe,  &  qui  l'envoya  de  Portugal  en 
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France.  On  la  qualifie  encore  Herbe  à  la  Mey ne ^j&ïcc  qu'cftant 
apportée  de  l' Amérique,  elle  fut  prefentée  à  la  Lleine  d'Efpâ- 
gne  comme  une  plante  rare,  &  de  inerveiikufe  vertu.  Les 
Efpagnols  luy  donnent  de  plus  de  nom  d'Herbe  Sainte ,  pour 
les  excellcns  effets  que  l'expérience  leur  en  a  fait  fentir,com- 
me  témoigne  Garcilaffo,  au  25  Chapit.  du  2  Livre  de  fon 
commentaire  Royal  des  Yncas  du  Pérou.  Enfin  onlapeiie 
F  et  un ,  bienque]ean  de  Lery  s'en  mette  fort  en  colère  ,.i 'bu- 
tenant  que  la  plante  qu'il  a  veuë  au  Brefil ,  &  que  les  Taupi- 
nambous  nomment  Pet  un ,  eft  tout  à  fait  différente  de  noftre 
Tabac,  Les  Caraïbes  le  nomment  en  leur  langue  naturelle 
TOuly.  On  ne  connoifïbit  autrefois  dans  les  Iles  d'autres 
Plantes  de  Tabac ,  que  celles  que  les  Habitans  nomment  or- 
dinairement Tabac  vert ,  &  Tabac  à  la  langue  ,  à  caufe  de  la  fi- 
gure de  fa  feuille  :  Mais  dépuis  qu'on  y  à  apporté  de  la  terre 
ferme ,  de  la  femence  de  celles  qu'on  appelle  Tabac  de  Verine^ 
Se  Tabac  des  Amazones ,  on,  les  a  aufîi  divifées  en  ces  qua- 
tre fortes.  Les  deus  premières  font  de  plus  grand  rapport  : 
Mais  les  deus  autres  font  plus  eftimées ,  à  caufe  de  leur  bon- 
ne odeur. 

Toutes  ces  fortes  de  plantes  de  Tabac 9  croiffent  aus  îles  de 
la  hauteur  d'un  homme  de  d'avantage,  lors  qu'on  n'empêche 
point  leur  croiffance,  en  coupant  fefommetde  leurs  tiges. 
Elles  portent  quantité  de  feuilles  vertes  longues,  velues  par 
deffous  ,  &  que  l'on  diroit  eftre  huilées  lors  qu'an  les  manie. 
Celles  qui  croiffent  au  bas  de  la  plante,  font  plus  larges  & 
plus  longues  ,  comme  tirant  plus  de  nourriture  de  l'hu- 
meur de  la  racine.  Elles  pouffent  au  fommet  de  petits  ra- 
meaus,  qui  portent  une  fleur  en  forme  de  petite  clochette, 
laquelle  eft  d'un  violet  clair.  Et  quand  cette  fleur  eft  féche, 
iife  forme  un  petit  bouton  en  la  place  ,  dans  lequel  eft  con- 
tenue lafeménee ,  qui  eft  de  couleur  brune  &  extrêmement 
déliée. 

Quelque  fois  on  trouve  fous  les  feuilles  ,  &  fous  les  bran- 
ches de  cette  Plante,  des  nids  de  ces  petis  oifeaus  que  Ton  ap- 
pelle Colibris ,  &  que  nous  décrirons  en  leur  lieu. 
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ARTICLE       IIL 

Du  l'Indigo, 

LA  matière  d'ont  on  fait  cette  Teinture  violette  qu'on 
appelle  Indigo  ,  fe  tire  d'une  Plante ,  qui  ne  félcve  hors 
de  terre  qu'un  peu  plus  de  deus  pieds  &  demy.  Elle  a- la 
feuille  petite,  d'un  vert  nahTant  qui  tire  fur  le  jaune  quand 


elle  eft  meure.  Sa  fleur  eft  *rougeâtre.  Elle  vient  de 
graine ,  que  l'on  feme  par  filions  en  droite  ligne.  Son  odeur 
eft  fort  désagréable,  au  contraire  de  cette  efpece  d'Indigo  que 
l'on  trouve  en  Madagafcar,  qui  porte  de  petites  fleurs  d'un 
pourpre  méïlé  de  blanc,  qui  s'entent  bon. 

AUTI* 
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Du  Gingembre, 

ENtre  toutes  les  Epiceries  du  levant,  qu'on  àenayé  de 
faire  croiftre  en  l'Amérique,  il  ny  en  a  aucune  qui  ait 
reufll  que  le  Gingembre ,  qui  y  vient  en  abondance ,  &  en  fa 
perfe&ion.  C'efi;  la  racine  d'une  Plante,  qui  ne  féleve  pas 


beaucoup  hors  de  terre,  qui  a  les  feuilles  vertes  &  longuet- 
tes, comme  celles  des  rofeaus,  &  des  cannes  de  fucre.  Sa 
Racine  fe  répand  non  en  profondeur  mais  en  largeur,  &'eft 
couchée  entre  deus  terres ,  comme  une  main  qui  a  plusieurs 
doigts  étendus  aus  environs.  D'où  vient  aufii  qu'on  l'ap- 
femfape,  entre  les  habit  ans  des  lies.  Cette  plante  fe  peut 
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provigner  de  femence,  ou  comme  il  fe  pratique  plus  ordinai- 
rement de  certaines  petites  racines  ,  qui  croiffent  comme  fi. 
lets,  autour  de  la  vieille  tige  &  des  plus  groffes  racines,  tout 
ainfi  qu'aus  Chervis.  Elle  croift  facilement  en  toutes  les  An- 
tilles &  particulièrement  à  S.  Chriftofle.  Auïîi  depuis  que  le 
Tabac  eft  devenu  à  fi-vil  prix,  pluficurs  Habitans  de  cette  lie, 
ont  fait  trafic  de  Gingembre,  avec  un  heureux  fucce's. 

ARTICLE       V. 

Des  Patates. 

A  Patate,  que  quelques  uns  appellent  Batate ,  eft  une  ra- 
>cine  qui  eft  prefque  de  la  figure  des  Trufesdcs  jardins,que 


l'on  nomme  Toupnambons  ou  Artichaut  d% Indexais  d'un  goût 
beaucoup  plus  relevé',  &  d'une  qualité  beaucoup  meilleure 
pour  la  famé.  N 
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Nous  prendrons  icy  occafion  de  dire  en  paffant  par  forme 
dedigrefïîon,que  ccsToupinambou*  qui  font  aujourduynon 
feulement  fort  commun  en  ces  quartiers,  niais  fort  yils  &  fort 
me'prifez,  &qui  ne  font  guéresque  la  viande  des  pauvres 
gens ,  ont  efté  autrefois  entre  les  plus  rares  délices.  Car  aus 
fuperbes  ferlins ,  qui  fe  firent  a  Paris  par  les  Princes ,  à  quel- 
ques Ambaffadeurs  en  l'an  mil  fix  cens  feize,  on  en  fervin 
comme  d'un  mets  precieus&  exquis.  Retournons  à  nofae 
Faute. 

Elle  croit  en  perfection  dans  une  terre  légère,  moyene- 
ment  humide,  &  un  peu  l'abourée.  Elle  pouffe  quantité  de 
feuilles  nioliaffes,  d'un  vert  fort  brun  ,  qui  ont  une  figure  ap- 
prochante de  celles  des  Epinars.  Elles  fortent  de  piufieurs 
pampres  quj,  rampent  fur  terre,  &  qui  rempliflent  inconti- 
nent au  long  Ôc  au  large  toute  la  Circonférence  $  Et  fi  la 
terre  eft  bien  préparée ,  ces  pampres  forment  en  peu  de  tems 
diverfes  racines,  par  le  moyen  de  certains  fibres  oufilamens 
blanchâtres,  qui  fe  pouffent  de  deffous  les  nœuds ,  &  qui  s'in* 
finuent  facilement  en  la  terre.  Elle  porte  une  fleur  de  la  cou- 
leur à  peu-prés  qu'eft  la  racine  9  &  en  forme  de  clochette,  au 
défaut  de  laquelle  fe  forme  la  graine.  Mais  ordinairement 
pourprovigner  ce  fruit ,  on  prend  feulement  de  ces  pampres 
qui  ("éparpillent  par  tout  comme  nous  avons  dit ,  ôc  on  les 
couche  dans  une  terre  labourée  ,  où  au  bout  de  deus  ou  trois 
mois  ils  ont  produit  leur  racine  :  Laquelle  a  auffi  cette  vertu 
qffétant  coupée  par  rouelles  &  mife  en  terre  ,  elle  produit  fa- 
racine  &  fa  feuille,  comme  fi  elle  avoir  (àfemence  en  chacune 
de  fes  moindres  parties. 

Ces  Racines  font  de  couleur  différente,  &  dans  un  même 
champ  on  en  tirera  quelquefois  de  blanches,  qui  font  les  plus 
communes,  de  violettes,  de  rouges,  comme  les  Bettes-raves,, 
de  jaunes,  &  de  marbrées.  Elles  font  toutes  d'un  goût  excel- 
lent. Car  pourveu  qu'elles  ne  foient  point  remplies  d'eau,, 
&l  qu'elles  foient  creiies  en  un  terroir  moyennement  humi- 
de &  fec,  qui  participe  de  l'un  &  de  l'autre  ,  elles  ont  le  goût 
des  Châtaignes,  &  font  d'une  meilleure  nourriture  que  la 
Caflaue,  quideflechele  corps.*  Car  elles  ne  font  pas  fi  arides. 
Auffi  plusieurs  Anglais  fe  fervent  de  ces  racines  au  lien  de 
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pain  &  de  Cafifaue,  &  les  font  cuire  pour  cet  effet  fous  la  cen- 
dre, ou  fur  les  charbons.  Car  étant  ainfl  préparées  ,  elles  font 
de  meilleur  goût ,  &  elles  perdent  cette  qualité  venteufe 
qu'ont  la  pluspart  des  racines.  Mais  pour  l'ordinaire,  on  les 
fait  cuire  dans  un  grand  pot  de  fer ,  au  fond  duquel  on  met 
tant  foit  peu  d'eau:  Puis  on  étouppe  foigneufement  avec 
un  linge  l'orifice  &  l'environdu  couvercle,  afin  qu'elles  cui- 
fentpar  cette  chaleur  étouffée.  Et  c'eft  là  le  mets  plus  ordi- 
naire des  ferviteurs  &  Efclaves  du  Pais ,  qui  les  mangent  ainfl 
fortantdu  pot,  avec  une  fauce  compofée  dePyman,  &  de 
fuc  d' Orange,  que  nos  François  appellent  Pymantade. 

îi  faut  avouer  ,  que  fi  cette  racine  n'étoit  pas  fi  com- 
mune ,  elle  feroit  beaucoup  plus  prifée.  Les  Efpagnols  là 
mettent  entre  leurs  délices,  &  ils  î'aprétcnt  avec  du  beurre, 
dufucre,  de  lamufcade,  oudelaCanelle.  Les  autres  la  re- 
duifent  en  bouillie,  &  y  ajoutant  force  graifTe,  &  dupoyure 
ou  du  Gingembre  ,  trouvent  que  c'eft  un  excellent  manger. 
Mais  la  plupart  des  Habitans  des  Iles  n'y  font  pas  tant  de 
façon  :  Quelques  uns  aufl]  cueillent  la  tendre  extrémité  des 
pampres,  &  après  les  avoir  fait  bouillir,  ils  les  mangent  en  fa- 
lade,  en  forme  d'Afperge,  ou  d'Houblon. 

ARTICLE       VI. 

L'i^înanas,  eft  tenu  pour  le  fruit  le  plus  delicieus,  non 
feulement  de  ces  Iles,  mais  de  toute  l'Amérique.  Il  eft 
auffi  fi  beau  &  d'une  odeur  fi  douce ,  qu'on  diroit  que  la  na- 
ture ait  déploie  en  fa  faveur  ,  tout  ce  qu'elle  rcferroit  de  plus 
rare,  &  de  plus  precieus  en  fes  trefors. 

11  croifi  fur  une  tige  haute  d'un  bon  pied ,  qui  e(t  revêtue 
d'environ  quinze  ou  feize  feuilles,  qui  font  de  la  longueur 
de  celles  des  Cardes,  de  la  largeur  de  la  paume  de  la  main, 
ôc  de  la  figure  de  celles  de  l'Aloes.  Elles  font  pointues  par 
le  bout,  de  même  que  celles  du  Glayeul ,  un  peu  cavées  par- 
le milieu ,  &  armées  des  deus  côtés  de  petites  épines  ,  qui 
font  fort  pointues. 
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Le  fruit  qui  croift  entre  ces  feuilles ,  &  qui  eft  élevé  fut 
cette  tige,  eft  quelquefois  de  la  grofieurd'un  Melon.  Safor- 
me  eft  a  peu  prés  femblable  à  une  pomme  de  Pin.  Son  écor- 
ce,  qui  eft  relevée  de  petits  compartimens  en  forme  décailles, 
d'un  vert  pale  ,  bordé  d'incarnat,  couchez  fur  un  fonds  jau- 
ne, eft  chargée  en  dehors  de  plufleurs  petites  fleurs,  qui  fé- 
lonies divers  afpe&s du  Soleil,  fe  revêtent  d'autant  de  diffé- 
rentes couleurs  qu'on  en  remarque  en  Tare  en  Ciel.  Ces 
fleurs  tombent  en  partie,  à  mefureque  le  fruit  meurit.  Mais 
ce  qui  luy  donne  plus  de  lufere ,  &  ce  qui  luy  a  acquis  le  titre 
de  Roy  entre  les  fruits ,  ceft  qu'il  eft  couronné  d'un  gros 
bouquet,  titfu  de  fleurs  &  de  plufieurs  feuilles ,  (olides  &  den- 
telées ,  qui  font  d'un  rouge  vif  &  luifant ,  &  qui  luy  donnent 
une  merveilleufe  grâce, 

La  chair,  ou  la  poulpe  qui  eft  contenue  fous  l'écorce ,  eft 
un  peu  fibreufe  5  mais  elle  fe  refout  toute  en  fuc  dans  la  bou- 
che. Elle  a  un  goût  fi  relevé,  &  qui  luy  eft  fi  particulier ,  que 
cens  qui  l'ont  voulu  parfaitement  décrire  ,  ne  pouvans  le 
faire  fous  une  feule  comparaifon,  ont  emprunté  tout  ce  qui 
fe  trouve  de  plus  délicat,  en  l'Auberge,  en  la  fraife,auMuf- 
cat,  &  en  la  Rénette  ,  &  après  avoir  dit  tout  cela ,  ils  ont  efté 
contrains  de  confeffer,  qu'elle  a  encore  un  certain  goût  par- 
ticulier, qui  ne  fe  peut  pas  aifément  exprimer* 

La  vertu ,  ou  le  germe ,  par  lequel  ce  fruit  fe  peut  perpé- 
tuer ,  ne  confifte  pas  en  fa  racine ,  oti  en  une  petite  graine 
rouffe,  qui  fe  rencontre  fouvent  en  fa  poulpe  :  M  ais  en  cet- 
te guirlande  dont  il  eft  couvert.  Car  fi-tôt  quelle  eft  mife 
enterre,  elle  prend  racine,  elle  poufle  des  feuilles,  &  au  bout 
de  l'an  elle  produit  un  fruit  nouveau.  On  voit  fouvent  de 
ces  fruits ,  qui  font  chargez  de  trois  de  ces  bouquets ,  qui 
ont  tous  la  vertu  de  conferver  leur  efpece.  Mais  chaque 
tige  ne  porte  du  fruit  qu'une  feule  fois . 

Il  y  en  a  de  trois  ou  quatre  fortes ,  que  les  habitans  des  lies 
ont  diftingués  ou  par  la  couleur ,  ou  par  la  figure ,  ou  par  la 
faveur ,  affavoir  l  Ananas  blmc,  le  Fomtu ,  &  celuy  qu'ils  ap- 
pellent U  Rénette.  Ce  dernier  eft  plus  eftimé  que  les  deus  au- 
tres ,  à  caufe  que  quand  il  eft  bien  meur.  Il  poffede  pour  le 
goût  toutes  ces  rares  qualités  que  nous  avons  dites  5  11  a 
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au  (fi  une  odeur  plus  agréable  que  les  autres  ,  &  il  agace 
moins  les  déns. 

Les  Indiens  naturels^du  Pais ,  Se  nos  François  qui  demeu- 
rent aus  lies  ,  compofent  de  ce  fruit  un  très-excellent  bruva- 
ge,  qui  approche  fort  de  la  Malvoifie,  quand  il  eft  gardé 
quelque  tems.  On  en  fait  aunl  une  confiture  liquide,  laquel- 
le eft  l'une  des  plus  belles,  &des  plus  délicates  ,  de  toutes 
celles  que  l'on  apporte  des  Indes.  On  coupe  aufïl  l'écorceen 
deus,  «Se  on  laconfit  à  fec  avec  une  partie  des  feuilles  les  plus 
déliées ,  puis  après  on  là  rejoint  proprement  félon  l'art  &  on 
l'encroûte  d'une  glace  fucrée,  qui  conferve  parfaitement  la 
figure  du  fruit  &  de  fes  feuilles,  &  qui  fait  voir  en  ces  heureu- 
fes  contrées ,  nonobftant  les  chaleurs  de  la  zone  torride ,  une 
douce  image  des  triftes  productions  de  l'hy  ver. 

On  a  mangé  allés  long  tems  de  ce  fruit ,  fans  remarquer 
les  rares  uiages  qu'il  a  dans  la  Médecine  ;  Mais  à  prefent  l'ex- 
périence à  fait  connoiltre  que  fon  fuc  a  une  vertu  admirable 
pour  récréer  les  efprits ,  &  relever  le  cœur  abbatu ,  on  l'em- 
ployé auiïï  heureufement  pour  fortifier  l'eftomac ,  chalTer  les 
dégoûts,  &  rétablir  l'appétit.  H  foulage  auffi  m  erveilleufe- 
ment  ceusqui  font  affligez  de  la  gravelle,  oudefuppreffion 
d'Urine,  &  même  il  détruit  la  force  du  poifon.  Au  défaut 
de  ce  fruit,  fa  racine  produit  les  mêmes  effets.  L'eau  que  l'on 
en.tire  pari' Alarâbic ,  fait  une  opération  plus  promte  &  plus 
puiiTante;  mais  à  caufe  qu'elle  eft  trop  corrofîve ,  ôc  qu'elle 
offenfe  la  bouche,  le  palais  &  les  vaiûeaus  uretaires ,  il  en  faut 
ufer  en  bien  petite  quantité  ,  &par  l'avis  d'unfavant  Méde- 
cin, qui  s  aura  donner  un  correctif  à  cette  acrimonie.    - 

ARTICLE       VIL 

Des  Cannes  de  Sucre. 


LE  Kofeau,  qui  par  fon  Suc  delicieus  fournit  la  matière 
dont  oncompofe  le  Sucre,  porte  les  feuilles  fèmblables 
aus  autres  rofeaus,  que  l'on  voit  aus  marais  &  au  bord  des 
étangs  ;  mais  elles  font  un  peu  plus  longues ,  &  un  peu  plus 
trenchantes.    Car  fi  on  ne  les  empoigne  avec  adrefle ,  elles 
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coupent  les  mains  comme  nn  rafoir.   On  le  nomW  rv       j 
J««,  &  .il  croift  de  la  haUteut  de  cSql  CxS  %* dS 
grofleur  de  deus  ponces  en  circonWii&tf/  ' 

niées  çltic  plus  propres  à  faire  le  Sucre. 

La  tige  pouffe  comme  un  buiûori  de  lôncmp-  fex-u 
&  tqMnës;  d„  milieu  defquelles  fiS e£t^ 
fi;  chargée  en  fo„  fommet  de  «tafia*  fe»'  "  '  q mcftauf- 
d un  panache  dans  lequel  fe  foÏÏS££  ŒT'* 
fièrement  remplie  d'une  moelle  Bb&H?*?'  Elceftcn- 
Jg*  on  exprime  cett^  »f43&fi 

en  égale  diftance  avec  la  £È  !l  ,  *V  fillo»s>1u'°n  ft* 

meures,on  les  couvre  de  terre  &lt/  CaMCS  qui  font 
duit  une  nouvelle  Canne  Si  tort  on  V nv  r  j  "ge.qmpro- 
méchantes  Herbes  ne  la  fA^SS  ^ 

corrompe,  car  en  ce  cas  le  meilleur  eft  d'a^?       V     "Cia 
toutela plante,  &delafairetomenou^llUaCheraUplÛEOft 

quelquefois  ^^S^^^^L'  & 

Mais  le  plus  feur  &  lemeiW  êrt   Z  il    7      "  dePer"Tent. 

P-deLre,  & au SKïïSsSïï*" *™ *  ^ 

Lors  que  ces  Cannes  font  en  leur  maturité  x*         v 

fût  quele  fucre"  «S  ^S %&£??** 
danger  d'un  cours  de  ventre  ,  &  ^S&SSSS 

veaus 
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veaus  venuz  ;  car  ceus  qui  font,  namralifez  dans  le  païs  ny 
font  pas  fi  fujets. 

Il  y  a  encore  en  quelques  unes  de  ces  Iles,  de  ces  belles  & 
precieufes  Cannes ,  qu'on  porte  à  la  main  par  ornement ,  <3e 
-qui  font  naturellement  marbrées  &  émaillées  de  diverfes 
figures.  Le  bord  des  "Etangs  ,  &  tous  les  endroits  maréca- 
geus  font  auflïpourveus  de  gros  Rofeaus  fort  hauts  &  fort 
droits ,  dont  les  Habitans  font  ordinairement  les  parois  &  les 
feparations  de  leurs  maifons ,  &  les  lattes  de  leurs  couvers. 
Les  Indiens  fe  fervent  auffi  du  fommet  de  ces  rofeaus,  poux 
faite  la  plupart  de  leurs  flèches. 

CHAPITRE     UNZIEME. 

De  fieijues  autres  rares  productions  delà  terre  des  JntiUes7 

<T  de  plujteurs  Jortes  de  Légumes  &  de  Fleurs 

qui  y  croiffenL 

NOus  avons  déjà  reprefentè  au  Chapitre  précèdent , 
plufieurs Plantes,  Herbages &  Racines  qui  croifient 
ans  Antilles ,  &  qui  font  confiderables  en  leurs  feuil- 
Ies,en  leurs  fruits,  &  en  leurs  merveilleufes  proprietez.  Mais 
d'autant  que  cette  matière  eft  extrêmement  féconde  & 
agréable  ,  nous  fommes  perfuadez  que  le  ledeur  curieus  au- 
ra pour  agréable,  de  voir  encore  fous  un  titre  particulier,  un 
grand  nombre  de  rares  Produdions  de  cette  terre,  qui  font 
pour  la  plupart  inconnues  en  l'Europe. 

ARTICLE       I. 

Des  Raquettes. 

CE  que  nosErancois  appellent  Raquettes  ,  à  caufe  de  la  fi- 
gure de  fes  feuilles  ;    Eft  un  gros  buiflbn  épineus  ,  qui 
rampe  fur  la  terre,  ne  pouvant  s'élever  guère  haut,  parce  que 
fotige,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  feuille  qui  s'eftgroffie  par 
0  O  2  fuc- 
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lourdes  oroffic«,  1.  ^i-3.    ,   devant  les  fcdilks  vertes, 

q,i  font  2ESSj£  SSSSgïïs  2? r  entou^> & 

guillons  extreWmen    percars  &  dH  f°nt  «me»  ** 

unes  de  ces  feiiilW  l™      Ç  « \      Jllez  5  Et  fur  quelques 

menues ■&■  déliées  éZ!<  n       q  Œ  fur fa Peau  Pleurs 

dans  &  dehors comme  X  ^a.7ducft^eurileft.r0ugede- 
le  trouve,,  tfo« -de  en  Ifl^  t"-  ,LeS  Chafi«»^es  lies 
propriété  qu'id  tein  '>  «fraichiffant.  Mais  il  a  eettc 

qu'on  en  â I W    d   Et! C"  3"^ fcfcg  ^  toft  après 
«er,  craigne?  de  stfqi'eCeiîSquinefaVent  FMccfc 
'WVlf S  llf ftre  ro!11P»  une  veine.    Et  ils'en  eft 
«,entlaqcauft  fe/oTn""  Cu  ch/nS<~>  dont  ils  igno- 

«es ,  qui  produit  I  "même   ff       e  &  ^  cfPe«  de  Pr«- 
voir  aiiffi  remamne'   ,  •       1uclques  uns  affurent  l'a- 

feilles  rouïr,q     '   PreS  ^  ^  de  la  Sel«  de  gto- 

SeSS^^i^^fi  S  àcaufe  de  la 

^fflfflS^  " nournt  rur  fes  «*&*;  le 

»is  qu',lsPne  SISSSS»»- 
1  ont  mife  au  ratio-  rl«  ru    J  '   Quelques  autres 

caufe  queleSnalaLur:  t  **  ^T  desfiS««,à 
lieu  de  noyau  i  n'a  aued"  '  &  q"e  q"3nd  il  eft  <**«t  au 
delafigue  q       eSpeU£S  Srains  wutpareils  àceus 

H  y  en  a  encore  d'une  autre  efpece.dont  le  fruit  eft  h, 
d  un  goût  beaucoup  plus  dous   &  wSl  b  anc,& 

ge,  dont  nous  venons  de  parle r    vï     -  US  que  le  r0u- 

autre  qui  eft  fans  Zttl^LlTZV  ^T^  Une 
aveu  des  veimiflêaus  fcœbiabi,  In  f  '  " !aqudle  on 
KignenTelTïrcïK*  ,         •  en  couleur  à  un  rubis.-  qui 

4«**^faS^^  eCarlatCk  lin^'  -'e 
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ARTICLE       II. 

Vu  Cierge. 

LE  Cierge,  qui  eftainfi  nommé  par  nosErançofsàcaufe 
de  fa  forme,  eft  appelle  par  les  Caraïbes  Akoulerou.  C'eft    ■ 
aufïï  une  efpece  de  gros  Chardon  ,  qui  croift  comme  un  gros 
buiffon  touffu,  <5c  heriffé  de  toutes  parts  dépines  extrême- 
ment pointues  &  déliées.   Il  pouffe  en  fon  milieu  neuf  ou 
dix  tiges  fans  branches  ni  feuilles  ,  qui  font  hautes  de  neuf  à 
dix  pieds ,  droites  &  canelées  comme  de  gros  Cierges.   Elles 
font  auffi  munies  de  poignantes  épines,  comme  d'aiguilles 
fines  ,  &  perçantes  au  poffible  ,  qui  ne  permettent  pas  ,  qu'on 
le  puiffe  toucher  de  quelque  codé  que  ce  foit.  L'écorce  &  le 
dedans  font  ailes  molaffes  &  fpongieus.  Chaque  Cierge  porte 
en  unefaifonde  l'année ,  entre  les  rayes  canelées  de  fa  tige, 
des  fleurs  jaunes  ou  violettes,  aufquellesfuccede un  fruit  en 
forme  de  groffe  figue  ,  qui  eft  bon  à  manger  ,  &  affes  délicat, 
Les  oifeaus  en  font  fort  frians,  mais  ils  ne  les  peuvent  béque- 
ter  qu'en  volant,  parce  que  les  aiguillons  quileconferventde 
toutes  parts,  ne  leurfouffrentpasdes'arrefter  fur  ce  buiffon, 
nifurfes  tiges.  Les  Indiens  en  détachent  le  fruit,  avec  de  pe- 
tites perches  fendues  par  le  bout. 

ARTICLE       III. 

Deplujîeursfortes  de  Lienes. 

IL  y  a  plufieurs  efpécesde  bois  rampans  par  terre,  &  qui; 
s'attachent  aus  Arbres,  &  empefehent  fouvent  de  courir 
facilement  par  les  forets.  Les  Habitans  des  lies  les  nomment 
Lienes.  Les  unes  font  en  forme  de  gros  Cable  de  Navire.  Les 
autres  portent  des  rieurs  de  diverfes  couleurs.  Et  même  il 
s'en  voit  qui  font  chargées  de  greffes  Cliques  tannées,  lon- 
gues d'un  bon  pied ,  larges  de  quatre  ou  cinq  pouces  &  dures 
comme  l'écorce  duchefne,  dans  lefquelles  font  contenus  ces 
fruits  curieus  qu'on  appelle  châtaignes  de  mer ,  qui  -ont  la 
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figure  d  un  cœur,  &  dont  or  fe  f^rr  r„  .  ^uap.n 

ou  quelque  ^poffidSSSS^^^^ 
buans  des  lies  appellent  >„X  ™  ef  ^  «  Ha- 
crojft  fur  line  forte  de  Vimc    oui  «'«31  Wt  1U1 

commele  Lierre  llefldcSr,     a t,tach"us  S™  Arbres 
■    «c .  &  couvert  d fi?<£ «%"*  «T  '"'  *  pâU- 

contient  au  dedans  une  ftK'l^S™*   ^ 
figure,  &legoûtdesGrofedles         q         eftMt  meu«a  la 

ARTICLE       IV. 
Bf/  «?^«  toujours  'vives. 
0N  trouvedansces  Antilles  plufieurs  èfifétv^'U    i. 

croiffent  en  têr« ïk  fur  Lv 7  ",'  *  9^  :  ks  »«'« 
nudité  nature  le  1"  bS  K^V^  °M  taiît  d'""- 
fufpenduës  la  racine  en  fe  n  "'m .f°'T  «!»*&&  & 
onlesconferve  par  ornement'  *  '"  d"  chafflb^>  où 
«equittentpoinrTe^ 

ARTICLE       y. 

Z>«  Plantes fenfiblcs. 


ou  environ  la  tise  eft  ento, S fthautduJnP»««&demy, 
feuilles  longues  dfunbonm>H  I d  Une  «rande  ÇUMmde  de 
lées  àpeu  pre's  com^  eTed;ffo5,detr°isd0ks'  de«- 
de  couleur  verte  entremêla- T  ,  ^'f  '  al'S  ^«^s 
ges.  En  la  ÊaKKS  Sf?  '?•**"  b™>e&roi,- 
«ne  fleur  ronde,  clmS  TSf^T  de  ««épiante 
«ngées en  même o^ff cSl? ?"  ^l*  '  qui  <°nt 
d'un  violet  clair  &  ff  d"  S°UCy'  Mais  eiIes  font 
La  nature  de  cette  Plante  5 JT"'  ^  eûant  ««^ife. 

«*  feuilles,  ou  s'il   estolctt  f, qUC  °  qudc^  arrache  d« 
tes  touche  feulement,  toute  la  Plante  fe 

flétrit, 
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flétrit  ,'&làifle  tomber  Tes  autres  feuilles  contre  terre,  com- 
me Ci  on  l'avoit  foulée  ans  pieds.    Et  félon  le  nombre  des 
feuilles  que  l'on  en  a  arrachées,  elle  demeure  plus  ou  moins" 
de  temps  à  fe  redrefler. 

Il  en  croift  une  femblable  à  Madagafcar  que  les  habitans- 
appellent  Haeft-velj  c'eftadire  Herbe  ayant  vie.  Maiscen'eft 
pas  la  mêmeefpece  qui  fe.  voit  icy  à  Paris.au  jardin  du  Roy, 
car  elle  a  la  feuille  beaucoup  plus  petite,  &  quin'eft  ni  Mti 
chetêe  ni  dentelée:  Et  qui  plus  eft  elle  ne  produit  point  de 
fleurs.  Outre  que  fes  feuilles  eftant  touchées  fè  reflerrent  en* 
dedans  par  quelque  forte  de  contraction.  Au  lieu  que  celle- 
que  nous  décrivons  ?  laide  tomber  les  fiennes  à  terre,  en, 

dehors. 

On  voit  encore  autre  efpece  de  Plante  vive  &  fenfibk,  en 
plufieurs  autres  lies.   Elle  croift  quelquefois  dc.la  .hauteur. 
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d'un  Arbrifleau.  Elle  eft  revêtue  de  beaucoup  de  petites 
branches  qu,  font  chargées  en  tout  tems  d  une  infimV  de 
foui  es  longuettes  &  étroites  ,  qui  font  émafliées  en  k  ûifon 
des  piuyes,  de  certaines  menues  fleurs  dorées,  qui  *££ 
a  de  pentes  étoiles.  Mais.ce  qui  fait  que  cette  Plante  eft  ftl 
meelunedesplnsrares&despius  merveilleufes  du  monde 
eft  qu  auffi-tôt  qu'on  ]à  Veut  empoigner ,  elle  retire  S  £ U 

étOienS  VCC°qUl1  CfoUS  fo  P"iS  "meaUS  '  ^«e  s  y  efles 
i  ccire  la  main  Se  qu  on  s  en  éloigne. 

Jl  y  en  à  qui  nomment  cette°Plàntc  l'Herbe  chaffe-  parce 
qu  elle  ne  s'auroit  fouffrir  qu'on  la  touche,  fans  se/ ottW 
G^s  qui  ont  paffé  par  l'ifthme  depuis  Nombre  de  Dfos  ££ 
quesa  Panama,  racontent  qu'il  y  a  des  bois  entiers «£  Z. 
bre  nomme -Senfnif,  auquel  fi  toft  que  1  on  touche    les  bran 

quelcun  s  eftant  avifé  de  donner  l'invention  de  le  mettre  au 
fonds  d  un  puits,  pour  le  conferver  contre  le  froW    &les 

srcuS'11^^^ 


ARTICLE 


VI. 


Deplufieurs  fortes  de  Pois. 

\    Ï^Wpto^toutdeslcgitttKs,  tels  que  font  les 
JUpois  &  les  feves.de  plufieurs  fortes  :  Les  Sauvais  An 
tilloisles  appellenr  en  gênerai  Manconù  MuvaS«An- 

Pour  les  Pois ,  ils  font  prefque  tous  de  même  efpece  que 
ceus  qui  croiflent  en  f£„r0pe  ?  e         é  ce  rJ^^ 

furunpetir  Arbrifleau  ,  qui  eft  delà  hauteur  du  Geneft  &a 
lesfeuil  es  petites,  vertes ,  &  étroites.   11  ppcte  des  Pois  £ 
des  goufles  ou  fihques ,  qui  font  attachés  à  fès  branches    fi 
font  verts  &  plus  petis  que  les  ordinaires,  d'un  goût  reiévé 
&  fi  faciles  a  cuire ,  qu'il  ne  leur  faut  qu'un  bouillon.  On  £ 
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nomme  aus  Iles ,  Pois  d'Angola  parce  que  la  femence  en  eu: 
venue  de  ce  pais  là,  comme  il  eft  à  croire. 

11  y  en  à  d'une  autre  forte,  que  Ton  nomme  Pois,  mais  qui 
neantmoins  ont  lafigurc  de  Fèves.  Ils  font  alfes  petis.  Et  de 
cette  efpece  il  y  en  a  de  blans,  de  noirs  ,  de  rouges,  ou  tannés, 
qui  font  tous  excellens  ,  Se  qui  viennent  à  maturité  en  trois 
mois.  On  les  nomme  à  Saint  Chrtftofie  Pois  Anglois. 

ARTICLE       VIL 

Des  Fèves ,  &  P 'a/eoles, 

ENtre  les  Fèves  &  Fâfeoles  ,  il  en  croift  aus  Antilies  de 
pluficurs  efpéces  qu'on  ne  voit  point  en  France.  Les  plus 
communes  font  de  s  blanches.àquiles  premiers  Habitans  ont 
donné  un  nom  mal  honnefte  à  caufe  de  leur  figure.  Elles 
produifent  leur  fruit  quieft  bon  à  manger  fix  femaines  après 
avoir  eux  plantées.  Les  autres  font  diverfifiées  de  pluficurs 
belles  &  différentes  couleurs,  comme  celles  que  l'on  nomme 
Fèves  de  Rome,  ou  de  Lombar die. 

Mais  les  plus  confiderables  pour  leur  rareté,  font  celles 
qu'on  nomme  Fèves  de/et  ans  ,  parce  qu'une  même  tige  por- 
te fét  ans  entiers  fans  fe  lafler,  &  fétend  fur  les  Arbres ,  fur  les 
rochers  &  par  tout  ou  elle  peut  atteindre.  Et  ce  qui  eft  mer- 
veilleus,c'eft  qu'en  tout  temsily  a  du  fruit  en  rieur,  du  fruit 
en  vert '  &  du  fruit  en  maturité.  De  forte  qu'on  y  peut  ad- 
mirer : 

Leprintems  &  l'Automne  en  un  même  rttmem. 
On  dit  la  même  chofe,  d'un  certain  Arbre  d'Egipte  nommé 
Figuier  de  Faraon ,  où  l'on  voit  toujours  du  fruit  meur ,  du. 
fruit  preftà  meurir,  &  du  fruit  naiflant.  Les  Orangers  ont 
un  femblable  avantage. 
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ARTICLE       VIII. 

Des  Fiantes  &  herbes  qui  peuvent  avoir  leur  ufigetn  À 

^Médecine  ou  au  ménage. 

QUant  aus  plantes  qui  peuvent  avoir  leur  ufage  en  la 
Médecine.  Il  y  en  a  plufieurs  en  ces  lies  ,  defquellesles 
propriétés  ne  font  pas  encore  bien  connues  ,&  quelques  au- 
tres qui  fe  trouvent  auffi ailleurs.  Telles  que  font ,  la  fcolo- 
pandre,  une  efpece d'Aloes,  &  plufieurs  fortes  de  Capillaires 
Il  y  en  a  auffi  quelques  unes  dont  on  a  déjà  fait  l'expérience' 
&  qui  font  recognuès  pour  eftre  douées  de  grandes  vertus,' 
entre  lefquel  es  les  plus  prifées  font,  le  Ionc  defenteur,  le  3dl 
fier ,  Sel  Herbe  ans  flèches. 

Lejoncdefenteur,  eft  tout  femblable  ans  autres  joncs  qui 
croulent  auprès  des  étangs  &  des  rivières  ;  mais  il  pouffe  une 
racine  ronde  de  la  groffeur  d'une  noïfettc,qui  rendune  odeur 
fort  douce  comme  celle  de  fins $  &  qui  étant  féchée  à  l'om- 
bre, &  réduite  en  poudre,  a  une  merveilleufe  vertu  pour 
aider  les  femmes  qui  font  en  travail  d'enfant  •  fi  on  leur  en 
donne  une  petite  prife. 

Le  Salifier,  croiftde  différente  groffeur  c\  ha-uteur  félon 
les  terroirs  ouilfe  trouve  ,  il  feplait  particulièrement  dans 
des  heus  humides.  Ses  feuilles  font  S  grandes  &  fi  ws 
que  les  Caraïbes  en  couvrent  au  befoin  leurs  petites  cabanes' 
Elles  font  auffi  employées  pour  adoucir  les  inflammations 
des  playes  ,&  pour  faire  des  bains  à  cens  qui  ont  des  nerfs 
foules,  ou  quelque  autre  débilité.  Sa  fleur,  qui  croift  comme 
unepannache,  quiefteompofée  de  plufieurs  petites  coures 
jaunes  ou  rouges ,  eft  fuivic  de  boutons,  qui  font  remplis 
r  un§raffn^ombre  de  grains  gros  comme  des  pois  ,  qui  font 
ii  polis  &  fi  durs  qu'on  en  peut  faire  des  Chapelets. 

L'Herbe  aus  flèches,  eft  une  efpece  d'herbe  trifte,  car  pen- 
dant le  )our  fes  fleurs  font  toujours  fermées,  &  durant  la  nuit 
elles  iont  cpanoûyes.  Ses  feuilles  qui  font  d'un  beau  vert,font 
longues  de  fix  ou  fer  pouces  &  larges  de  trois.  Sa  racine  étant, 
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piiée  a  la  vertu  déteindre  tout  le  venin  des  flèches  cnpoifoiv 
nées  étant  appliquée  fur  la  playe. 

La  plupart  des  Herbes  potagères  que  nous  avons  en  Fran- 
ce croiflentauffienceslles.  Il  eftvray  qu'il  y  en  a  quelques 
unes,comme  font  les  Chous  &  les  Oignons  qui  ne  portent 
point  de  graine.  On  n'en  manque  pas  toutefois  pour  cela  5 
Car  quant  ans  Chous,  lors  qu'ils  font  en  matumeiis  pro- 
duifent  plufieursrejettons  ,  que  l'on  transplante,  &  qui  en 
pouffent  d'autres,qui  deviennent  auili  gros  Ôc  aiiili  beaus  que 
s'ils  venoient  de  graine.  Et  pour  ce  quieft  des  Oignons ,  les 
Navires  y  en  apportent  quantité  ,  qui  produifent  beaucoup 
de  Vert,  dont  on  fe  fert  ordinairement  dans  le  potage,  ôc  dans 

les  pois.  " 

Il  y  a  aum  beaucoup  de  Melons  communs ,  dont  la  graine 
a  eue  portée  de  ces  quartiers  5  Mais  a  caufe  de  la  chaleur  du 
pais  ils  meurifient  là  plus  facilement,  ont  la  chair  plus  ferme, 
&  de  meilleur  goût ,  &  font  d'une  plus  foveùe  odeur.  Et  ce 
qui  eft  l'excellence,  eft  que  l'on  en  a,  en  toutes  les  faifons  de 
l'année. 

ARTICLE      IX, 
Des  ^Melons  d'eatt. 


IL  croift  en  ces  pais  là  une  autre  efpece  de  Melons,  qui 
font  communs  en  Italie;  Mais  qui  font  fans  compagnon 
meilleurs  en  Egypte  ,  &  au  levant.  11  en  croift  auffi  en  quel- 
ques endroits  de  France  ,  mais  il  ne  valent  rien.  On  les 
nomme  ^Melons  d'eau,  parce  qu'ils  font  remplis  d'une  eau 
fucrée  qui  entrelaûe  leur  chair  ,  qui  eft  pour  l'ordinaire 
vermeille ,  &  rouge  comme  du  fang  aus  environs  du  cœur, 
où  font  contenus  les  grains  de  leur  femence  ,  qui  font  auui 
de  même  couleur,  &  quelquefois  noirs.  Leur  ecorce  de- 
meure toujours  verte  &  fans  odeur,  de  forte  quec'eft  a  la 
ti-e  plutoft  qu'au  fruit,  qu'il  faut  difeerner  leur  maturité, 
IH  croiuent  touventplus  gros  que  la  tefte  ,;d'une  forme  ron- 
de ou  en  Ovale.  On  les  mange  fans  fel ,  &  bien  que  Ton  -en 
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mange  en  quantité,  ils  ne  nuifent  point  à  Teftomac  •  Mais 

^  'k;?Ui  fOM  Chauds> ils  «ffraichiflent  beaucoup;  & 
provoquent  lappetit.  " ' 

Tîl^VrCUltiVe  Cnf°iC  ***»  qu'on  nomme  autrement 
BledEfpagne,  ou  de  Turquie,  de  toutes  fortes  de  Mil  des 
O*  Wm ,  des  CtrouiUes ,  des  Bettes  raves  &  d'autres  ■£ 
«es,  qui  ont  toutes  le  goût  excellent/ 

ARTICLE       X. 
Des  Lys  des  ^Antilles. 

ET  parce  qu'il  y  en  à  qui  pourroient  outre  tout  cela ,  de- 
mander  des  fleurs.  11  y  en  croift  auffi  de  très-belles & 
dettes-bonne  odeur.  Entre  autres  il  s  y  voit  uneefpecede' 
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Lys  blanc  d'une  merveillcufe  fentcur  :  Car  ils  ont  une  odeur 
pareille  à  celle  du  jafmin ,  mais  fi  pénétrante ,  qu'il  n'en  faut 
qu'une  fleur  pour  parfumer  une  chambre.  L'Oignon  &  la 
feiiille  font  femblables  à  celles  des  Lys  de  France,  mais  la  fleur 
a  fes  feuilles  éparpillées  &  divifées  par  petis  Lambeaus,  com- 
me fi  elles  avoient  eux  découpées  par  plaifir  avec  des  cizeaus. 
11  y  a  encore  d'autres  Lys,  qui  font  de  tout  point  pareils  à  nos 
Lys  jaunes,  ou  orangers. 

ARTICLE       XL 


DeDew  fortes  de  fleurs  de  hPafliort.     ■ 

ON  voit  aus  Antilles  une  Plante  tres-renomméepourla 
beauté  de  fes  feuilles,  la  douce  odeur  de  fes  rieurs,  &la 
bonté  de  fon  fruit.  Les  Efpagnols  l'appellent  Grenadile^  les 
Hollandois  Rhang  Appel,  &  nos  François  la  fleur  de  la  Paf- 
fion,  à  caufe  qu'elle  porte  cette  rare  fleur ,  en  laquelle  on  re- 
marqu  e  avec  admiration ,  une  partie  des  inftrumens  de  la  paf- 
fionde  nôtre  Seigneur,  qui  y  font  reprefentez.  11  eft  vray 
que  quelques  curieus  qui  l'ont  confiderée  attentivement, 
avouent ,  qu'ils  y  ont  bien  reconnu  quelque  rcflemblance  de 
la  couronne  dépines ,  des  fovets ,  des  clous ,  du  marteau ,  & 
de  la  Colomne  :  mais  ils  ajoutent  auffi ,  que  la  plupart  de  ces 
chofes  y  font  figuréesà  peu  prés  en  la  même  façon,  que  les 
Vierges  /lestions ,  &  les  Ours  le  font  par  les  Conftellations 
celeftes  •  tellement  que  pour  trouver  toutes  ces  enfeignes 
delà  paffiondans  ces  fleurs-là,  ilsdifent  après  Acofta  au  17 
Chapitre  du  Livre  quatrième  de  fon  Hiftoire ,  qu'il  eft  befoin 
de  quelque  pieté  qui  en  fane  croire  une  partie. 

Il  y  en  a  de  pluficurs  fortes  ,  qui  ont  toutes  cecy  de  com- 
mun :  que  s  y  elles  ne  rencontrent  quelque  aibrepour  l'en*, 
brafler ,  ôc  fe  foutenir,  elles  rampent  fur  la  terre  comme  fait 
le  lierre  :  que  leurs  fleurs  s'epanoviffent  après  le  lever  du 
Soleil,  &  fe  referment  avant  qu'il  fe  couche  5  &  qu'elles 
produifent  un  fruit  délicat  &  rafTîaichiiïant  au  poffîblc.  Mais 
les  feuilles,  les  fleurs, &  les  fruits  de  quelques-unes  font  fi  dif- 
ferens  en  leur  forme  extérieure,  qu'il  ne  fe  faut  pas  s'étonner 
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de  ce  que  les  Auteurs  qui  ont  traitté  de  cette  Plante  ,  &  qui 
ont  crû  qu'il  n'y  en  avoit  qu'une  feule  efpece  ■;  ne  fe  font  pas 
accordez  dans  les  defcriptions  qu'ils  nous  en  ont  données. 
Les. Habit-ans  du  Brefil  en  content  jufques  à  fét  fortes  -,  mais 
ans  Antilles,  l'on  n'en  connoît.que  ks-deus,  dont  nous  avons 
icy  fait  mettre  les  figures.  L'une  a  les  feuilles  a  fiez  larges, 
qui  font  partagées  en  cinq  fleurons,  dont  celuy  du  milieu  eft 
rond  par  le  haut ,  &  les  $ uatre  autres  fe  terminent  en  pointe. 
Sa  fleur  étant  épanoiiyeeft  plus  ample  qu'une  rofe.  Elle  eft 
enferrée  prés  dupied,  dans  trois  petitesfeuilles  vertes;  fon 
corps  eft  compofé  de  plufieurs  autres  belles  feuilles,  dont  les 
unes  font  d'un  bleu  celefte,  qui  eft  parfemé  de  petites  pointes 
rouges,  qui  ont  la  figure  d'une  couronne,  &  les  autres  font 
de  couleur  de  pourpre.  Toute  cette  belle  fleur  eft  entourée 
d'une  infinité  de  menus  filamensondez  ,  qui  font  comme  les 
rayons  de  ce  petit  Soleil  entre  les  fleurs  ;  ils  font  émaillez  de 
blanc ,  de  rouge  ,  de  bleu ,  d'incarnat ,  &  de  plufieurs  autres 
vives  couleurs.,  qui  leur  donnent  une  merveilleufe  grâce. 
L'autre  forte  a  aufti  les  feuilles  divifées  en  cinq  parties  com- 
me la  première  :  mais  fa  fleur  qui  a  Ja  figure  d'une  .petite 
coupe,  bordée  par  le  haut  de  petits  filets  blancs  &  rouges, 
n'eft  point  fi  étendue  ;  le  dedans  eft  orné  de  feuilles  blanches, 
qui  fe  terminent  en  pointe.  Ces  deus  efpéces  de  fi  eu  r  de  la 
Paftion,  pouflènt  de  leur  coeur  une  petite  Colorrrne  ronde, 
qui  a  fur  fon  chapiteau  un  bouton  chargé  de  trois  grains,  qui 
ont  la  forme  de  clous:  cette  colomne  eft  accompagnée  de 
cinq  filets  blancs,  qui  fupportent  de  petites  languettes  jaunes, 
femblablcs  a  celles  qu'on  voit  dans  lacouppe  des  Lys$  &  c'eft 
ce  qu'on  dit  reprefenter  les  cinq  playes  de  nôtre  Seigneur. 

Ces  fleurs ,  qui  font  d'une  douce  odeur  venant -à  tomber, 
le  bouton  qui  eft  fur  la  colomne  fe  groilit  tellement ,;.  qu'il 
s'en  forme  un  beau  fruit  jaune ;,  poly ,  &  delagrofTeur  d'une. 
pomme  médiocre.  Son  écorce  eft  auffi" .épaifife  que  celle  d'ur- 
ne Grenade,  &  elle  eft  rernpMd'mï  tuedelicieus  au  goût,. 
parmy  lequel  il  y  atm  grand  nombre  derpepins  noirs  6c  durs» 
au  pofTible.  On  ordonne  ce  fruit ,:  comme  un  fouverain  ra£» 
fraichiffement  à  cens  qui  ont  la  fièvre,  &z  l'expérience  a  fait 
connoître,  qu'il  a  une  finguliere  vertu  pour  réveiller  l'appétit, 
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recréer  les  efprits  viraus,  &  réprimer  les  ardeurs  del'efto- 
mac  ;  Les  Habitans  du  Brefil  entretiennent  foigneufe- 
ment  cette  Plante  de  laquelle  ils  fe  fervent  comme  d'un 
fingulier  ornement  pour  couvrir  les  berceaus  &  les  cabi- 
nets de  leurs  jardins,  car  Tes  feuilles  &  fes  rieurs  leur  four- 
mirent  un  agréable  ombrage  j  &  ils  compofcnt  avec  le 
fruit  un  fyrop  cordial  qui  eft  fort  eftimé  parmyeus,  à  caufe 
qu'outre  les  proprietez  que  nous  avons  déjà  dites.il  a  encore 
cette  qualité'  bien  remarquable,  de  ne  laifler  aucun  dégoût  à 
ceus  qui  ont  accoutume'  d'en  ufer.  L'écorce  de  ce  fruit  3c 
fes  fleurs  étant  confites  produifent  tous  les  mêmes  effets 
que  le  fuc. 

ARTICLE       XIL 

De  l'Herbe  de  Mufi, 

IL  y  a  aufli  une  Herbe  que  l'on  nomme  Herbe  de Mufc.  Elle 
porte  fa  tige  alfes  haut ,  &  elle  croift  touffue  ,  comme  un 
petit  buiflbn  fans  épines.  Ses  feuilles  font  allez  longues  <Sc 
rudes,  fes  fleurs  font  jaunes  fort  belles  à  voir,  en  forme  de  ca- 
lice ou  de  clochette ,  qui  fe  forment  après  en  un  bouton  aflez 
gros  ,  qui  devient  étant  meur,d'un  blanc  fatiné  en  dedans ,  & 
dé  couleur  de  mufe  en  dehors.  La  graine  qu'en  ce  bouton  rc- 
ferre,  eft  auffi  de  cette  même  couleur  brune:  Elle  fent  par- 
faitement le  Mufc  ,  quand  elle  eft  nouvellement  cueillie. 
Dont  auffi  elle  eft  nommée  Graine  de  Mufe ,  &  elle  conferve* 
long  tems  cette  odeur ,  pourveu  qu'on  la  tienne  en  lieu  fec, 
&  dans  quelque  vaiïTeau  où  elle  ne  févente  pas. 

Ainfi  piufieurs  autres  Herbes  ,  plusieurs  Arbriffeaus ,  & 
même  la  plufpart  de  ces  vimes  ou  Liems,  qui  rampent  parmy 
les  bluffons  ,  Se  qui  félevent  fur  les  Arbres  qui  croiffent  dans 
les  Antilles ,  portent  des  fleurs  aufli  belles  &  agréables  à  la 
veuë,  qu'elles  font  douces  &  fovëues  à  l'odorat.  De  forte 
que  bien  fou  vent  en  allant  par  la  campagne,  on  pafle  en  des 
lieus,  où  lair  en  eft  tout  parfumé. 
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CHAPITRE    DOUZIEME. 

*De  cinq  fortes  de  Beftes  à  quatre  pieds  ,  qu'on  a 
trouve  en  ces  Iles. 

AVant  que  les  Efpagnols  &  les  Portugais  euiïent  dref- 
fé  des  Colonies  en  l'Amérique  ,  on  n'y  voyoit  ni 
Chevaus,  ni  Bœufs,  ni  Vaches,ni  Moutons,™  Brebis, 
ni  CheVes,  ni  Pourceaus  ,  ni  Chiens.  Mais  pour  faciliter 
leurs  navigations,  &  raffraichir  leurs  vaiffeaus  danslebefoin, 
ils  jetterent  de  tous  ces  animaus  en  divers  lieus  de  ce  nouveau 
Monde  5  où  ils  ont  tellement  multiplié,  qu'a  prefent  ils  y  font 
plus  communs,  qu'en  aucun  endroit  de  l'Europe. 

Outre  ce  Bétail  étranger ,  il  a  eu  de  tout  tems  dans  les  An- 
tilles quelques  Beftes  à  quatre  pieds ,  telles  que  font ,  l'Opaf- 
fum^  le  lavaris,  le  Tatau,  l'Agoutyy&  le  Rat  mufaué  dont  nous 
ferons  les  deferiptions  en  ce  Chapitre. 

.ARTICLE      I. 

De  Vopajfum. 

L'OpaJfum  qui  eft  le  même  animal  quelesBrefiHens  nom- 
ment Carïgueya ,  eft  de  la  groiïeur  d'un  Chat.  Il  a  le  mu- 
feau  pointu,  la  mâchoire  d'en  bas  plus  courte  que  celle  de 
deiTus ,  comme  le  pourceau  ,  les  oreilles ,  longues ,  larges  & 
droites  ,  &  la  queue  longue  pelée  par  le  bout ,  &  recourbée 
par  en  bas.  11  eft  couvert  fur  le  dos  d'un  poil  noir  entremêlé 
de  gris,  &  fous  le  ventre  &  fous  le  col  il  eft  jaunâtre.  11  a  des 
ongles  extrêmement  pointus ,  avec  lefquels  il  grimpe  légère- 
ment fur  les  arbres.  11  fe  nourrit  d'oifeaus ,  &  il  fait  la  chaffe 
auspoules  comme  le  Renard,  mais  au  défaut  de  proye  ,  il  fc 
nourrit  de  fruits. 

Ce  qui  eft  de  particulier  en  cet  Animal ,  eft ,  que  par  une 
(Insularité  bien  remarquable  ,  il  a  une  bourfe  de  fa  peau  m ê- 
merepliée  fous  le  ventre,  dans  laquelle  il  porte  fespetis,  lef- 
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quels  il  lafche  fur  terre  quand  il  veut  ,  en  deiTerrant  cette 
bourfe  naturelle.  Puis  quand  il  veut  palier  outre ,  il  l'a  r  ou- 
vre ,  &  les  petis  rentrent  dedans ,  &  il  les  porte  ainfi  par  tout 
La  femelle  les  allait  te  fans  les  pofer  à  terre  .  car  fes  mam- 
melles  font  cachées  dans  cette  bourfe,quieft  en  dedans  cou- 
verte  d'un  poil  beaucoup  plus  mollet,  que  celui  qui  paroit  en 
dehors.  La  femelle  produit  ordinairement  fix  petis  Mais  le 
maflequi  a  auûuin  pareil  fac  naturel  fous  le  ventre  ,  les  porte 
a  fon  tour ,  pour  foulager  la  femelle  ,  quoy  qu'il  ne  les  puifTe 
pas  allaitter.  Ces  Animaus  font  communs  dans  la  Virginie  & 
dans  la  Nouvelle  Efpagne.  La  Baleine,  n'ayant  pas  receu  de 
w  nature  la  commodité  d'un  tel  fac,  a  l'induftrie  à  ce  que  dit 
tiloftrate  de  cacher  fes  petis  dans  fa  gueule.  Et  la  Belette 
aime  tant  fes  petis,  que  crainant qu'on  ne  les  luy dérobe," 
elle  les  prend  ajiffi  dans  fa  gueule,  &  les  remue  de  lieu  en 
autre, 

ARTICLE       IL 


il.  ; 


Vu  Iavaris. 

IL  y  a  auflî en  quelques  unes  de  ces  lies ,  comme  a  m*m 
uneefpecedePourceaus  fauvages,  qui  fe  voient  pareille- 
ment au  Brefik  &  en  2{icaragua.  Ils  font  préfque  en  tout  feni- 
blablesaus  fangliersdenosforefts.  Mais  ils  ont  peu  de  lard 
Les  oreilles  courtes,  prefque  point  de  queue,  &  ils  portent 
leur  nombril  fur  le  dos.  On  en  voit  de  tout  noirs,  &  d'autres 
qui  ont  quelques  taches  blanches.  Leur  groupement    eft 
aufil  beaucoup  plus  effroyable ,  que  celuy  des  Pourccaus  do- 
meftiques.   On  les  nomme  Iavaw.  Cette  venaifon  eft  d'affez 
bon  goût:  Mais  elle  eft  difficile  à  prendre , à  caufe  que  ce 
Sanglier  ayant  un  event  fur  le  dos,  par  lequel  il  refpire  &  ra- 
fraîchit fes  poulmons,  il  eft  prefque  infatigable  à  la  courfe 
&  s  il  eft  contraint  de  s'arrêter,  &  qu'il  foit  pourfuivv  des 
Chiens,  il  eft  armé  de  defenfes  fi  pointues  &  fi  trenchantes 
qu  il  déchire  tout  ceus  qui  ontrafïïirance  de  l'approcher     ' 
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ARTICLE       III. 

Vu  Tatou. 

LEs  Tatous,  qui  fe trouvent  aufil  zTabago,  font  armés 
d'une  dure  écaille,  de  laquelle  ils  fe  couvrent  &  Ce  pa- 
rent comme  d'une  cuirafie.  Ii  ont  la  tefte  d'un  Cochon,  le 
mufeau  de  même  avec  quoy  ils  fouillent  la  terre.  Ils  ont  auffi 
en  chaque  patte,  cinq  ongles  fort  pointus,  dont  ils  fe  fervent 
pour  renverfer  promtément  la  terre  ,  &  découvrir  les  raci- 
nes, dont  ils  s'engraiffent  pendant  la  nuit.  On  tient  que  leur 
chair  eu  délicate  à  manger ,  6c  qu'ils  ont  un  petit  oiïelet  à  la 
queue  qui  guérit  la  furdité.  L'on  a  expérimenté  qu'il  fou- 
lage le  bourdonnement ,  &  qu'il  appaife  la  douleur  d'oreille, 
le  laiflant  dedans  enveloppé  dans  du  cotton.  Il  y  en  a  qui 
font  gros  comme  des  Renards ,  mais  ceus  qui  font  à  Tabago 
font  beaucoup  plus  petis. 

Quand  ces  Animaus  font  pourfuivis ,  &  quand  ils  prenent 
leur  repos ,  ce  qu'ils  font  ordinairement  durant  le  jour,  ilsfe 
mettent  en  forme  de  boule,  &  ils  ramafient  fi  bien  leurs  pieds, 
leurs  tefte,  &  leurs  oreilles  fous  leurs  écailles  dures  &foh> 
des,  qu'il  ny  a  aucune  partie  de  leur  corps,  qui  ne  foit  à  cou- 
vert fous  cette  curaflê  naturelle,  qui  eft  à  l'épreuve  des  armes 
des  chaffeurs  &  des  dens  des  chiens  ;  &  s'ils  font  prés  de 
quelque  précipice,  ils  fe  lahîent  rouler  du  haut  en  bas  fans 
creintede  fe  faire  mal.  L'infcot  recite  qu'ans  Indes  Orien- 
tales ,  en  la  Rivière  de  Goa  fut  pris  un  Monftre  Marin  tout 
couvert  d'écaillés  dures  à  l'égal  du  fer  5  &  qui  lors  qu'on  te 
tôuchoit,  fe  retiroit  ainfi  en  une  pelotte. 

ARTICLE       IV. 

De  l\^igouty. 

L'Agouty^  eft  de  couleur  brune  tirant  fur  le  noir.  Il  a  le 
poil  rude,  clair,  &  une  petite  queiie  fans  poil.  Il  adeus 
dens  en  la  mâchoire  den  haut ,  ôc  autant  en  celle  d'en-bas. 
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Il  tient  Ton  manger  en  Tes  deus  pattes  de  devant  ,  comme 
lEfcuneu.  Il  jette  un  cry  comme  s'il  difoit  diftinctement 
Couje.  On  le  pourfuit  avec  les  chiens  parce  que  fa  chair 
quoy  qu'elle  fente  un  peu  le  fauvagin  ,  eft  eftimée  de  plu- 
sieurs ,  autant  que  celle  du  Lapin.  Quand  il  eft  chafle  il  fe 
fauve  dans  Te  creus  des  Arbres ,  d'où  on  Icfaitfortir  avecla 
fumée,  après  qu  il  a  crié  étrangement.  S  y  on  le  prend  jeu- 
ne ,  il  s  apnvoife  aifement  ;  &  lors  qu'on  le  met  en  colère  le 
poil  de  défais  fon  dos  s'heriffe,  &  il  frappe  la  terre  de  fes 
pattes  de  derrière,  comme  font  les  lapins.  11  eft  au  ffi  de  me 
me  grofieur.  Mais  fes  oreilles  font  courtes  Se  rondes ,  &  fes 
dens  font  trenchantes  comme  un  rafoir. 


ARTICLE       V. 
Des  Rats  Mufyu'es. 


• 


LEs  RAts  Mafqués  ,  que  nos  François  appellent  piloris 
font  le  plus  fouvent  leur  retraitte  dans  les  trous  de  la  ter- 
re comme  les  Lapins,  auffulsfontprefquedelamêmearof 
leur,  mais  pour  la  figure,  ils  n  ont  rien  de  différent  de  celle 
des  gros  Rats  qu'on  voit  ailleurs,  finon  que  laplufpartont 
le  poil  du  ventre  blanc  comme  les  dirons ,  &  celuy  du  refte 
du  corps  noir  ou  tanné.  Ils  exhalent  une  odeur  Mufquée  qui 
abbat  le  cœur  &  parfume  s'y  fort  l'endroit  de  leur  retraitte, 
qu  il  eft  fort  aife  de  le  difeerner.  < 

La  Terre  ferme  de  1* Amérique  nourrit  plufieurs  belles 
a  quatre  pieds,  quinefe  trouvent  en  aucune  de  ces  Uc's. 
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CHAPITRE     TREIZIEME. 

t>es  Reptiles  qui  fe  yqyent  en  ces  Iles. 

A  Près  avoir  reprefenté  au  Chapitre  précèdent  les  Bc- 
tes  a  quatre  pieds  qui  fc  font  trouvées  aus  Antilles 
lors  que  les  Colonies  étrangères  s'y  font  établies- 
nous  devons  a  prefenttraitter  des  Reptiles  qui  y  font  auffi  en 

fnnpiC?rra°5C:rCarC,CS  f imaus  <lui  font naturellement 
ennemys  du  froid  ,  fe  multiplient  merveilleufement  dans  ces 
pays  chauds  :  Joint  que  les  grands  bois ,  &  les  rochers  de  ces 
lies,  contribuent  beaucoup  à"  leur  production  ,  car  ils  leur 
fervent  de  retraitte  affurée.  .  *- 

ARTICLE      l. 

-Deplufieurs  efpeces  de  Serpens  &  de  Couleuvres. 

IL  y  a  fort  peu  de  Belles  venimeufes  dans  les  Antilles  II 
eitvray  qu'il  y  a  beaucoup  te  Serpens  &  de  Couleuvres  de 
différente  couleur  &  figure.  11  s'en  Voit  de  neuf  a  dix  pieds  de 
long,  &  de  lagroflfeurdu  bras  &  de  la  cuifTe.  On  y  a  même 
une  fois  tue  une  de  ces  Couleuvres,qui  avoir  dans  fon  ventre 
une  Poule  entière  avec  la  plume,  &  plus  d'une  douzaine 
d cents ,  ayant  furpris  la  poule  comme  elle  couvoit  11  s'en 
eft  trouve  une  autre,  qui  avoitenglouty  un  chat.  D'oùl'on 
peut  aiicment  juger,  de  la  grofleur  de  ces  Bettes. 

Mais  quelques  prodigieufes  qu'elles  foient,elles  n'ont  au- 
cun venin  en  la  plupart  de  ce  Terres.  Et  même  plufieurs  ha- 
bitans  en  ayans  fur  la  couverture  de  leurs  maifons,  qui  eft 
faite  le  plusfouvent  des  feuilles  de  Palme,  ou  de  Cannes  de 
Sucre  ;  ils  ne  les  en  chaffent  pas ,  à  caufe  qu'elles  dénichent  & 
dévorent  tous  les  Rats.  Mais  il  faut  tout  dire,  elles  font  aunl 
la  guerre  aus  Poulets.  On  a  encore  remarqué,  que  quelques 
unes  ont  l'adrefle  de  garder  une  poule  lors  qu'elle  couve^ 
fans  luy  faire  aucun  mal  pendant  ce  tems-Jà  :  Mais  fi  toit 
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que  les  oeufs  font  éclos ,  elles  mangent  les  petis  poufîins ,  ôc 
du  moins  futfoquent  la  poule ,  s'y  elles  ne  font  pas  affez  puif- 
fantes  pour  l'engloutir. 

11  y  en  a  d'autres  qui  font  parfaitement  belles  &  agréables 
à  voir  :  car  elles  font  entièrement  vertes ,  horsmis  fous  le 
ventre  qu'elles  font  d'un  gris  blanc.  Elles  font  longues  d'u- 
ne aulne  &  demye  <k  quelquefois  de  deus  :  Mais  elles  font 
fort  delie'es  à  proportion,n'eftant  pour  le  plus,que  de  la  grof- 
feurdupoulce.  Elles  ne  vivent  que  de  grenouilles,  qu'elles 
e'pient  pre's  des  ruifTeaus  -  ou  d'oifeaus  qu'elles  guettent  fur 
les  Arbres ,  &  dans  leurs  nids ,  lors  qu'elles  y  peuvent  attein- 
dre. Ainfi  cette  efpece  de  Couleuvre  eft  noble  par  deffus  les 
autres  :  Car  elle  ne  vit  que  de  péfche  &  de  charte.  Quelques 
Habitans  qui  font  acoûtumez  à  voir  toutes  ces  fortes  de 
Couleuvres,  les  manient  fans  crainte,  &  les  portent  en  leur 
fein.  Ceus  qui  onr  voiage'  en  Afie  &  en  Afrique,  difent  qu'ils 
y  ont  trouvé  quelque  choie  de  femblable.  Car  ils  rappor- 
tent qu'en  la  grande  Tartarie  ,  il  y  a  des  montagnes  où  fe 
nourrhTent  des  Serpens  d'une  groffeur  prodigieuse  ,  mais 
nullement  venimeus,  &  tresbons  à  manger  :  Et  qu'au  Royau- 
me de  Syr  ils  ont  veu  de  cesBeftes  fe  jouer  avec  desenfans, 
qui  leur  donnoient  des  morceaus  de  pairî.  On  dit  aufil  que 
dans  les  Provinces  des  Antes  au  Royaume  du  Pérou  ,  il  y  a 
d'effroyables  Couleuvres,  longues  de  vinteinq  à  trente  pieds, 
qui  ne  font  mai  à  perfonne. 

Quant  aus  Iles  de  la  ^^fartiniqtee ,  &  de  Sainte  ^Aloufie ,  il 
n'en  eft  pas  de  même  qu'aus  autres  Antilles  ;  Car  II  y  en  a. 
qui  ne  font  point  dangereufes,  &  d'autres  qui  le  font  beau- 
coup. Celles  qui  ne  le  font  pas  ,  font  plus  greffes  ,  & 
plus  longues  que  les  autres.  C'eft  pourquoy  ceus  qui  ne 
les  connoilTent  pas,  en  ont  plus  de  peur ,  que  de  celles  qui 
font  véritablement  à  craindre.  Neantmoins  elles  ne  font 
aucun  mal:  au  contraire  dez  qu'elles  aperçoivent  une  per- 
fonne ,  elles  s'enfuyent  avec  diligence.  Ce  qui  eft  caufe 
qu'on  les  appelle  Courerejfes.  Elles  ont  aufli  des  taches  noires 
&  blanches  furie  dos,  qui  fervent  à  les  faire  reconnoitre 
plus  aîfément. 

Les: 


"^ 


Il 
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Les  Couleuvres  dangereufes  ,  font  de  deus  fortes.  Les 
mies  font  grifes  fur  le  dos  &  fort  veloutées.    Les  autres 
font  toutes  jaunes  ,  ou  rouflcs  &  effroyables  à  voir  à  cau- 
fe  de  cette  couleur,  bien  qu'elles  ne  foient  pas  plus  dange- 
reufes, ôcpeuteftre  encore  moins  ,  que  les  premières.  Les 
unes  &  les  autres  aymentfort  les  Rats,  aufli  bien  que  celles 
qui  n'ont  point  de  venin  ;  Et  lors  qu'il  y  en  a  beaucoup  en 
une  café  ,  c'eft  merveille  s'il  ny  a  auffi  des  Couleuvres.  Elles 
font  de  différente  groffeur  &  longueur,  &  l'on  tient  que  les 
plus  courtes  ,  font  celles  qui  font  le  plus  à  craindre.  Elles 
ont  la  tefte  platte  ôc  large ,  la  gueule  extrêmement  fendue, 
&  arme'e  de  huit  dens  ,  ôc  quelquefois  de  dix  5   dont  les  unes 
font  crochues  comme  un  croiffant,  ôc  tellement  pointues, 
qu'il  eft  impoflîble  de  s'imaginer  rien  de  plus.  Et  comme 
elles  font  toutes  creufes ,  c'eft  par  ce  petit  canal  qu'elles  font 
couler  fubtilement  leur  venin,  qui  eft  renfermé  dans  de  peti- 
tes bourfes,  aus  deus  çofte's  de  leur  gueule,  à  l'endroit  préci- 
sément où  repondent  les  racines  de  leurs  dens.  Elles  ne  mâ- 
chent jamais  les  alimens  dont  elles  fe  nourruTent:  mais  les 
avalent  tout  entiers,  après  les  avoir preffez  ôc  aplatis,  s'ils 
font  trop  gros.  Quelques  uns  difent  que  fi  elles  employoient 
leurs  dens  aies  mâcher,  elles  s'empoifonnéroient  elles  mê- 
mes ,  ôc  que  pour  obvier  à  cela ,  elles  couvrent  leurs  dens  de 
leurs  gencives,  lors  qu'elles  prenent  leur  nourriture. 

<"es  Animaus  font  fi  venimeus  dans  ces  deus  lies  que 
quand  ils  ont  pique',  s'y  l'on  n'a  recours  promte'mcnt,  à  quel- 
que puiffant  remède ,  la  bleflure  fe  rend  incurable,  en  moins 
de  deus  heures.  Ils  ont  cecy  de  bon ,  qu'ils  ne  vous  mordent 
jamais ,  pourveu  que  vous  ne  les  touchies  pas  ni  rien  fur 
quoy  ils  fe  repofent. 


ARTICLE       II. 

De  Lczars. 


L  y  a  plufieurs  fortes  de  Lezars  dans  ces  Iles.    Les  plus 
Agros  Ôc  les  plus  confîderablcs  ,  font  ceus  que  quelques  In- 
diens ont  nomme'  Igumas ,  les  Brçfiliens  Semmbi ,  ôc  nos  Ca- 
raïbes 
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raibes  Ouâyamaca.  Quand  ils  ont  pris  leur  jufte  confidence- 
ils  ont  environ  cinq  pieds  de  longueur,  àmefurer  dépuis  la 
tefte,  jufques  à  l'extrémité  de  laquelle,  qui  eft  bien  aufïi  lon- 
gue que  le  refte  du  corps:  Et  pour  leur  groffeur  elle  peut 
eftre  d'un  pied  en  circonférence.  Selon  les  divers  terroirs 
où  ils  fe  nourrilïent,  ils  ont  aufïi  la  peau  de  différente  cou'eu r. 
Et  c'eft  peuteftre  pour  ce  fujet  que  les  Portugais  les  ont  nom- 
mé Caméléons,  &  feront  perfuadez  que  s'en  eftoit  une  efpece. 
En  quelques  Iles ,  les  femelles  font  couvertes  d'un  beau  vert, 
qui  eft  marqueté  de  blanc  &  de  noir,  &  les  maies  fontgiis: 
En  d'autres  ils  font  noirs,  &  les  femelles  fon  d'un  gris  clair, 
rayé  de  noir  &  de  vert,  il  y  a  même  des  lieus ,  où  les  maks  <Sc 
les  femelles  ont  toutes  les  petites  écailles  de  leur  peau  ,fi 
éclatantes ,  ôc  fi  chamarrées  ,  qu'on  diroit  à  les  voir  de  loin, 
qu  ils  foient  couverts  d'une  riche  toile  4'or,  ou  d'argent.  Ils 
ont  fur  le  dos  des  épines  en  forme  de  crête  qu'ils  dreflent ôc 
couchent  quand  ils  veulent ,  &  qui  vont  toujours  en  amoin- 
driffant  dépuis  la  tefte  jufque  au  bout  de  la  queue.  Ils  font 
portez  fur  quatre  pieds,  qui  ont  chacun  cinq  griffes  ,  qui  font, 
munies  d'ongles  fort  pointus.  Us  font  fort  légers  à  la  courte, 
&  ils  grimpent  des  mieus  fur  les  arbres.  Mais  foit  qu'ils 
aiment  de  confiderer  les  hommes,  ou  qu'ils  foient  d'un  na- 
turel ftupide,  &  peu  apprehenfif ,  quand  ils  font  apperçeus  du 
chalîeur ,  ils  attendent  patienment  le  coup  de  flèche  ou  de 
fufit  fans  branler.  Et  même  ils  fouftrent  qu'on  leur  mette  au 
col  un  las  coulant  qui  eft  attaché  au  bout  de  la  perche,  dont 
on  fe  fert  a(Tes  fouvent  pour  les  tirer  de  deffus  les  Arbres  ou 
ils  repofoient.  Quand  ils  font  en  colère,  ils  enflent  un  grand 
gofier  qui  leur  pend  fous  le  col&quiles  rend  épouvanta- 
bles ,  ils  ont  aufïi  la  gueule  fort  fendue  ,  la  langue  épaiffe ,  & 
quelques  dents  affez  pointues.  Ils  ne  démordent  pas  aifé- 
ment  ce  qu'ils  ont  une  fois  ferre'  :  mais  ils  n'ont  point  dd 
venin. 

Les  Femelles  ont  des  œufs  qui  font  de  la  grofleur  de  cens 
des  Ramiers,  mais  ils  ont  la  coque  molle.  Elles  les  pofent 
aftez  profond  dans  le  fable  ,  qui  eft  au  bord  de  la  mer ,  &  les 
kifîent  couver  au  Soleil,d'où  eft  venuque  quelques  Auteurs, 
les  ont  mis  entre  les  animaus  amftbies.   Les  Sauvages  ont 

K  aprins 
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apnnsaus  Européens  le  moyen  de  prendre  ces  Lézards  &  la 

coup s'ï fufi    t  aqudqiieSunsl  °«  àdo»«e  jufquesàtrois 

"F  r  ^      ''  &emPorte  une  partie  des  entrailles    f,ns 

qu  ils  fuflent  abbatus.  Cependant  en  leur  ££?£  S 

bois  dans  le  nez ,  ou  une  épingle  entre  les  deus  veus   y  aiant 

i  i  auiii-tot.  Les  Caratbes,  font  fort  ad*oits  à  les  prendre 
avec  un  laqs  coulant  qu'ils  leur  panent  fubtiletnent SS cou 
ou  bien    es  aiant  attrapés  à  la  courfe,  ils  les  fSntdW 

n.amparlaqueuelaquelleétantfortlongue  Lnrl  inebël"e 
pnfe  :  &  avantqu 'ils  fepuiflent  retourner  furies  mord  e 

^SSS£t^&tl  f  p/ilsleuritr 
t  «i  ^  <»ub,  us  ics  lient ,  oc  les  confervent  aiiifî  en  vt> 

SSÈSKS  '"H  le.urdon-ràmanger.  I-eÛrTa  r 
en  Diancne,&  en  des  endroits  couverte  de  graiffe    Ceusnni 

SetTu?c^UVCnt?^ddiCate'lorSnom~^ 
relevé  un  certain  goût  fade  qu'elle  a  naturellement    paid^ 
oonnes  epices  &  qUclq„e  fauCe  piquante    On  ne  cônfeille 

trop  le  coips ,  &  lm  fa,t  perdre  tout  fon  embon-point  Les 
œufs  font  fans  glaire ,  &  n>ont  m  dedans  duP°^« 
rend  le  potage  aufli  excellent  que  nos  œufs  de  poule  * 

treffortesT  ?f°S  \e™S>OR  en  v<*  en  ces  lies  de  quatre  au- 
res  fortes  qui  font  de  beauc  ,  .  4 

^W»,.  i^„,  UUabeujats,  ^GobeZouches. 
ARTICLE       III. 
Des  K^fnolis. 

«re,  ô.  c  eft  delà  que  pendant  la  nuit  ils  font  un  bruit  beau- 

coup 
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coup  plus  penetrant,&  plus  inportun  que  celuy  des  Cygaies. 
Le  jour  ils  font  en  perpétuelle  a&ion ,  &  ils  ne  font  que  rodée 
aus  environs  des  Cafés,  pour  chercher  dequoy  fe  nourir. 

ARTIC  LE      IV. 


W 


Des  Roquets. 

LEs  Roquets  font  plus  petis  que  les  <^4nolis.  lis  ont  la  peau 
de  couleur  de  feuille  morte ,  qui  eft  marquée  de  petis 
points  jaunes ,  ou  noirâtres.  Ils  font  portez  lur  quatre  pieds, 
dont  ceus  de  devant  font  arTes  hauts.  Ils  ont  les  yeus  étince- 
lans  &  vifs  au  poffible.  Ils  tiennent  toujours  la  tefte  élevée 
en  l'air ,  &  ils  font  G  difpos  qu'ils  fautelent  fans  ceffe  comme 
des  oifeaus ,  lors  qu'ils  ne  veulent  pas  fe  fervir  de  leurs  aides. 
Leur  queue  eft  tellement  retrouffée  fur  le  dos ,  qu'elle  fait 
comme  un  cercle  &  demy.  Ils  prenent  plaifir  à  voir  les  hom- 
mes, &  s'ils  s'arrêtent  au  lieu  ou  ils  font,  ils  leur  jettent  à 
chaque  fois  des  œillades.  Quand  ils  font  un  peu  pourfuivis 
ils  ouvrent  la  gueule  ,  6c  tirent  la  langue  comme  de  petits 
*:h   nsdechafle. 


ARTICLE 


Des 


LEs  Maboujas  font  de  différente  couleur.  Ceus  qui  fe  tien- 
nent dans  les  arbres  pourris ,  &  aus  lieus  marécageus, 
comme  aufli  dans  les  profondes  &  étroites  vallées  où  leSoleil 
né  pénètre  pas ,  font  noirs  &  hideus  tout  ce  qui  fe  peut ,  & 
c'eû  fans  doute  ce  qui  a  donné  occaiîon  de  les  appeller  du 
même  nom,  que  les  Sauvages  ontimpoleau  Diable.  Ils  ne 
font  gros  pour  l'ordinaire  qu'un  peu  plus  que  le  pouce , 
fur  fix  ou  fêt  de  longueur.  Ils  ont  tous  la  peau  comme 
huik'e. 


R  % 
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ARTICLE       VI. 

Des  Gobe-mouches. 

Ç>^m  que  nos  François  nomment  Gde-moucheshcanTcdc 
Valeur  exercice  le  plus  ordinaire,  &  Jes  Caraïbes  Ou0e,„. 
m ,  font  les  plus  petis  de  tous  les  Reptiles  qui  font  en  ces  lies 
s  ont  la  figure  de  cens  que  les  Latins  nomment  SteMonM 
11 y  en  a  qui Semblent  eftre  couverts  de  brocatel  de  fin  or  ou 
d  argent,  d  autres  qui  fontde  vert  doré,  &  de  diverfes  autres 
ravinâmes  couleurs.  Ils  font  fi  familiers.qu'ils  entrent  hardi- 
ment dans  les  chambres,  où  ils  ne  font  aucun  mal  f  mais  an 
contraire  les  purgent  de  mouches,  &  de  pareille  vermine 
Ce  qui  s  font  avec  une  telle  d'exterité&  agilité,  que  les  ru- 
fts  des  chafleurs  ne  font  pas  à  ptifer ,  en  comparai  de  cet 
les  de  cette  petite  Befte.  Car  elle  fe  tapit ,  &  fe  meteomme 
en  fentinellefur  quelque  planche,  fur  la  tabk,  ou  fur  quel- 
ques  autres  meubles  ,  qui  foyent  plus  élevés  que  le  pavé 
ou  elle  efpere  que  quelque  mouche  fe  viendra  pofer    Et  an' 
percevant  fa  proye  elle  la  fuit  partout  de  l'œil ,  &  ne  la  quit- 
te point  de  yeuë,  faifant  de  fa  tefte  autant  de  différentes  po- 
fl  n  '  M,£  r  ™°uchtch™Se  *  places.  L'on  diroit  quelque- 
fois qu  elle  fe  lanceà  demy  corps  en  l'air.  Et  fe  tenant  fur  fe 
pieds  de  devant,  haletant  après  fon  gib.er,  elleentr'ouve  fa 
petite  gueule  allez  fendue,  comme  fi  déjà  elle  ledevoroit& 
lengloutinoitparefperance.  Au  refte  bien  que  l'on  mené  du 
bruit  en  la  chambre ,  &  que  l'on  s'approche  d'elle,  elle  eft  fi 
attennve  a  fa  chafle,  qu'elle  n'abandonne  point  fon  pofte  •  & 
ayant  enfin  trouvé  fon  avantage,  elle  s'clance  Ci  droit  fur  fa 
proye,  qu  il  arrive  rarement  qu'elle  lui  échappe.  C'eft  un 
divcmfiementbien  innocent,  que  de  confiderer  l'attention 
que  ces  petites  Belles  apportent,  à  chercher  kur  vie 

An  refte  elles  fontfi  privées  qu'elles  montent  fur  la  table 
quand  on  mange ,  &  fi  elles  apperçoivent  quelque  mouche! 
fn  l,T  FTd,re  >uf1ueslurl«  ^etesdeceusquiman: 
iemsfocXTvr  CSmalnf  î  furlcshabis-  Elles  font  d'ail- 
leurs fi  poues  &  fi  nettes  qu'elles  ne  donnent  point  d'avetfion 

*     -  ni 
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ni  de  dégoût  pour  avoir  paiTé  fur  quelque  viande.  Pendant 
la  nuit  elles  tiennent  leur  partie  en  cette  mufiquc  que  font 
les  Anolis  ,  &  les  autres  petis  Lezars.  Et  pour  fe .perpétuer, 
elles  font  de  petis  œufs  gros  comme  des  pois ,  qu'elles  cou- 
vrent d'un  peu  de  terre ,  les  laiffant  couver  au  Soleil.  Si  toft 
qu'on  les  tue,  ce  qui  eft  fort  aife  àcaufede  l'attention  quel- 
les apportent  à  leur  chaue,elles  perdent  incontinent  tout  leur 
luftre  :  L'or  &  Lazur,  &  tout  l'éclat  de  leur  peau  fe  ternit,  & 
devient  pâle  &  livide. 

Si  quelqu'un  de  ces  petis  R  eptiles  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  devoit  eftre  tenu  pour  une  efpecede  Caméléon ,  fede- 
vroit  eftre  ce  dernier  5  à  caufe  qu'il  prend  volontiers  la  cou- 
leur ,  de  tout  ce  furquoy  il  fait  fa  refidence  plus  ordinaire. 
Carceus  qu'on  voit  à  l'entour  des  jeunes  Palmes,  font  entiè- 
rement verts  comme  les  feuilles  de  cet  arbre.  Ceus  qui  cou- 
rent fur  les  orangers  font  jaunes  comme  leur  fruit  5  Et  même 
il  s'en  eft  trouvé  ,  qui  pour  avoir  efté  familiers  dans  une 
chambre,  où  il  y  avoit  un  tour  de  lit  de  taffetas  changeant, 
produifirent  une  infinité  de  petis,  qui  avoient  tout  le  corps 
emaillé  de  diverfes  couleurs  ,  toutes  femblables  à  l'ornement 
du  lieu  eu  ils  avoient  accès.  On  pourroit  peuteflre  attribuer 
cet  effet  à  la  force  de  leur  petite  imagination  :  mais  nous  laif- 
fons  cette  fpeculation  aus  curieus. 

ARTICLE      VIL 

T>es  Brochets  de  terre. 

IL  y  a  encore  en  pluficurs  de  ces  îles  des  Brochets  de  terret 
qui  ont  l'entière  figure  ,  la  peau ,  &  la  hure  de  nos  Brochets 
de  Rivière.  Mais  au  Heu  de  nageoires ,  ils  ont  quatre  pieds, 
qui  font  fifoibles  qu'ils  fe  traînent  fur  la  terre  en  rampant,  & 
enferpentant  comme  les  Couleuvres ,  ou  pour  demeurer  en 
nôtre  comparaifon,  comme  des  Brochets  qui  font  hors  de 
leau.  Les  plus  grands  ne  peuvent  avoir  que  quinze  pouces 
dclone,  fur  une  grofleur  proportionne.  Leur  peau  eft  cou- 
verte de  petites  écailles  ,  qui  font  extrêmement  iuifantes,, 
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&  de  couleur  de  gris  argenté.  Quelques  curieus ,  en  ont  de 
mand'res  lnetSqU'°nleUr  afaitPafferP°«r  des  Sale- 

roiZtf  a  ^  a  ih,  f°nt  "n  bruk  effr°yable  de  déff™  1« 
rocheis ,  &  du  fonds  des  cavernes  où  ils  fe  tiennent    Le  fon 

qu  ils  rendent  eft  beaucoup  plus  fort ,  &  plus  defagreable  que 

celuy  des  Grenouilles  &  des  Crapaus ,   &  ilfe  changea  fe 

diverfifie ,  fuivant  la  variété  des  lieus  où  ils  font  cachez    Ils 

ne  fe  montrent  préfque  point  qu'à  l'entrée  de  la  nuit  '    & 

quand  on  en  rencontre  de  jour,  leur  mouvement ,  qui  eft  tel 

que  nous  avons  dit,  donnede  la  frayeur. 

T  I  C  L  £       VIII. 

Des  Scorpions  &  d'une  autre  efpece  de  dangereus  Reptiles. 

TL  y  aauffidesJïo^àw.quiontla  même  forme,  que  cens 
lqu  on  voit  en  France:  mais  ils  nom  pas  un  venin  fi  dan- 
0ereus ,  fis  font  jaunes ,  gris  ;  ou  bruns  ,  (don  les  differens 
terroirs  où  ils  Ce  trouvent.  "«rerens 

En  fouillant  dans  ies  lieus  marécageus  pour  y  faire  des 

1  uns,  ou  des  refetvoirs  d'eau ,  on  trouve  fouvent  une  forte 

deLezars  hideus  aupoffible.   Us  font  de  la  longueur  de  flx 

pouces  ou  environ.  La  peau  de  leur  dos  eft  noire,  &  pariemée 

de  petites  écailles  gnfes,  qui  femblenr  eftre  huilées,  tant  elles 

font  luifantes.  Ils  ont  le  défions  du  ventre  écaillé  comme  le 
dos:  niais  u  p       qui  ,e  couyre  eft  d,un  Leuf 

tefte  eft  petite  &  pointue.  Leur  gueule  eft  allez  fendue: 
elle  eft  armée  deplufieurs  dens.qui  font  extrêmement  tren- 
Chantes.  Ils  ont  deuspetis  yens,  mais  ils  ne  peuvent  fuppor- 
terla  lumieredu  jour,carauffi  tôtqu'on  les  a  tirez  de  la  terre 
ils  tachent  incontinent  de  faire  un  trou  avec  leurs  pattes  qui 
ont  chacune  cinq  ongles  durs  &  crochus ,  avec  quoy  ils  fe 
font  ouverture  de  même  que  les  Taupes  ,  pour  pénétrer  par 
tout  ou  ils  veulent.  Ils  font  un  grand  ravage  dans  les  ja-dins, 
rongeant  les  racines  des  Arbres  &  des  Plantes.  Leur  morfu- 
Zrulî       aUtant  venimeufe  <lue  «île  du  plus  dangereus 

CHA- 


Chap.  ij  DES     ÎLES     Antïi^s. 


3  35 


ïs 


Gros  X>izart  nonme  Iguanes  *^%kr+ 


(Brothtt  di  izrrt 


7  36 


Histoire     Naturelle, 


Chap,ï4 


CHAPITRE     QUATORZIEME. 

pes  Infecles  $uï  font  communs  aus  dntilies. , 

NOn  feulement  les  cieus ,  &  les  autres  plus  vaftes<$c 
plus  relevez  corps  de  la  nature  ,  racontent  la  gloire 
^  du  Dieu  fort:  mais  même  les  plus  petites  &  les  plus 
ravalées  defes  productions  ,  donnent  auffi  àconnoitre  l'ou- 
vrage de  fes  mains  ,  &  fouraiffént  à  tous  ceus  qui  les  confide- 
rent  avec  attention  ,  une  riche  &  abondante  matière  pour 
exalter  fa  puiiTance  ,  3c  fa  Majefté  Souveraine,  C'eftpour- 
quoy  nous  croyons  que  ceus  qui  feplaifent  de  méditer  les  fe- 
crets  de  la  nature,  &  de  contempler  les  merveilles  de  Dieu, 
qui  a  tire'  de  fes  inépuifables  trefors,  tant  de  riches  ornemens, 
de  proprietez  occultes ,  &  de  rares  beautez ,  pour  en  revenir 
les  moindres  de  fes  créatures  :  auront  pour  agréable  que  nous 
donnions  ce  Chapitre  à  la  confideration  de  quelques  Infedes 
quifevoyent  communément  aus  Antilles,  &  qui  ont  tous 
quelques  qualitez  particulières  ,  comme  d'autant  de  rayons 
de  gloire,  qui  foutiennent  &  relèvent  avec  éclat ,  leur  foiblef- 
fes  &  leur  baiïefle  naturelle. 

ARTICLE       I. 
Des  Soldats ,  &des  Limaçons. 

ENtrc  les  Infedes  qui  font  en  abondance  en  ces  pais 
chauds,  il  y  a  une  efpece  d'Lfcargots ,  ou  de  Limaçons, 
que  les  François  appellent  Soldats,  parce  qu'ils  n'ont  point  de 
coquilles  qui  leur  foyent  propres  &  particulières ,  6c  qu'ils 
ne  les  forment  pas  de  leur  propre  bave,  comme  le  Limaçon 
commun  :  mais  que  il  toft  qu'ils  font  produits  de  quelque 
matière  corrumpuë,  ou  autrement,  ils  ont  cet  inftincr,  pour 
mettre  la  foibleiTe  de  leur  petit  corps  à  couvert  des  injures  de 
l'air,  &  de  l'atteinte  des  autres  Beftes ,  de  chercher  une  mai- 
fon  étrangère ,  &  de  s'emparer  de  tel  coquillage  qu'ils  trou- 
vent 
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vent  leur  eftre  propre,  dans  lequel  ils  s'ajuftent  &  accommo- 
dent, comme  les  boldats  qui  n'ont  point  de  demeure  arrêtée  j 
fo&is  qurfônt  toujours  leur  maiibn  de  celle  d'autruy,  félon  la 
rencontre  &  la  necelfité. 

On  lès  voit  plus  ordinairement  en  des  coques  de  Burgaus, 
qui  font  de  gros  Limaçons  de  mer,  qu'ils  rencontrent  à  la 
cofte,  à  laquelle  ils  font'poufïez,  quand  le  poitTon  qui  en  etoin 
le  premier  hofte  eft  mort.  Mais  on  trouve  auiïi  de  ces  petts 
Soldats  ,  en  toutes  fortes  d'autres  coquillages  ,  même  en  des 
coques  de  noisde  Liénes,  &  quelques  uns  qui  s'étoïent  four- 
rez dans  des  pieds  de  girofles  Crabes  mortes.  Ils  ont  enco- 
re cette  induftrie  ,  qu'a  mefure  qu'ils  groffiJent ,  ils  chan- 
gent de  coquille,  félon  la  proportion  de  leur  corps,  &  en 
prennent  une  plus  ample  ,  dans  laquelle  ils  entrent  quit- 
tant la  première.  De  forte  qu'on  en  voit  de  différentes  faf- 
fons&  figures,  félon  ladiverfité  des  coquillages  qu'ils  em- 
pruntent. H  y  à  apparence  que  c'eft  de  ces  Soldais  que  Pline 
parle  fous  le  nom  d'une  efpece  de  petite  ECrevifle,  à  qui  il  at- 
tribue le  même.  Ils  ont  tout  le  corps  fort  tendre  ,  horsmis 
la  tclte  &"  les  pattes.  Ils  ont  pour  pied  &  pour  défenfe  un 
gros  mordant,  femblable  au  pied  d'un  gros  Cancre ,  duquel 
ils  ferment  rentrée  de  leur  coquille,  ôc  parent  tout  leur  corps. 
11  eft  dentelé7  au  dedans ,  &  il  ferre  fi  fort  ce  qu'il  peut  attra- 
per, qu'il  ne  démord  point,  fans  emporter  la  pièce.  Cet  in- 
fede  va  plus  vifte  que  le  Limaçon  commun ,  &  ne  falit  point 
de  fa  bave  l'endroit  où  il  paiTe. 

Quand  on  prend  ce  Soldat  il  s'en  fafche  ,  &  fait  du  bruit. 
Pour  luy  faire  rendre  la  maifon  qu'il  a  prife  ,  on  en  approche 
le  feu  :  &  aunl  tôt  il  fort  de  la  place.  Si  on  la  luy  prefente 
poury  rentrer,  ils'y  remet  par  le  derrière.  Quand  il  s'en  ren- 
contre plufieurs,qui  veulent  quitter  en  même  tems  leur  vieil- 
le maifon,  &  s'emparer  d'une  nouvelle,  qui  leur  agrée  à  tous  : 
c  eft  alors  qu'ils  entrent  en  une  grande  contestation ,  &  qu'a- 
près s'eftre  opinât rez  au  combat ,  &  avoir  jolie  de  leurs 
mordans ,  les  plus  foiblcs  font  enfin  contrains  de  céder  ait 
vi&orieus,  qui  fe  faifit  auiîitôtdc  la  coquille,  de  laquelle  il 
jouit  en  paix  ,  comme  d'une  precieufe  conquefte. 

Quelques  uns  des  habitans  en  mangent,  comme  on  fait  en 
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quelques  endroits  les  Lfc argots:-  Mais  ils  ("ont  plus  propres 
à  la  Médecine,  qu'à  la  nourriture.  Car  étans  ôtez  de  leuc 
coquille,  &mis  au  Soleil',  ils  rendent  une  huylequi  eft  fort 
profitable  à  la  guerifon  des  goûtes  froides  ,  &  qui  s  employé 
auffi  heureufement  pour  amollir  les  durerez ,  &  les  callus 
du  corps. 

11  y  a  encore  deus  fortes  de  petis  Limaçons  qui  font  fort 
beaus.  Les  tins  font  plats  comme  les  bonnets  de  Bafques ,  & 
de  couleur  brune.  Les  autres  font  pointus,  &  tournez  en 
forme  de  vis  de  preflbir,  ils  font  auffi  rayez  de  petites  ban» 
des  rouges  ,  jaunes  &  violettes  ,  qui  les  font  eftimer  des 
Curieus, 

ARTICLE       IL 

T>esLMouches  Lumtneufes. 

ON  voit  en  ces  Iles  plufieurs  efpeces  de  grofles  Mouches 
de  différentes  figures  &  couleurs.  Mais  il  faut  donner 
le  premier  lieu  ,  à  celles  que  les  François  appellent  Mouches 
Lumineufes,  que  quelques  Sauvages  nomment  Cucuyos,  ôc  les 
Caraïbes  Coyouyou,  d'un  nom  approchant.  Cette  Mouche 
n'eft  point  recommendable  pour  fa  beauté,  ou  pour  fa  figure, 
qui  n'a  rien  d'extraordinaire  :  mais  feulement  pour  fa  qua- 
lité lumineufe.  Elle  eft  de  couleur  brune,&  delà  groficur  d'un 
Hanneton.  Elle  a  deus  ailes  fortes  &  dures,  fous  lefquelles 
font  deus  ailerons  fort  déliez,  qui  neparoiflentque  quand 
elle  vole.  Et  c'eft  auffi  pour  lors  que  l'on  remarque  ,  qu'elle 
a  fous  ces  ailerons  une  clarté  pareille  à  celle  d'une  chandelle*, 
qui  illumine  toute  la  circonférence,  Outre  qu'elle  a  auffi  fes 
deus  yeus  fi  Lumineus  ,  qu'il  n'y  a  point  de  ténèbres  par  tout 
où  elle  vole  pendant  la  nuit,  qui  eft  auffi  le  vrav  tems  qu'elle 
fe  montre  en  fon  luftre. 

Elle  ne  fait  nul  bruit  en  volant,  &  ne  vit  que  de  fleurs, 
quelle  va  cueillir  fur  lesarbres.  Si  on  la  ferre  entre  les  doits' 
elle  eft  fi  pelle  &fi  gliffarite,  qu'avec  les  petis  efforts  qu'elle 
fait  pour  fe  mettre  en  liberté,  elle  échappe  infenfiblement, 
&  fe  fait  ouverture.   Si  on  la  tient  captive ,  elle  referre  toute 
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la  lumière  qu'elle  a  fous  Tes  ailerons,  &  n'éclaire' que  de  Tes 
yeus,  ôc  encore  bien  foiblement  au  prix  du  jour  qu'elle  donne 
étant  en  liberté.  Elle  n'a  aucun  aiguillon ,  ni  aucun  mordant 
pour  fa  défenfe.  Les  Indiens,  font  bien  aifes  d'en  avoir  en 
leurs  maifons ,  pour  les  éclairer  au  lieu  de  lampes.  Et  d'elles 
mêmes  elles  entrent  la  nuit  dans  les  chambres,  qui  ne  font  pas 
bien  clofes. 

Il  y  a  de  certains  Fers  lui/ans  en  ces  Iles,  qui  volent  comme 
des  Mouches.  Toute  l'Italie  &  tous  les  autres  pais  du  Le- 
vant en  font  auïïï  remplis.  Le  fameus  Auteur  de  Moyfe  fau- 
ve en  fait  mention  dans  la  préface  de  fon  ouvrage.  Et  fur  ta  fi  ri 
du  Poëme,  cet  illuftre  Poète  en  parle  ainfi,  dans  la  defeription 
qu'il  nous  donne  d'une  nuit  : 

Les  heures  tenebreufes 
Omoient  le  firmament  de  lumières  nombreufès 
On  decouvroit  la  Lune  &  de  feus  animez 
Et  les  champs  &  les  airs  étoyent  déjà  femez, 
Ces  miracles  volans ,  ces  Jfires  de  la  terre 
£lui  de  leurs  rayons  d'or  font  au*  ombres  la  guerre \ 
Ces  trefors  ou  reluit  U  divine  fplendeur  ; 
Faifoient  déjà  briller  leurs  flammes  fans  ardeur': 
Et  déjà  quelques  uns  en  guife  d'efcarboucles 
Du  beau  poil  de  LMarie  avoient  paré  les  Boucles. 

Mais  quelques  Lumineus  que  puiffent  être  ces  petis  Amres 
de  l'Orient ,  toujours  ne  font  ils  que  comme  une  petite  étin- 
celle, au  prix  du  grand  feu  que  jettent  cesnambeaus  volans 
de  l'Amérique.  Car  non  feulement  on  peut ,  à  la  faveur  de 
leur  clarté,  voir  fon  chemin  pendant  la  nuit:  mais  à  l'aide 
de  cette  lumière  ,  on  écrit  facilement ,  &  on  lit  fans  peine  le 
plus  menu  cara&ere.  Un  Hiftorien  Efpagnol  recite  ,  que  les 
Indiens  de  l'Ile  de  Saint  Domingue ,  fe  fervoientdeces  peti- 
tes Mouches  attachées  à  leurs  mains  &  à  leurs  pieds ,  comme 
de  chandelles,  pour  aller  la  nuit  à  la  chafle.  On  dit  auilî,  que 
quelques  autres  Indiens  expriment  la  liqueur  Lumineufe, 
que  ces  Mouches  ont  en  leurs  yeus  &  fous  les  ailes ,  &  qu'ils 
s'en  frottent  le  vifage  ôc  la  poitrine  en  leurs  réjouiQances 
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nocturnes  :  Ce  qui  les  fait  paroitre  au  milieu  des  ténèbres, 
comme  s'ils  éroient  couverts  de  flamme,  &  comme  des  fpec- 
tres  affreus,  aus  yeus  de  ceus  qui  les  regardent. 

On  prend  aifément  ces  Mouches  durant  la  nuit.  Et  pour 
cet  effet,  ii  faut  feulement  remuer  en  l'air  un  tifon  allume'. 
Car  incontinent  que  celles  qui  fortentdu  bois  à  l'entrée  de 
la  nuit,  apperçoiv ent  cefeu,croyant  que  ce  foit  de  leurs  com- 
pagnes ,  elles  volent  droit  au  lieu  où  leur  paroit  cette  lumiè- 
re, &  onles  abbat  avec  le  chapeau,  ou  bien  fe  venant  jetter, 
d'elles  mêmes  contre  le  tifon  ,  elles  tombent  étourdies  a 
terre. 

Ce  fera  fans  doute  icy -une  chofe  divertiffante  de  rappoiv 
ter  ce  que  Monfieur  du  Montei  Gentil-homme  François, 
perfonnage  aunl  hncere  &  auffi  digne  de  Foy  qu'il  eft  Dofte 
&  Curieus ,  &  à  la  genereufe  libéralité  duquel  nous  devons 
beaucoup  de  belles  &  rares  remarques  qui  enrichiffent  cette 
Hiftoire,  a  nouvellement  écrit  fur  ce  fu  jet  à  l'un  de  fes  amis. 
,,  Voicy  donc  ce  qu'il  en  dit.Etant  en  l'Ile  Hifpaniola  ou  Saint 
„  Domingue,  je  me  fuis  fou  vent  arrêté  à  l'entrée  de  la  nuit 
z,  au  devant  des  petites  cabanes  que  nous  y  avions  drefiees 
r,  pour  y  pafler  quelques  jours,  en  attendant  que  nôtre  Na- 
„  vire  fut  reparé  -%  Je  me  fuis  dis-je  fouvent  arrêté  ,  à  confi- 
„  derer  l'air  éclairé  en  plusieurs  endrois  de  ces  petites  étoiles 
,-,  errantes.  Mais  fur  tout  c  étoit  une  chofe  des  plus  belles 
„  à  voir,  lors  qu'elles  s'approchoient  des  grands  arbres  ,  qui 
.„  portent  une  efpece  de  Figues  ,  &  qui  étoyent  joignant  nos 
„  huttes.  Car  elles  faifoient  mille  tours,tantoft  aus  environs, 
3,  tantort  parmy  les  branches  de  ces  arbres  to.ufus,  qui  car 
„  choient  pour  un  tems  la  lumière  de  ces  petis  aftres ,  &  les 
„faifoient  tomber  en  éclypfe  :  &  au  même  tems  nous  ren- 
?,  doient  cette  lumière,.  &  des  rayons  entrecoupez  au  travers 
,,des  feuilles,  La  clarté  venoit  ànos  yeus  tantort  oblique- 
raient, &  tantofi  en  droite  ligne,  &  perpendiculairement. 
„  Puis  ces  Mouches  éclattantesfe  développant  de  l'obfcurin 
,,  té  de  ces  arbres,&s'approchât  de  nous,nous  les  voyions  fur 
?,  les  Orangers  voifins, qu'ils  mettoient  tout  en  feu,nous ren- 
,,  dant.la  veiie  de  leurs  beaus  fruits  dorez  que  la  nuit  nous 
„  avoit  ravie,  émaillant  leurs  fleurs,  acdpnnant  un  cplpris.fi 
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„vif  à  leurs  feuilles,  que  leur  vert  naturellement  agréable, 
„  redoubloit  encore  &  rehauffoit  notablement  fonlufhe  par 
,,  cette  riche  enluminure.  Je  fouhaitois  alors  l'induttrie  des 
,,  Peintres  pour  pouvoir  reprefenter  une  nuit  éclairée  de  tant 
,,  de  feus  ,  &  un  paifage  fi  plaifant  &  fi  lumin.eus.  Ne  trou- 
vez pas  mauvais  ,  que  jem'arrefte  fi  longtemsà  i'Hiftoire 
„ d'une  Mouche,  puifque  du  Bartas  luy  a  autrefois  donné 
„  place  entre  les  Oifeaus  ,  au  cinquième  jour  de  fa  première 
,',  fémaine,  &  en  a  parlé  magnifiquement  en  ces  termes. 

„  Déjà  l'ardent  Cucuyes  esEfpagnes  nouvelles 

,,  Porte  deus  feus  au  front ,  ér  deus  feus  fins  les  ailes 

„  L'aiguille  du  brodeur  au  rais  de  ces  flambeau* 

,,  Souvent  d'un  lit  royal  chamarre  les  rideaus  : 

,,  k^lus  rais  de  ces  brandons,  durant  h  nuit  plus  izoire 

,,  U ingénient  tourneur  polit  en  rondl'yvoire^ 

}l  i_sf  ces  rais  l  ufurier  reconte  fon  trefor 

„  k^£  ces  rais  V écrivain  conduit  fa  plume  d'or, 

„  S'y  l'on  avoit  un  vafe  de  fin  criftal ,  &  que  l'on  mit  cinq  ou 
„fix  de  ces  belles  Mouches  dedans ,  il  n'y  a  point  de  doute 
„que  la  clarté  qu'elles  rendroient,  pourroit  produire  tous 
„  les  admirables  effets ,  qui  font  icy  d'écrits  par  cet  excellent 
„  Poète,  &  fournirait  un  flambeau  vivant  &  incomparable. 
,,  Mais  au  refte  dés  que  ces  Mouches  font  mortes  elles  ne  re- 
,,iuifent  plus.  Toute  leur  lumière  s'éteint  avec  leur  vie. 
C'en-  là  l'agréable  récit  de  noftre  digne  Gentil-homme. 

A  R  T1CLE       III... 


JXes  Falanges. 

POur  venir  aus  autres  efpéces  de  greffés  CMouches  qui  fè 
voient  aus  Antilles ,  &  que  quelques  uns  nomment  Fa- 
langes  :  outre  les  Cucuyos,  il  y  en  à  qui  font  de  beaucoup  plus 
groiTes,  &  d'une  étrange  figure,  il  s'en  trouve,  qui  ont  deus 
trompes  pareilles ,  à  celle  de  l'EIèfant  :  L'une  recourbée  en 
haut,  &  l'autre  en  bas.  Quelques  autres  ont  trois  cornes, 
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une  naiflant  du  dos,  &  les  deus  autres  de  la  tefte.   Le  refte  du 
corps  aufii  bien  que  les  cornes ,  eft  noir  &luyiant  comme  du 
jayet.  Il  y  en  a  qiuont  une  grande  corne  longue  de  quatre 
pouces ,  de  la  faflbn  d'un  bec  de  Beccaffe  ;  liflee  par  deffiïs  & 
couverte  d'un  poil  folet  par  dcflbus,    laquelle  leur  fort  du 
dos,  &  s  avance  tout  droit  fur  la  telle ,  au  haut  de  laquelle  il 
V  a  encore  une  autre  corne  femblableà  celle  du  Cerf  volant, 
qui  eftnoire  comme  e^éne,&  claire  comme  du  verre.   Tout 
V\iït?\f  t1eaC°ul(;ur  de  feuille  m°»e  i  poly  &  damafle. 
Elles  ont  la  refte  &  le  mufeau  comme  un  Singe,  deus  «os 
yeus  jaunes  &  folides,  une  gueule  fendue,  &  des  dens  fembh- 
bles  a  une  petite  feie.  Ecoutons  encoreicy  ce  que  rapporte 
a  ce  fujetnoftre  fidèle  &curieus  voyageur. 
"     J'ay  ?e£  dit  jl  «ne  efpece  de  ces  greffes  Mouches ,  belle 
„cnperfea,on.  Elle  étoit  longue  de  trois  pouces  ou  envi- 
„  ton.  Elle  avoir  la  tefte  azurée,  &  de  la  faftbn  de  celle  dune 
«Sauterelle,  finon  que  les  deus  yeus  étoient  verts  comme 
„une  emeraude,  &  bordez  d'un  petit  filet  blanc.  Le  deffus 
„desailes,  etoitd'unvioletluifant ,  damafle  de  divers  com- 
„partimens  de  couleur  incarnate  ,  rehauffée  d'un  petit  fil 
„d argent  naturel.    Au  refte  ces  compartimens  étoient 
„dune  Symmetrie  fi  bien  obfervée  ,  -qu'il  fembloir  que 
„  le  compas  &  le  pinceau  y  euffent  employé  toutes  les  ré- 
giesde  la  perfpedive  ,  &  les  adouciffemens  de-la  peinture 
„Le  deflous  du  corps  étoit  de  même  couleur  que  la  tefte  ' 
„horsmis  qu'il  y  avoir  fix  pieds  noirs  repliez  proprement 
„  contre  le  ventre.  Si  on  epanoiiiflbit  les  ailes ,  qui  étoient 
„  dures  &  folides   on  appercevoit  deus  ailerons ,  qui  étoient 
«plus  dehez  que  delatoiledefoye,  &  rouges  comme  écar- 
"  l!tc\  Ie  '?  VIf  en  ^^ede Sainte  Croix ,  entreles  mains  d'un 
„  Anglois  &  ,  en  couchai  à  l'heure  mêmeladefcription  fur 
,,  mes  tablettes.  Je  croiois  au  commencement  qu'elle  étoit 
„  artificielle,  a  caufe  de  cet  incamadin  fi  vif,  &  de  ce  filet  d'ar- 
„gent  ;  mais  l'ayatlt  maniée  ,   je  reconnus  que  la  nature 
„  étant  fans  doute  en  fes  plus  gayes  humeurs  ,    s'étoit  di- 
„  vertie  à  parer  fi  richement ,  cette  petite  Reine  entre  les 
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ARTICLE       IV. 


H  3 


Des  Millepieâs. 

CEt  Infecte  eftainfi  nommé,  à  caufede  la  multitude  pref- 
que  innombrable  de  Tes  pieds ,  qui  h  enflent  tout  le  def- 
fous  de  fon  corps ,  &  qui  luy  fervent  pour  ramper  fur  la  terre 
avec  une  vitefîe  incroiable  ,  lors  notamment  qu'il  fe  fènt 
pourfuivy.  11  a  de  longueur  fix  pouces  \  ou  environ.  Le 
defTus  de  fon  corps  eft  tout  couvert d écailles  tannées,  qui 
font  fort  dures ,  &  emboittées  les  unes  dans  les  autres ,  com- 
me les  tuiles  d'un  toit  :  mais  ce  qui  eft  de  dangereus  en  cet 
animal,  eft,  qu'il  a  des  mordans  en  fa  tefte&  en  fa  queue 
dont  il  pince  fi  vivement,  &  glifle  un  fi  mauvais  venin  en  la 
partie  qu'il  a  bleflee  $  que  l'efpace  de  vint-quatre  heures,  & 
quelquefois  plus  long  tems,  on  y  relient  une  douleur  fort 
aiguë. 

ARTICLE       V. 

Des  ^Araignées. 

ON  voit  en  pîufieurs  des  Antilles  , de %xo^%  ^Araignées  ^ 
que  quelques  uns  ont  mifes  au  rang  des  Fal anges,  à  ca Li- 
fe de  leur  figure  monftmcufe,  &  de  leur  grofiéur  fi  extraordi- 
naire ,  que  quand  leurs  pattes  font  étendues  ,  elles  ont  plus 
de  circonférence,   que  la  paume  de  la  main  n'a  de  largeur. . 
Tout  leur  corps  eftcompoféde  deus  parties  ,  dont  l'une  et 
platte,  6c  l'autre  d'une  figure  ronde,  qui  aboutit  en  pointe, 
comme  un  œuf  de  pigeon.  Elles  ont  toutes  un  trou  fur  le 
dos,  qui  eft  comme  leur  nombril.  Leur  gueule  ne  peut  pas 
facilement  eftre  difeernée  à  caufe  qu'elle  eft  presque  tome- 
couverte  fous  un  poil  d'un  gris  blanc ,  qui  eft  quelquefois  en- 
tremélede  rouge.  Elle  eft  armée  de  part  &  d'autre  de  deus 
crochets  fort  pointus ,  qui  font  d'une  matière  folide ,  .&  d'un 
noir  fi  poly  &  fi  luifant ,  que  les  Curieus  les  enchaflent  en  or, 
pour  s'en  fervir  au  lieu  de  Curdiens  qui  font  fort  eûimcz 
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de  ceus ,  qui  connoifTent  la  vertu  qu'ils  ont ,  de  preferverde 
douleur  ,  <3c  de  toute  corruption  ,  les  parties  qui  en  font 
frottées. 

Quand  ces  Araignées  font  devenues  vieilles  ,  elles  font 
couvertes  par  tout  d'un  duvet  noirâtre ,  qui  eft  auiïi  dous ,  <5c 
auffi  preffé,  quedu  velours.  Leur  corps  eft  fupportépardk 
pieds ,  qui  font  velus  par  les  cotez  ,  &  herifîez  en  déflous  de 
petites  pointes  ,  qui  leur  fervent  pour  s'accrocher  plus  aifé- 
ment  par  toutou,  elles  veulent  grimper.  Tous  ces  pieds  foi> 
tent  de  la  partie  de  devant  :  Ils  ont  chacun  quatre  jointures, 
Ôc  par  le  bout  5  ils  font  munis  d'une  corne  noire  &  dure ,  qui 
eft  divifee  en  deus  comme  une  petite  fourche. 

Elles  quittent  tous  les  ans  leur  vieille  peau  comme  les 
ferpens  ,  &  les  deus  crochets  qui  leur  fervent  de  dens  ôc 
de  defenfe  5  ceus  qui  rencontrent  ces  precieufes  dépouil- 
les ,  y  peuvent  remarquer  la  figure  entière  de  leur  corps, 
telle  que  nous  l'avons  fait  dépeindre  à  la  fin  de  ce  Chapitre. 
Leurs  yeus  font  fi  petis  ,  &  fi  enfoncez  ,  qu'ils  ne  paroiftent 
que  comme  deus  petis  points.  Elles  fe  nourriffent  de  mou- 
ches ,  &  de  femblables  vermines,  &  on  a  remarqué  qu'en 
quelques  endroits, elles  filent  des  toiles  qui  font  fi  fortes,  que 
les  petis  oifeaus  qui  s'yembarraflentont  bien  de  la  pêne  de 
s'en  développer.  On  dit  le  même  des  Araignées  qui  fe  trou- 
vent communément  dans  les  lies  Bermudez  qui  font  habi- 
tées par  les  Anglois  5  il  eft  auffi  fort  probable,  qu  elles  font 
d'unemênae  efpece. 

ARTICL  E       VI. 
Du  Tigre  volant. 


ON  a  donné  à  cet  înfecle ,  le  nom  de  Tigre  volant,  à  Caufe 
qu'il  eft  marqueté  par  tout  fon  corps  de  taches  de  diver- 
fes  couleurs,  de  même  que  le  Tigre.  Il  eft  de  la  groiTeur  d'un 
Cerf  volant.  Sa  tefte  eft  pointue,  &  embellie  de  deus  gros 
yeux  ,  qui  font  auiïi verts ,  &  auffi  brilians  qu'une Emerau- 
de.  Sa  gueule  eft  armée  de  deus  crocs  durs,  &  pointus  au 
poiîible ,  avec  lefquels  il  tient  fa  proye  pendant  qu'il  en  tire 
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lefuc.  Tout  fon  corps  eft  revêtu  d'une  croûte  dure  &  bru- 
ne ,  qui  lui  fert  comme  de  cuiraffe.  Ses  ailes ,  qui  font  aufïl 
d'une  matière  folide,  couvrent  quatre  ailerons  ,  qui  font  au  fil 
_deliez  que  de  la  toile  de  foye.  Il  a  fix pattes  ,  qui  ont  chacune 
trois  jointures ,  &  qui  font  heriiïées  deplufieurs  petites  poin- 
tes. Durant  le  jour,  il  s'occupe  continuellement  à  la  chaflc 
d'autres  Infe&es ,  &  pendant  la  nuit  il  Te  perche  fur  les  ar- 
bres ,  d'où,  il  fait  un  bruit  tout  pareil  au  chant  des  Ci- 
gales. 

ARTICLE       VIL 


Des  abeilles ,  &  de  quelques  autres  Infecie 's, 

LEs  ^Abeilles,  qu'on  voit  aus  Antilles  ne  font  pas  de  beau- 
coup différentes  de  celles,  qui  fe  trouvent  en  1" Améri- 
que Méridionale  :  mais  les  unes  &  les  autres ,  font  plus  peti- 
tes que  celles  de  l'Europe.  11  y  en  a  qui  font  grifes,  &  d'au- 
tres ,  qui  font  brunes ,  ou  bleues  :  ces  dernières  font  plus  de 
cire  &  de  meilleur  miel.  Elles  fe  retirent  toutes,  dans  les  fen- 
tes des  roehers,&  dans  lecreus  des  arbres. Leur  cire  eft  molle, 
ôc  d'une  couleur  fi  noire,  qu'il  n'y  a  aucun  artifice,  qui  foit 
capable  de  la  blanchir  :  mais  en  recompenfe  leur  miel  eft 
beaucoup  plus  blanc ,  plus  dous  &  plus  clair ,  que  celuy  que 
nous  avoas  en  ces  contrées.  On  les  peut  manier  fans  aucun 
danger  ,  parce  qu'elles  font  prefque  toutes  dépourveiies 
d'éguillons. 

On  trouve  encore  dans  ces  lies,  plufieurs  Cerfs  volans*  & 
une  infinité  de  Sauterelles ,  &de  Papillons ,  qui  font  beaus  à 
merveille.  Il  s'y  voit  auffi  &  fur  la  terre,  &  en  l'air  divers 
Infe&es  fort  importuns  &  dangereus,  qui  travaillent  grande- 
ment les  Habitans  :  mais  nous  parlerons  de  ces  incommodi- 
tez,  &  de  quelques  autres,  dans  les  dcus  derniers  Chapitres 
de  ce  premier  Livre. 
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CHAPITRE     QUINZIEME, 
2)w  Oj/?^  /^  />  /*tf  conftderables  des  Antilles, 

TOutes  les  oeuvres"  de  Dieu  font  magnifiques ,  il  les  a 
toutes  faites  avec  fagefle  ,  la  terre  eft  pleine  de  fes 
biens:  mais  il  faut  avouer ,  qu'entre  toutes  les  Créa- 
tures ,  qui  n'ont  rien  au  defïus  de  la  vie  fenfitive  $  les  Oifeaus 
publient  plus  hautement  qu'aucunes  autres ,  les  inépuifables 
richefies  de  fa  bonté  &  de  fa  providence  :  Et  qu'ils  nous  con- 
vient, par  la  douce  harmonie  de  leur  chant ,  par  l'activité  de 
leur  vol,  par  les  vives  couleurs  &  par  toute  la  pompe  de  leur 
plumage,  de  louer  &  glorifier  cette  Majefté  Souveraine  }  qui 
les  fi  avantageufement  parez,  &  embellis  Jetant  de  rares per 
fections.  C'eft  aum  pour  nous  animer  à  ces  facrez  devoirs, 
qu'après  avoir  traitté  des  Arbres,  des  Plantes ,  des  Herbages, 
des  Beftes  à  quatre  pieds ,  des  Reptiles  &  des  Infectes  ,  dont 
la  terre  des  Antilles  eft  couverte ,  nous  décrirons  en  ce  Cha- 
pitre tous  les  plus  rares  Oifeaus  ,  qui  peuplent  l'air  de  ces 
aimables  Contrées,  &  quienrichuTent  la  verdure  eternelie,de 
tant  d'Arbres  precieus,  dont  elles  font  couronne's. 

ARTICLE      I. 


H 


Des  Frégates. 

DEs  qu'on  approche  de  ces  lies,  plufieurs  Oifeaus  qui 
fréquentent  la  mer,viennent  à  la  rencontre  desNavires, 
comme  s'ils  étoient  envoiez  pour  les  reçonnoitre.  Si  toit  que 
les  nouveaus  paffagers  les  apperçoivent  ,  ils  fe  perfuadent 
qu'ils  verront  incontinent  la  terre  :  Mais  il  ne  fe  faut  pas 
natter  de  cette  efpcrance,  jufques  à  ce  qu'on  les  voie  venir 
par  troupes.  Car  il  y  en  à  une  efpece  qui  fécarte  fouvent  en 
pleine  Mer,  depktsdedeus  cens  lieues  loin  de  terre. 

Nos  François  les  nomment  Frégates  ,  à  caufe  de  la  fermeté 
&  de  la  légèreté  de  leur  vol,  Ces  Oifeaus  ont  bien  autant  de 
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chair  qu'un  Canart  5  mais  ils  ont  les  ailes  beaucoup  plus 
grandes, aufïl  ils  fendent  l'air  avec  une  telle  viteiîe  ôc  rapidité, 
qu'en  peu  de  temps  on  les  a  perdu  de  veuë.  Ils  ont  le  plumage 
différent  :  car  les  uns  font  entièrement  noirs  :  &  les  autres 
font  tout  gris  à  la  referve  du  ventre,  &  des  ailes  qui  font  mê- 
lées de  quelques  plumes  blanches,  ils  font  fort  bons  pef- 
cheurs  :  Et  quand  ils  apperçoivent  un  poirTon  à  fleur  d'eau, 
ils  ne  manquent  pas  comme  en  fe  jouant,  de  l'enlever,  ôc  d'en 
faire  curée.  Ils  ont  fur  tout  une  adrefTe  merveilleufe  à  fe  fai- 
fir  des  poiflbns  volans  ;  car  fi  toft  qu'ils  apperçoivent  que 
cette  délicate  proye  fait  heriffer  les  eaus  ,  &  qu'elle  s'en  va 
eftre  contrainte  de  prendre  l'effor ,  pour  éviter  les  cruelles 
pourfuites  de  fes  ennemis  de  mer.  Ils  fe  placent  fi  bien  du 
cofte  où  ils  doivent  faire  leur  faillie,  que  dez  qu'ils  fortent  de 
l'eau ,  ils  les  reçoivent  en  leur  bec  ,  ou  en  leurs  ferres  :  Ainû 
ces innocensôc  infortunes  pohTons,poureviterlesdensd'un 
ennemy  tombent  fouvent  entre  les  griffes  d'un  autre,  qui  ne 
leur  fait  pas  une  meilleure  compofition. 

Les  rochers  qui  font  en  mer,  Ôc  les  petites  Iles  inhabitées 
fervent  de  retraitte  à  ces  Oifeaus.  Ceft  aufli  en  ces  lieus  de- 
ferts,où  ils  font  leurs  nids.  Leur  chair  n'eft  point  tant  pri- 
fée  :  mais  on  recueille  fort  foigneufement  leur  graille  à 
caufe  qu'on  a  expérimenté  ,  qu'elle  eft  trespiWe  pour  la 
guenfon  de  la  Faralyfie  ,  ôc  de  toutes  fortes  de  gouttes 
froides, 

ARTICLE      IL 


Des  Fauves. 

Lis  Oifeaus ,  que  nos  François  appellent  Fauves  £  caufe 
de  la  couleur  de  leur  dos,  font  blancs  fous  le  ventre  Ils 
font  de  la  groffeur  d'une  poule  d'eau  h  mais  ils  font  ordinai- 
rement fi  maigres,  qu'il  ny  a  que  leurs  plumes  qui  les  fafTe  va- 
loir. Ils  ont  les  pieds  comme  les  Cannes ,  &  le  bec  pointu 
comme  les  beccaiTes.  Ils  vivent  de  petis  Poiflons  de  même 
que  les  Frégates  ,  mais  ils  font  les  plus  ftupides  de  tous  les 
Oifeaus  de  mer  &de  terre,  qui  font  aus  Antilles 5  car  (bit 
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qu'ils  fe  laflent  facilement  de  voler,  ou  qu'ils  prenentles  Na- 
vires pour  des  rochers  flottans  ;  aufll  tôt  qu'ils  en  apper- 
çoivent  quelcun ,  fur  tout  fi  la  nuit  approche  ,  ils  viennent 
incontinent  fc  pofer  déflus  :  Et  ils  font  fi  étourdis  qu'ils  fe 
laiflent  prendre  fans  peine. 

ARTICLE       III. 

Des  ^Aigrettes  &  deplujïeurs  autres  Oifeaus  de 
CMer  &  de  Rivière. 

ON  voit  auffi  prés  de  ces  Iles,  &  quelquefois  bien  loin  en 
Mer,  des  Oifeaus  parfaitement  blancs ,  qui  ont  le  bec  & 
les  pieds  rouges  comme  du  Coral  $  Us  font  un  peu  plus  gros 
que  les  Corneilles.  On  tient  que  c'eft  une  efpéce  d'Aigrette, 
à  caufe  qu'ils  ont  une  queiie  qui  eft  compofée  de  deus  plu- 
mes longues  &  precieufes,  qui  les  fait  diicerner  entre  tous  les 
autres  Oifeaus  qui  fréquentent  la  Mer. 

Entre  les  Oifeaus  de  Rivières  &  d'étangs:  Il  y  a  des  Pluviers, 
des  Plongeons,  des  Poules  d'eau  ,  des  Cannars  ,  des  Oyes  Sauva- 
ges ;  une  efpece  de  petites  Cannes ,  qui  font  blanches  comme 
la  neige  par  tout  le  corps  ,  &  ont  le  bec  &  les  pieds  tout  noirs, 
&  des  Aigrettes  d'une  blancheur  du  tout  admirable,  de  la  grof- 
feur  d'un  Pigeon  ,  &  qui  ont  le  bec  femblable  à  celuy  de  la 
BecafTe ,  &  vivent  de  poifibn  aimant  les  fables  &  les  rochers. 
Elles  font  particulièrement  recherchées ,  à  caufe  de  cepre- 
cieus  bouquet  de  plumes  fines  &  déliées  comme  delafoye? 
dont  elles  font  parées ,  &  qui  leur  donne  une  grâce  toute 
particulière.  Mais  parce  que  tous  ces  Oifeaus  de  Mer  & 
de- Rivière,  font  communs  ailleurs ,  iln'eft  pas  beioindc  les 
décrire. 

ARTICLE      IV. 


1 


Du  Grand  Gofier. 

L  y  a  encore  un  gros  Oifeau  en  toutes  ces  Iles ,  qui  ne  vit 
que  de  poifïbn.  Il  eft  de  la  gioffeur  d'une  groîTe  Canne ,  & 
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d'un  plumage  cendré  &hideus  à  voir.  Il  a  le  bec  long  &  pbt 
la  telle  greffe,  ics  yeuspetis  &  enfoncez,  &  un  col  âûez 
court ,  fous  lequel  pend  un  Gofierfi  demefurement  ample  & 
valte ,  qu  il  peut  contenir  un  grand  feau  d'eau.   Ç'eft  pOU,.. 
quoy  nos  gens  l'appellent  Gr*»dG.ofw„   Ces  Oifeausfe  trou 
vent  ordinairement  fur  les  arbres ,  qui  font  au  bord  de  la  mer 
ou  us  fe  tiennent  en  embufeade  pour  épier  leur  preye    Car  fi 
toft  qu'.ls  voient  quelque  poiffon  à  fleur  d'eau  &  à  leur  avan- 
tage ,  ,1s  fe  lancent  de.Tus  &  l'enlèvent.  Ils  font  fi  o-ouluc 
quils  avallent  d'affez  gros poiffons  tout  d'un  coup,  &  pu," 
ils  retournent  à  leur  fentineile.  Us  font  auffi  fi  attentifs  à  leur 
pelche,  que  ne  détournant  point  la  veiie  de  defius  la  mer 
d  ou  ils  attendent  lenrproye,   onlespeut  facilement  tirer  de 
la  terre  fansqu  ils  fe  donnent  garde  du  coup.   Ili  font  fbn 
gearts  &  mélancoliques ,   comme  il  convient  à  leuremplov 
Leurs  yens  font  fi  vifs  &  fi  perçans  qu'ils  découvrent  les  Po£ 
fons  bien  loin  en  Mer,  &  plus  d'une  braffe  de  profondeur- 
mais  ,1s  attendent  que  le  poiflbn  foit  préfque  à  fleur  d'eau' 
pour  fe  ruer  deffus,  leur  chair  n'eft  point  bonne  à  manger. 

A  R  T  I  Cl  E       V. 


Des  Poules  d'eau. 

LEs  Iles  qu'on  nomme  les  Vierges  ,  font  recommenda- 
bles  entre  toutes  les  Antilles  pour  avoir  une  infinité  de 
beaus^  &  de  rares  Oifeaus  de  mer  &  de  terre.   Car  outre  tous 
cens  dont  nous  venons  de  parler  qui  yibnt  en  abondance 
On  y  voit  une  cfpece  de  petites  Poules  d'eau  qui  ont  un  plu- 
mage ra villa nt.  £lles  ne  font  pas  plus  groiles  qu'un  pi^on  • 
mais  elles  ont  le  bec  plus  longde  beaucoup,  de  couleur  jau- 
ne, Se  les  cuiiîes  plus  hautes  ,  qui  de  même  que  les  pieds   font 
d  un  rouge  fort  vif.  Les  plumes  du  dos  &  des  ailes  &de  la 
queue,  font  d'un  Incarnat  luifant,  entre-méié  de  vert  &de 
noir,  qui  fert  comme  de  fons  pour  relever  ces  éclatantes  cou- 
leurs. Le  deflous  des  ailes  &  dû  ventre,  eftd'un  jaune  doré. 
Leur  col  &  leur  poitrine,  font  enrichis  d'une  agréable  mé- 
lange de  tout  autant  de  vives  couleurs,  qu'il  y  en  à  en  tout 
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leur  corps:  &  leur  teftc  qui  eft  menue,  &  en  laquelle  font 
enchatTez  deus  petis  yeus  brillans,eft  couronnée  d'une  huppe 
tifluë  de  plufieurs  petites  plumes  qui  (ont  aufuémaille'çsdc 
diverfes  belles  couleurs. 


ARTICLE 
Des  FUmmans. 


VI. 


JbetftuYu 


LEs  étangs  &  les  lieus  matécageus  qui  ne  font  pas  fou- 
vent  fréquentez  nourrirent  de  beaus  &  grands  Oifeaus, 
qui  ont  le  corps  de  la  grolTeur  des  Oyes  fauvages ,  &  de  la  fi- 
gure de  cens  que  les  Hollandois  nomment  Lepelaer ,  à  caufe 
de  la  forme  de  leur  bec,  qui  eft  recourbé  enfaffon  dune 
cûeiiliere.  Cariis  ont  le.bec  tout  pareil ,  le  col  fort  long,  & 
les  jambes  &  les  cuiues  fi  hautes ,  que  le  refte  de  leur  corps  eft 
élevé  de  terre  d'environ  trois  pieds.  Mais  ils  différent  en  cou- 
leur, d'autant  qu'ils  ont  le  plumage  blanc  quand  ils  font  jeu- 
nes j  puis  après  à  mefure  qu'ils  crohTent,  il  devient  de  cou- 
leur'de  Rofe,  &  enfin  quand  ils  font  âgez  il  eft  tout  incarnat. 
11  y  a  apparence  que  c'eftà  caufede  cette  couleur,  que  nos 
François  les  ont  nommés  Flammans.  11  fe  trouve  de  ces  mê- 
mes Oifeaus  prés  de  Montpélier,  qui  ont  feuîement  le  defious 
des  ailes  &  du  Corps  incarnat  ,&  le  deifus  noir.  Il  s'en  voit 
auiïiaus  lies;  qui  ont  les  ailes  mêlées  de  quelques  plumes 
blanches  &  noires.  , 

On  ne  lès  rencontre  rarement  qu'en  troupe, &  ils  ont  loiiye 
5c  l'odorat  fi  fubtils  -,  qu'ils  éventent  de  loin  les  challeurs, 
&  les  armes  à  feu.  Pour  éviter  aufîi  toutes  furprifes  ,  ils  fe 
pofent  volontiers  en  des  lieus  découverts,  &  au  milieu  des 
marécages,  d'où,  ils  peuvent  appercevoir  de  loin  leurs  enne- 
mis, &  il  y  en  a  toujours  un  de  la  bande ,  qui  fait  le  guet  ■  pen- 
dant que  les  autres  fouillent  en  l'eau  ,  pour  chercher  leur 
nourriture  :  Et  aufli  toft  quil  entend  le  moindre  bruit ,  ou 
qu'il  apperçoit  un  homme ,  il  prend  leffor  ,  &  il  jette  un  cri5 
quifertde  fignalaus  autres  pour  le  fuivre.  Quand  les  chaf- 
feurs,  qui  fréquentent  l'Ile  de  S.  Domingue ,  veulent  abattre 
de  ces  Oifeaus  y  qui  y  font  fort  communs  ,  ils  fe  mettent  au 
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deiïbus  du  vent  i  afin  que  l'odeur  de  la  poudre  ne  leur  fait  fi 

facilement  portée  ,  puis  ils  fe  couvrent  d'un  cuir  de  Bœuf,  ôc 

marchent  fur  leurs  mains,  pour  contrefaire  cette  beMe,  juf- 

ques  à  ce  qu'ils  foient  arrivez  en  un  lieu  d'où  ils  puifTent  corn- 

V[   modement  tirer  leur  coup  :  &  par  cette  rufe,  ces  Oifeaus  qui 

- .  '/  '  font  acouturnez  de  voir  des  Bœufs  fauvages ,  qui  defeendent 

.    des  montagnes,  pour  venir  aus  abreuvoirs,  font  faits  la  proie 

deschafleui-s.  Ils  font  gras  &  ont  la  chair  aflez  délicate.   On 

conferve  leur  peau ,  qui  eft  couverte  d'un  mol  duvet ,  pour 

eftre  employée  aus  mêmes  ufages ,  que  celles  du  Cvgne  ôc 

du  vautour.  JO 


1 


ARTICLE       VIL 

De  l'Hirondelle  de  l 'Amérique \ 

L  y  a  quelques  années  qu'il  fut  aperté  de  ces  Iles,  à  un  cu< 
neus  de  la  Rochelle,  un  Oifeau  de  la  groflèur  d'une  Hiron- 


;  • :  i  •    rmt 


-  "-. 


délie,  &  tout  femblable,  excepté  que  les  deus  grandes  plu- 
mes 


^* 
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nies  de  la  queue  étoient  un  peu  plus  courtes ,  Se  que  Ton  bec 
étoit  crochu  comme  celuy  d'un  Perroquet ,  &  fes  pieds  com- 
me ceus  d'une  Ganne.  Le  tout  parfaitement  noir ,  fi  ce  h'eft 
le  deffous  du  ventre  ,  qu'il  a  voit  blanc  comme  celuy  des  Hi- 
rondelles 5  enfin  il  leur  reifembloit  S  fort ,  horsmis  cette  pe- 
tite différence  ,  que  nous  ne  le  s'aurions  mieus  nommer 
qu'Hirondelle  d*  Amérique  >  Nous  luy  avons  à  deffdn  donné 
place  après  les  Oifeaus  de  Mer  &de  Rivière  ,  àcaufe  que  la 
forme  de  fes  pieds  donne  aiiez  àconnoiilre  qu'il  vit  dans  les 
eaiis.  Et  parce  qu'il  eft  Ci  rare  qu'aucun  Auteur  n'en  a  ;ama:s 
parlé  que  nous  fâchions,  nous  en  donnons  icy  la  figure  fi- 
dèlement tirée  fur  l'original.  Rejivoyans  celles  des  autres 
Oifeaus  plus  remarquables  que  nousavonsdéia  décrits,  ou 
que  nous  allons  décrire  ,  à  la  fin  de  ce  Chapitre. 

•    ■-.'■■    :   :       oc) ■'.    .2D*hjÛ    '  '  hé 

ART  I  C  LE       VIII. 


Deplufîeurs  oifeaus  de  terre. 


OUtre  tous  ces  Oifeaus  de  Mer>  de 'Rivières',  •&  d'étangs  .5 
on  trouve  en  ces  lies  une  tresgrande  abondance  de  Ver- 
arts ,  de  Tourtes ,  de  Corneilles  ,  ôc  dciKamiers  ,  qui  mènent  un 
étrange  bruit  dans  les  bois,  Ony  yoit.trois  fortes  de  Poules, 
les  unes  font  Poules  communes/,  \Ccmb  labiés  -à:  celles  de  ces 
quartiers  5  les  autres  font  de  cellçs:qi^ç  nous, nommons  Pott- 
les  d'Inde-.  Et  telles  de  la  troifiéme  forte  ,  fornt  une  efpe ce 
dcFai/anSy  que  les  François  à  l'imitation  des- Espagnols  ap- 
pellent Poules  Pintadej ,  par  ce  quelles  font  comme  peintes 
de  couleurs  blanches,  6cde  petis points  qui  fontcomnic  autant 
ifyeus,  fur  un  fonds  obfciit,   ,:  ..  :    iœ 

II  y  a  2iuCCif\nC\cms  Chéries,  Grives ,  Ortolans  êc  Gros  becs, 
préfque  tout  femblabies  aus  nôtres  de  même  nom,        , 

Quant  aus  autres. Oifeaus  3  qui  font  particuliers  aus  fo refis 
des  Antilles ,  ily  çï\k  de.tant  de  fortes ,.  ôc  qui  font;  fi  riche- 
ment ,  &.fi  pompeufement:  couverts  :  ■  qu'il  faut  avouer  que 
s'ils  cèdent  à  ceus  de  l'Europe  pour  le  chant,  Ils  les  furpafîent 
de  beaucoup  en  beauté  de  plumage.   Les  deferiptions  que 

V  nous 
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nous  allons  faire  de  quelques  uns  des  plus  Confidcrabies 
confirmeront  fumTamment  la  vérité  de  cette  proposition. 

Nous  commencerons  par  les  Perroquets,  qui  félon  leur 
différente  grorTeur  font  diftinguez  en  trois  efpeces.  Les  plus 
grands  font  nommes  titras ,  Canidés  ou  Canives ,  les  moin- 
dres Perroquets  com?nuns^  &  les  plus  petis  Perriquts. 

ARTICLE      IX. 

Des  K-Arrœs* 

LEs  K^rras  font  des  Oifcaus  beaus  par  excellence,  de  la 
groficurdïinFaifan:  mais  quant  à  la  figure  du  corps,  ils 
font  femblables  aus  Perroquets.  Ils  ont  tous  la  telle  aflfés  gref- 
fe, les  yeus  vifs  &  afmres,le  bec  crochu,  &  une  longue  queue,, 
quieftcompoféedebellesplumes,  quifont  dediverfes cou- 
leurs, félon  la  différence  des  jlesoù  ils  ont  pris  leur  naiffance 
On  en  voit  qui  ont  îa  tefte,  le  deffus  du  col ,  &  le  dos  de  bleiî 
celefte  tabizé ,  le  ventre  &  le  defîbus  du  col  &  des  ailes  de 
jaune  pâle,  &  la  queue  entièrement  rouge.  Il  y  en  a  d'autres, 
qui  ont  préfque  tout  le  corps  de  couleur  de  feu,  horsuùs' 
qu'ils  ont  en  leurs  ailes,  quelques  plumes,  qui  font  jaunes, 
azurées&  rouges.   Il  s'en  trouve  encore  qui  ont  tout  leplu- 
mage  meflé  de  rouge,  de  blanc,  de  bleu,  de  vert  &  de  noir, 
c'eft  à  dire  de  cinq  belles  ôr  vives  couleurs  qui  font  un  tres- 
agréable  émail.  Us  volent  ordinairement  par  troupes.  On 
jugeroit  à  leur  pofture  qu'ils  font  fort  hardis  &  refolus  :  car 
ils  ne  s'étonnent  point  du  bruit  des  armes  à  feu ,  &  fi  ies  pre- 
mier coup  ne  les  a  bleffez,  ils  attendent  fans  bouger  du  lieu 
où  ils  font  une  deuziéme  charge  :  mais  il  y  en  a  pîufieurs  qui 
attribuent  cette  affurance  à  leur  irupidite  naturelle,  plutôt 
qu'a  leur  courage.   On  les  apprivoife  afîez  aifément  :  on  leur 
apprend  auiïi  à  prononcer  quelques  paroles ,  mais  ils  ont  la 
langue  trop  épaiffe ,  pour  fe  pouvoir  faire  entendre  auffi  bien 
queles  Canidés ,  &  les  plus  petis  Perroquets.  Us  font  fi  enne- 
mis du  froid,  qu'on  à  bien  de  la  peine  à  leur  faire  paffer  la 
mer. 
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ARTICLE      X. 

Des  Canidés, 

ON  eftime  beaucoup  les  Canidés  qui  font  de  même  grof- 
feurque  les  precedens ,  mais  d'un  plumage  encore  plus 
ravifiant.  Témoin  celuyque  Monfieur  du  Montel  qui  a  fait 
plufieurs  voyages  en  l'Amérique ,  &  qui  a  foigneufe'ment  vi~ 
fité  toutes  les  lies,  a  veu  en  celle  de  Coraçao ,  &  dont  il  nous 
,,  donne  cette  exa&e  relation.     Il  meritoit ,  dit  il ,  de  tenir 
„  rang  entre  les  plus  beaus  Oifeaus  du  monde.  |e  le  confide- 
„  ray  de  fi  prez,  &  le  maniay  fi  fouvent  étant  en  ce  lieu  là,  que 
-.J'en  ay  encore  les  idées  toutes  fraiches.  Il  avoit  tout  le 
,,  plumage  fous  le  ventre ,  fous  les  ailes  &  fous  le  col  de  cou- 
,,  leur  d'aurore  tabizée  :  Le  deiïus  du  dos ,  &  de  la  moitié 
,,des  ailes  d'un  bleu  celefre,  &  vifaupoCTible.  La  queue  ôc 
„  les  grandes  plumes  des  ailes  étoient  entremêlées  d'un  in- 
„  carnadin  éclatant  à  merveilles ,  diversifié  d'un  bleu  comme 
„ledefius  du  dos,  d'un  vert  nauTant ,  &  d'un  noir  luifant,  qui 
^rehautfoit  &  faifoitparoître  avec  plus  déclat ,  l'or  &  l'azur 
„  de  l'autre  plumage.  Mais  ce  qui  étoit  le  plus  beau  ,  étoit  fa 
„  telle,  couverte  d'un  petit  duvet  de  couleur  de  Rofe ,  mar- 
9,  quêté  de  vert,  de  jaune ,  ôc  de  bleiï  mourant  quis'étendoic 
„  en  ondes  jufques  au  dos.  Ses  paupières  étoient  blanches, 
,,&la  prunelle  de  fes  yeux  jaune  &  rouge,  comme  un  rubis 
?,  dans  un  chaton  d'or.  11  avoit  fur  la  tefte ,  comme  une  toque 
î?de  plumes  d'un  rouge  vermeil ,  étincelant  comme  un  char- 
„  bon  allumé,  qui  eltoit  bordée  de  plufieurs  autres  plumes 
,,  plus  petites,  de  couleur  de  gris  de  perle. 
_,     Que  s'il  étoit  merveilieus  pour  cette  riche  parure ,  il  n'é- 
, ,  toit  pas  moins  à  prifer  pour  fa  douceur  •   Car  bien  qu'il  eût 
„  le  bec  crochu,  <3c  que  les  ongles, ou  ferres  de  fes  pieds, d'ont 
, ,  il  fe  fervoit  comme  de  mains,  tenant  fon  manger,  &  le  por- 
„  tant  au  bec,  fuffent  fi  perçantes  &  fi  fortes,  qu'il  eut  pu  em- 
,,  porter  la  pièce  ,  de  tout  ce  qu'il  empoignoit  :  neantmoins 
„  il  étoit  fi  privé  qu'il  jovoit  avec  les  petis  enfans  fans  les  blef- 
5,  fer  :  Et  quand  on  le  prénoit  il  refferroit  fi  bien  fes  ongles, 
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„  que  l'on  n'en  fentoit  aucunement  les  pointes.  îl  l'échoit 
„  comme  un  petitchien  avec  fa  langue  courte  &  épaiffeceus 
„  qui  l'amadouoIent,&  luydonnoient  quelque  friandife,joig- 
„noit  fa  tefte  à  leur  joues  pour  les  baifer  &  carefler,  &  te'- 
„  moignant  par  mille  foupleflcs  fa  rcconnoifiance  ,  il  fc  laif- 
,i  foit  mettre  en  telle  pofturc  qu'on  vouloir,  &  prcnoit  plaifir 
„  à  fe  divertir  de  la  forte ,  &  à  faire  palier  le  tcms  à  fes  amis. 
„  Mais  autant  qu  il  étoit  dous&traittable,  à  ceusqui  luyfai- 
„  fôient  du  bien  •  autant  étoit  il  mauvais  &  irréconciliable, 
, ,  à  cens  qui  l'avoient  orTenfé,  &  il  les  s'avoit  fort  bien  difcçr- 
„ner  entre  les  autres,  pour  leur  donner  quelques  atteintes 
„  de  fon  bec  &  de  fes  ongles,s'il  les  trouvoit  à  fon  avantage. 
„     Au  relie  il  parloit  Hollandois,  Efpagnol ,  &  Indien  T  Et 
„  en  ce  dernier  langage  il  chantoit  des  airs  comme  un  Indien 
„meme.  Il  contrefaiibit  auffi  toutes  fortes  de  volailles,  & 
„  d'autres  animaus  domcftiqncs.   II  nommoit  fes  amis  par 
,,110111  &  par  furnom,  accouroit  à  eus,  &  voloitfur  eus  È  toit 
„  qu'il  les  apperçevoit  notamment  quand  il  avoit  faim.  Que 
„  s'ils  avoient  cfté  abfens,  &  qu'il  ne  les  eutveus  de  Ions 
,i  tcms,  ilfaifoitparoître  la  joie  qu'il  avoit  de  leur  retour,  par 
3i  des  cris  déjouiiïance.  Quand  il  avoit  bien  folâtre'-&  joué, 
,,  &  que  l'on  étoit  ennuyé  de  fes  careffes,  il  fe  rctiroit  au  faîte 
„  du  couvert  de  la  caze  de  fon  nourrifficr,  qui  étoit  un  Cava- 
„  lier  de  la  même  Ile  :   Et  de  la  il  parloir,  chantoit,  &  faifojt 
„  mille  lingeries ,  fe  mirant  en  fon  plumage  qu'il  agencoit& 
„paroit  ,  nettoyoit  &  polifToit  avec  fon  bec.   On  n'avoit 
„  point  de  peine  à  le  nourrir.   Car  non  feulement  le  pain 
„  dont  on  ufe  en  cette  Ile ,  mais  tous  les  fruits  &  toutes  les 
„  racines  qui  y  croifTent  luyétoient  agréables.  Et  quand  on 
„  luyen  avoit  donné  plus  qu'il  n'en  avoit  befoin,  ileachoit 
„  foigneufement  le  relie  fous  les  feuilles  de  la  couverture  de 
, ,1a  caze,  &  y  avoit  recours  dans  la  neceflité:  Enfin  jen'ay 
„  jamais  veud'oifeau  plus  beau  ni  plus  aimable.  H  étoit  digne 
„  d'être  prefenté  au  Roy,  fi  on  euft  pûlepaiTer  en  France. 
C'eft  la  ce  qu'en  rapporte  ce  noble  &  véritable  Témoin,  qui 
ajoute  qu'il  avoit  été  apporté  des  Antilles  à  Monfieur  Ro- 
denborck,  qui  étoit  alors  Gouverneur  du  Fort,  &  delà  Co- 
lonie Hollandoifc,  qui  cft  en  l'Ile  de  Coraçao. 

ARTI- 
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Des  Perroquets, 

ON  voit  quafï  par  toutes  les  Antilles  des  Perroquets  que 
les  Indiens  habitans  du  pais  appellent  en  leur  langue 
Kouléhuec,  &  qui  vont  par  trouppes  comme  les  Etourneaus. 
Les  chafleurs  les  mettent  au  rang  du  gibier  ,  &  ne  croient  pas 
perdre  leur  poudre  ni  leur  peine  de  les  mettre  bas.  Car  ils 
font  auffi  bons  &  auffi  gras,  que  le  meilleur  poulet  :  fur  tout 
quand  ils  font  jeunes ,  &  pendant  le  tems  des  graines ,  «St.dcs 
fruits  de  plufieurs  Arbres  dont  ils  fenourrhfent.  Us  font  de 
différente  groffeur  &  de  différent  plumage ,  félon  la  différen- 
ce des  lies.  De  forte  que  les  anciens  habitans  s'avent  recon- 
noître  le  lieu  ou  ils  font  nez,  à  leur  taille  &  à  leur  plume. 

Il  y  en  à  d'une  admirable  forte  en  l'une  des  lies  qu'on  ap- 
pelle Vierges.  Ils  ne  font  pas  plus  gros  que  l'Oifeau  que  les 
Latins  nomment  Hupufa ,  &  ils  ont  prefque  la  même  figure. 
Mais  ils  font  d'un  plumage  chamarré  d'une  fi  grande  variété 
de  couleurs  qu'ils  recréent  merveilleufement  la  veuë.  Ils 
apprenent  parfaitement  bien  à  parler,  ôc  contrefont  tout  ce 
qu'ils  entendent. 

ARTICLE       X  1 1. 

Des  Perriques. 

LEs  plus  petis  Perroquets  ne  font  pas  plus  gros  qu'un 
Merle ,  il  s'en  trouve  même  qui  n'ont  pas  plus  de  corps 
qu'un  paffereau.  On  les  nomme  perriques.  Elles  font  cou- 
vertesd'un  plumage,  qui  eft  entièrement  vert,  horsniisque 
fous  le  ventre  &  aus  bords  des  ailes  &  de  la  queue,  il  tire  fur 
le  jaune.  Elles  apprenent  auffi  à  parler  &  à  firlier.  Mais  elles 
retiennent  toujours  quelque  peu  du  Sauvagin.  Ce  qui  fait 
qu'elles  pincent  bien  fort,  quand  elles  ne  font  pas  en  bonne 
humeur.  Et  fi  elles  peuvent  avoir  la  liberté,  elles  gagnent 
les  bois,  où  elles  meurent  de  faim.  Car  ayant  efté  nourries 
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de  jeuoeflc  en  laçage,  où  elles  tronvoient  leur  nourriture 
préparée,  elles  ne  lavent  pas  choifir  les  Arbres  fur  léqudsu 
yadesgrauiesquikurfontpropres.  *i  "»  « 

ARTICLE      XIII. 
Du  Tremblo. 

TnJ  \?,SÏÏelqnes  Ufs  '  Particulièrement  à  la  Gardeloupe 
X  un  peut  Oifeau  que  l'on  nomme  Trtmblo, parce  qu'il  trem 
ble  fans  cefie  principalement  des  ailes  qu'il  en  trouve    Il  eft 
de  lagroffeur  d'une  caille,  fon plumage eft d'un gJs un  peu 
plus  obfcur  que  celuy  de  l'Alouette.  g™  un  peu 

ARTICLE      XIV. 
Du  Pajfereatt  de  l'Amérique. 

LE<S  %  dcJTab*S°  & de  la  Barboude,  comme  étant  les 
rius Méridionales  des  Antilles,  ont  beaucoup  de  rares 
Oileaus.qm  ne  fe  voient  pas  en  cclles.qui  font  plus  au  nord  II 

Pirereau'n6  emrC  T **  un«'eft  paS  Plus  Stos  *»'•"> 
^    If  j    q  V.3  unPlumage  ravinant  :  Car  il  a  la  telle,  le 
col ,  &  le  dos,  d  un  rouge  fi  vif  &  û  éclatant,  que  lors  qu'on 
le  tient  ferré  en  la  main  &  qu'on  ne  fait  paroiftre  que  le  col 
ou  le  dos ,  on  le  prendroit  même  de  fort  prez ,  pour  un  char- 
bon allumé    H  f  le  deifous  des  ailes  &  $u  ventre  d'un  bleu 
celefte ,  &  les  plumes  des  ailes  &  de  la  queue  d'un  rouge  ob 
leur,  marqueté  de  petis  points  blancs,  difpofez  en  égale  di- 
ftance,  qm  ont  la  figure  de  la  prunelle  de  fon  œil.  Il  a  auffi 
le  bec ,  &  le  ramage ,  d'un  Paflereau ,  et  pour  ce  fuiet  onle 
nomme  â  bori  droit,  ?*ffefi*s*  de  l'Amérique. 
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ARTICLE      XV, 
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De  l'Aigle  D'Orwoque. 

IL  parle  aufïi  fouvent  de  la  terre  ferme  en  ces  mêmes  Iles3 
une  forte  de  gros  Oifeau  ,  qui  doit  tenir  le  premier  rang 
entre  les  Oifeaus  deProye,  qui  font  aus  Antilles.  Les  pre- 
miers habitans  de  Tabago  le  nommèrent ,.  x^Jigle  &orinoquey 
à  caufe  qu'il  eft  de  la  grofleur  &  de  la  figure  d'une  Aigle ,  & 
qu'on  tient  que  c'et  Oifeau  qui  n'eft  que  partager  en  cette  lie, 
fe  voit  communément  en  cette  partie  de  l'Amérique  Méri- 
dionale qui  eft  arrofée  de  la  grande  Rivière  d'Orinoque. 
Tout  fon  plumage  eft  d'un  gris  clair ,  marqueté  de  taches 
noires,  horsmis  que  les  extremite'sdes  fes  ailes  &  de  fa  queue, 
font  bordées de  Jaune.  11  a  lesyeus  vifs •&  perçants.  Les  ailes 
fort  longues,  le  vol roide &  promt,  veulapefanteur  de  fon 
corps.  Il  fe  repaift  d'autres  Oifeaus,  fur  léquels  il  fond  avec 
furie  ,  &  après  les  avoir  atterrez  ,  il  les  déchire  en  pièces ,  <5c 
les  avale.  Il  a  neantmoins  tant  de  generofité,  qu'il  n'attaque 
jamais  ceus  qui  font  foibles  &  fans  defenfe.  Mais  feulement 
les  Arras ,  les  Perroquets ,  &  tous  ceus  qui  font  armefc  com- 
me lui ,  de  becs  forts  &  crochus  ,  &  de  griffes  pointues.  On  a 
même  remarqué ,  qu'il  ne  fe  rué  point  fur  fon  gibier  tandis 
qu'il  eft  à  terre ,  ou  qu'il  eft  pofé  fur  quelque  branche  :  mais 
qu'il  attend  qu'il  ait  prisl'erTor  ,pour  le  combattre  en  lair, 
avec  un  pareil  avantage. 

ARTICLE      X  VI. 
Du  UWansfeny. 

LE  t-Mmsfeny. ,  eft  aufTi  une  efpece  de  petite  Aigle  qui  vît 
aufîï  de  Proye,  mais  il  n'a  pas  tant  de  cœur,  que  celle  dont 
nous  venons  de  parler,  car  Une  fait  la  guerre  qu'aus  Ramiers, 
aus  Tourtes ,  aus  poulets ,  &  aus  autres  petis  Oifeaus  qui  ne 
lui  peuvent  refifter, 

;     » 
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Il  y  a  encore  en  ces  lies  une  infinité  d'autres  Oifeaus  de 

toutes  fortes  d'eTpeces  ,  <5ç  dont  la  plupart  n'ont  point  de 


noms. 


ARTICLE      XVII. 
T>u  Colihry. 

POur  couronner  dignement  l'Hiftoire  des  Oifeaus  de  nos 
Antilles,  nous  finirons  par  l'admirable  Colihry,  admirable 
pour  fa  beauté,  pour  fa  petiteiTe,  pour  fa  bonne  odeur,  &  pour 
fa  faiTon  de  vivre.  Car  étant  ie  plus  petit  de  tous  les  Oifeaus 
qui  fc  voient  il  vérifie  glorieufement  le  dire  de  Pline  ,  que 
Natura  nufquam  m  Agis  quàm  in  minimis  tôt  a,  eji.  11  fe  trouve 
de  ces  Oifeaus,  dont  le  corps  eft  fi  petit,  qu'ils  ne  font  guéres 
plus  gros  qu'un  Hanneton.  H  y  en  a  qui  ont  le  plumage  fi 
beau  ,  que  le  col  les  ailes  &  le  dos  reprefentent  la  diverfité 
de  l'arc-en-ciel ,  que  les  Anciens  ont  appelle  Iris  fille  de  l'ad- 
miration. L'on  en  voit  encore  qui  ont  fous  le  col  un  rouge  fi 
vif,  que  de  loin  on  croiroit  que  ce  feroit  une  efearboucle.  Le 
ventre  &  ledelTous  des  ailes  eft  d'un  jaune  doré  5  les  cuilTes 
d'un  vert  d'Enieraude;  les  pieds  &  le  bec  noirs  comme  ébe- 
ne  polie  5  &  les  deus  petis  yeus  font  deus  diamans  enchaflez 
en  une  ovale  de  couleur  d'acier  bruny.  La  tefte  eft  d'un  vert 
naiffant  qui  lui  donne  tant  d'éclat  qu'elle  paroit  comme  d'o- 
rée. Le  malle  eft  enrichy  d'une  petite  Hupe  en  forme  d'ai- 
grette,  qui  eft  compoiee  de  toutes  les  différentes  couleurs, 
quiemaillent  ce  petit  corps ,  le  miracle  entre  les  Oifeaus,  & 
l'une  des  plus  rares  productions  de  la  nature.  11  abbahTe  & 
levé  quand  il  lui  plait  cette  petite  crefte  de  plumes,  dont  l'Au- 
teur de  la  nature  la  fi  richement  couronné.  Tout  fon  plu- 
mage eft  auffi  plus  beau,  &  plus  éclatant,  que  celuy  de  la 
femelle. 

Que  Ci  cet  Oifeau  eft  merveilleus  en  fa  taille ,  &  en  fori  plu- 
mage 5  il  n 'eft  pas  moins  digne  d'admiration  en  l'adivité  de 
fon  vol,  qui  eft  fi  vîteôc  fi  précipité,  qu'à  proportion  les  plus 
gros  Oifeaus  ne  fendent  point  l'air  avec  tant  de  force,  &  ne 
font  pas  un  bruit  fi  refonnant,  que  celuy  qu'excite  cet  aima- 
ble 
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ble  petit  Colibry  par  le  battement  de  Tes  ailes:  Carondiroit 
que  ce  foit  un  petit  tourbillon  émeu  en  l'air,  &  qui  fifrle  ans 
oreilles.  Et  parce  qu'il  fe  plaît  à  voler  prés  de  cens  quipaf- 
fent,  il  furprend  quelquefois  fi  inopinément ,  que  bien  fou- 
vent  il  donne  une  fubite  ,  &  innocente  frayeur,  à  cens  qui 
l'entendent  plûtoft  qu'ils  ne  le  voient. 

11  ne  vit  que  de  rofée,  laquelle  il  fucce  fur  Les  fleurs  des 
Arbres  avec  fa  langue ,  qui  eft  beaucoup  plus  longue  que  le 
bec,  &  qui  eft  creufe  comme  un  petit  chalumeau  ,  de  la  grof- 
feur  d'une  menue  aiguille.  On  ne  le  voit  que  fort  rarement 
fur  terre  ,  ni  même  perché  fur  les  arbres  :  mais  fufpendu  en 
l'air  auprès  de  l'arbre,  où.  il  prend  fa  nourriture.  Il  fefoutient 
ainfi  par  un  dous  battement  d'ailes ,  &  en  même  tems  il  tire 
la  rofée,  qui  fe  conferve  le  plus  long- tems  au  fond  des  fleurs 
à  demy  épanouies.  C'eft  en  cette  pofture  qu'il  y  a  du  plaifir 
aie  confiderer.  Car  épanovïflant  fa  petite  hupe  ,  on  diroit 
qu'il  ayefur  la  tefte  une  couronne  de  rubis  &  de  toutes  fortes 
de  pierres  precieufes.  Et  le  Soleil  rehauflant  toutes  les  riches 
enluminures  de  fon  plumage ,  il  jette  un  éclat  fi  brillant  qu'on 
le  pourroit  prendre  pour  une  rofe  de  pierrerie  animée  &  vo- 
lante en  l'air.  Aus  liens  ou  il  y  à  plufieurs  Cottonniers  on 
voit  ordinairement  quantité  de  Colibris. 

Bien  -que  fon  plumage  perde  beaucoup  de  fa  grâce  quand 
il  eft  môrt?  fi  eft  ce  qu'il  eft  encore  fi  beau ,  que  l'on  a  veu  des 
Dames  en  porter  par  curiofité  pour  pendans  d'oreilles.  Ce 
que  plufieurs  ont  trouvé  leur  eftre  mieus  feant,  que  tous 
les  autres. 

Ce  merveilleus  Oifeau  n'a  pas  feulement  la  couleur  extra- 
ordinairement  agréable  :  mais  il  y  en  a  d'une  forte,  qui  après 
avoir  recréé  la  veue,  rejouit  encore  &  contente  l'odorat  par 
fa  fovëue  odeur ,  qui  eft  aufti  douce ,  que  celle  de  l'ambre  & 
du  mufe  les  plus  fins. 

Il  bâtit  le  plus  fouvent  fon  nid  fous  une  petite  branche  de 
quelque  Oranger  ou  Cottonnier,  &  comme  il  eft  propor- 
tions à  la  petitefic  de  fon  corps  ,  il  le  cache  fi  bien  parmy  les 
feuilles  ,  &  le  met  fi  induftrieufement  à  l'abry  des  injures  de 
l'air,  qu'il  eft  préfque  imperceptible.  11  eft  fi  bon  architecte, 
que  pour  n'eftre  point  expofé  aus  vens  du  levant  &  du  JN  ord, 
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£[°lf  ÎM  d'°l'dirail'e  C"  cesPaïs-'à.  H place  fon  nfd  au 
mid y  11  le  compote  au  dehors  de  pe.is  filets  d'une  Plante 
que  1  on  nomme  Pi» ,  &  dont  nos  Indiens  font  teSÏÏT 
Ces  petis  filamens  font  déliez  comme  des  cheveu \      1 1 

nielle  ne  fait  communément  que  deus  auf „     r 

Notre  brave  voia^eur  ne  />  ^;v«  ««*.  r 
ri]a    a  ,.  3CUI  11C  ie   ra]ra  ras  fur  cette *ra*wY«* 

J^ûtropd.gned êtes  obtentions  cuneu fes.   Vokydonc 

rfs  ;;rrio^t  rcs  chf s  à,~y«fe  s*s 

"  ,    V        c        Un  trouve  par  fois  des  nids  de  fnl.K  «  r 

..,  branches.  Même  comme  j'étois  à  Saint  Chriftofie   \? 

"  cate  ?  t"  £aUS  '  qU1  fo^Poirla  couverture  de  fa 

,.  cate  a  Tabac,  comme  on  parle  aus  Iles,  l'ay  veu  auffi  ,,„ 
„de  ces  tnds  avec  les  œufs,   qui  étoit  encire  attacha  la' 
„b    nçhe,  qtuavoitefté  couPpéePour  l'ornement  Seat, i- 

éternelle  tecs,  &  conter  vez  en  leur  entier.  Etc'eftlà  oùie 
-^onfideray  attentivement  &  le  nid  &  loiteau  Et  a"és 
„  avoir  admire  l'œuvre  de  Dieu  en  cette  petite  créature  ie 
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9,  J$ue  la  matière  ou  h  figure 

„  Se  fajfe  icy  confiderer 

,,  Rien  ne  fe  doit  ac comparer 

,9,  o<f  cette  exquifè  Architecture 

„  Vnefoltde  dureté 

„  S'y  mejle  avec  la  beauté 

,,  Par  un  fingulier  artifice 

„  Car  un  bec  efi  tout  l ' mfirument 

„  Jgui  donne  h  ce  rare  édifice 

s,  Son  plus  precieus  ornement. 

Aurefte,  ilfe  voit  de  ces  Oifeaus  prefque  en  toutes  les  An- 
tilles, mais  félon  ladiverlité  des  Iles  ils  différent  &  degrof- 
feur  <3c  de  plumage.  Les  plus  beaus  &  les  plus petis de  tous  fe 
trouvent  en  Y  Ile  d' Aruba  qui  relevé  de  la  Colonie  Hollan- 
doife,  qui  eft  à  Coraçao. 

On  pourroit  peuteftre  defirer  icy  que  nous  parlafllons 
du  chant  de  cet  Oifeau,  &  qu'après  avoir  ravy  la  veuë ,  & 
fatisfait  merveilleufement  l'odorat ,  il  contentait  encore 
l'ovïe  par  l'harmonie  de  fon  chant.  Quelques  uns  difent 
qu'en  effet  il  y  en  a  d'une  efpece  qui  chanteen  quelque  fai- 
fonde  Tannée.  Mais  il  y  a  grande  apparence  ,  que  ce  qu'on 
appelle  le  chant  du  Colibry,  n'eft  autre  chofe  qu'un  petit 
cry  femblable  à  celuy  de  la  Cygale  ,  qui  eft  toujours  d'un 
même  ton.  Mais  quand  il  ne  chanteroit  pas,  il  poffede  fans 
cela  ,  affez  d'autres  rares  avantages  de  la  nature  ,  pour 
tenir  rang  entre  les  plus  beaus  ,  &  les  plus  excellens 
Oifeaus. 

Ceus  qui  ont  demeuré  au  Brefîl ,  nous  rapportent  con- 
ftanment  9  qu'il  y  a  un  petit  Oifeau  nommé  Gonambuch^ 
d'un  blanc  luifant  ,  qui  n'a  pas  le  corps  plus  gros  qu'un 
Frelon,  &  qui  ne  doit  rien  au  Roffignol  pour  le  regard  du 
chant  clair  &  net.  Peuteftre  que  c'eft  une  efpéce  de  Colibry^ 
comme  quelques  uns  le  pofent.  Mais  toujours  n'eft  il  pas 
comparable ,  ni  en  beauté  de  plumage  ,  ni  en  odeur  ,  ôc 
autres  raviffantesqualitez  à  celuy  que  nous  venons  de 
décrire. 

X  z  Cens 


■ 


r64  Histoire     Naturelle,         Chap.  15 

Ceus  M  ont  mieus  rencontré  ,  qui  ont  dit  que  ce  chef 
d'oeuvre  de  nature ,  e(t  une  efpéce  de  ces  petis  Oifeaus  que 
quelques  Indiens  appellent  Guaraciaba ,  ou  Gmcartaa  c'eft  à 
dire  Rayon  du  Soleil,  &  Guaracigaba,  c'eft  à  dire  cheveu  du 
So>eil.  Les  Efpagnols  les  nomment  Tomiveios ,  par  ce  que 
quand  on  en  met  un  avec  Ton  nid  dans  un  trébuchet  à  pefer 
l'or,  il  ne  pefe  ordinairement  que  deLS  de  ces  petis  poids 
que  les  mêmes  Efpagnols  appellent  Tommes  ,  c'eft  à  dire 
vint- quatre  grains. 

Quelques  uns  ont  mis  en  avant,  qu'une  partie  de  ces  ad- 
mirables Col/bru,  font  premièrement  des  Mouches      nui 
puis  après  fe  transforment  en  Oifeaus.    D'autres  ont'écrit 
que  les  Antillois  appelaient  ces  Oifeaus  des  Rénez    parce 
qu  ils  dorment  la  moitié  de  l'année  comme1  les  Uoirs     & 
qu'ils  fe  reveillent  au  Printems .,  renaiffimt  comme  de  nou- 
veau ,  avec  cette  agréable faifon.  Même  il  yen  à  quidifent 
que  lors  que  les  fleurs  viennent  à  tomber  ils  pouffent  leur  De  - 
tit  bec  dans  le  tronc  des  arbres ,   &  y  demeurent  fichez  im- 
mobiles Ôt  comme  morts  durant  fixmois,  jufquesàcec-ur 
h  terre  vienne  à  eftre  couverte  ,   d'un  nouveau  tapis  de 
fleurs.  Mais  nous  narons  garde  de  méfier  tous  ces  contes 
a  la  véritable  Hiftoiredc  nôtre  Colibri,  ôc  nous  ne  les  faifon,' 
que  toucher  du  doigt  en  paflânt. 

Nous  fermerons  ce  Chapitre ,  par  une  chofe  bien  di»nc 
d  être  remarquée,  &  qui  ne  fe  voit  point  ailleurs  fi  ce  n  Vit 
peuteftre  en  la  Guinée  comme  l'Infect  le  rapporte  CVft 
le  rnerveilleus  inftinct  ,  que  Dieu  a  donné  à  tous  les  petis 
Oifeaus  de  l'Amérique ,  pour  conferver  leur  efpece  En  ce 
qu  y  ayant  parmy  les  bois  une  forte  de  grandes  couleuvres 
vertes  &  menues,  qui  rampent  fur  les  Arbres,  &  qui  pour 
roient  s'entortillant  de  branche  en  branche  ,  aller  maneer 
les  oeufs  des  Oifeaus ,  dont  elles  font  fort  avides  •  Pour  em- 
pefchcr  ces  l'arroneiTes  d'atteindre  à  leurs  nids,  tous  les  De 
tis  Oifeaus  qui  n'ont  pas  le  bec  aflez  fort  pour  fe  défendre 
contre  leurs  ennemis  ,  font  leurs  nids  au  bout  fourchu  de 
certains  petis  fiiamens,  qui  comme  le  lierre  croiflent  à  ter- 
re, felevcnt  à  la  faveur  des  Arbres,   &  s'érant pouffez  fuf- 

qu'à 
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qu'à  leur  Commet  »  ne  pouvant  aller  plus  outre  ,  retom- 
bent en  bas,  quelquesfois  deus  ou  trois  brafles  au  defTous 
des  branches.  C'eft  donc  au  bout  de  ces  ligamens  nommés 
Lienes  par  nos  François,  que  les  Oifeaus  attachent  forte- 
ment leurs  nids  avec  une  telle  induftric,  que  lors  qu'on  les 
rencontre  dans  les  bois ,  comme  il  y  en  a  grand  nombre , 
on  ne  peut  allez  admirer,  ni  la  matière,  ni  l'ouvrage  de  ces 
petis  édifices  branlans.  Pour  ce  qui  eft  des  Perroquets ,  & 
des  autres  Oifeaus  qui  font  plus  forts,  ils  font  ieurnidsdans 
les  creus  des  arbres ,  ou  fur  les  branches,  comme  ceusdepar 
deçà  :  Car  ils  peuvent  rechalTer  avec  le  bec  &  les  ongles ,  les 
Couleuvres  qui  leur  font  la  guerre. 

On  trouvera  en  la  page  fuivante,  les  figures  des  Oifeaus 
les  plus  rares  &  les  plus  confiderables  que  nous  venons  de 
de'crire  :  mais  il  faut  confefler  que  le  burin ,  ni  même  les 
pinceaus  les  plus  delicas  ,  ne  leur  s 'auraient  don- 
ner la  grâce ,   les  traits ,  ni  toutes  les  vives 
couleurs  ,  dont  ils  font  naturel- 
lement parez. 
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CHAPITRE     SEIZIEME. 

Des  foiffonsdeU  Mer,  &:<&s.  ^iyieres  des  Antilles. 

NOus  ne  prétendons  pas  de  traitter  l'Hiftoire  des  Pbif- 
fons  des  Antilles ,  avec  toute  l'exa&itude  que  cette 
ample  &  féconde  matière  le  pourroit  délirer  :  mais 
puis  qu'après  avoir  confidcréjufquesicy,  toutes  les  plus  pre~ 
cieufès  richeffes  dont  Dieu  a  fort  avantageusement  pourveu 
les  terres  de  ces  heureufes  contrées  ,  l'ordre  requiert  que 
nous  parlions  à  prefent  des  productions  de  la  Mer  qui  les  en- 
toure, &  des  Rivières  qui  les  arrofent  :  nous  nouspropofons 
feulement  de  décrire  brièvement  dans  ce  Chapitre  les  plus 
excellens  Poiffons,  qui  s'y  trouvent  en  abondance,  &  qui  fer- 
vent à  la  nourriture  de  l'homme,  afin  que  cette  considération 
nous  porte  à.  reconnaître  que  fa  tres-fàge  Providence  a  dé- 
ployé fes  merveilles  fur  les  profondes  eaus,avec  autant  déclat- 
&  de  libéralité  que  fur  le  fec,  &  par  confequent  qu'il  eft  jufte 
que  les  Cieus  &  la  terre  le  louent,  ;la  Mer  ôc  tout  ce  qui  fe  re- 
mue enièelle. 

ARTICLE       I. 

Des  Foijfom  <uolm$î 

IL  y  en  a  qui  tiennent  pour  un  conte  fait  a  pîaifir ,  ce  que 
l'on  dit  des  Poijfomvolans ,  bien  que  les  relations  de  plu-- 
iieurs  fameus  voiageurs  en  fafTent  foy.  Mais  quelque  opinion; 
qu'en  puiflent  avoir  ceus  qui  ne  veulent  rien  croire  que  ce 
qu'ils  ont  veu,  c'eft  une  vérité  tresconftante,  qu'en  navi^ 
géant ,  dés  qu'on  a  paffé  les  Canaries ,  jufques  à  ce  que  Ton 
approche  des  lies  de  l'Amérique  ,  on  voit  for  tir  fouvent  de  la 
Mer  de  grottes  trouppes  de  PoiiTons  qui  volent  la  hauteur" 
d'une  pique  ,  &c  près  de  cent  pas  loin  ,  mais  pas  davantage, 
parce  que  leurs  ailes  fe  féchent  au  Soleil.  Ils  font  préfque 
femblables  aus  Harans  ,  mais  ils  ont  la  tefte  plus  ronde ,  &  ils 
font  plus  larges  fur  le  dos ,  Ils  ont  les  ailes  comme  une  Chau- 
ve-fou-- 
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ve-fouris,  qui  commencent  un  peu  au  deflbusde  latefte,<5c 
«'étendent  préfquc  jufques  à  la  queue,  11  arrive  fbuvent 
qu'ils  donnent  en  volant  contre  les  voiles  des  Navires ,  & 
qu'ils  tombent  même  en  plein  jour  fur  le  tillac.  Cens  qui  en 
Ont  fait  cuire ,  &  qui  en  ont  mangé  les  trouvent  fort  delicas. 
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Ce  qui  les  oblige  à  quitter  la  mer,  qui  cftleur  élément  le  plus 
ordinaire ,  cft  qu'ils  l'ont  pourfuivis  de  plusieurs  grands  Poif- 
fons qui  en  font  curée.  Et  pour  efquiver  leur  rencontre ,  ils 
prennent  une  fauiTe  route  ,  faifant  un  bond  en  l'air ,  &  chan- 
geant leur  n'ageoires  en  ailes  pour  éviter  le  danger  «,  mais  ils, 
trouvent  des  ennemis  en  l'air  au  (fi  bien  que  dans  les  eaus.  Car 
il  y  a  de  certains  Oifeaus  marins  qui  ne  vivent  quedeproye, 
lcfquels  leur  font  auffi  une  cruelle  guerre  ,  &  les  prennent 
en  volant  5  comme  nous  l'avons  déjà  dit  au  Chapitre 
précèdent. 

11  ne  fera  peuteftre  pas  désagréable  à  ceus  qui  liront  l'Hi- 
fioiredeces  PoiiTons  ailés  du  nouveau  monde ,  de  nous  y  voir 
ajouter  pour  enrichiflement  les  paroles  de  ce  grand  Poète 
qui  dans  fon  Idyle  Heroique  nous  témoigne  qu'avec  plai- 
fir  il  a 

veu  mille fQÙ fous  les  cercles  bruUns 
Tomber  comme  des  Cieux  de  vrais  poiffons  volans  : 
J>ui  cour  m  dans  les  flots  par  des  monftres  Avides, 
Et  mettant  leur  refuge  en  lepirs  ailes  timides 
\_Aufein  du  pin  vogueur  pleuvotent  de  tout  cotez. 
Et  joncohient  le  tillac  de  leurs  corps  argentée. 

ARTICLE      IL 

Des  Perroquets  de  Mer. 


IL  y  a  auffi  en  Ces  quartiers  là  des  Poiffons  qui  ont  ï  écaille 
comme  la  Carpe ,  mais  de  couleur  verte  comme  la  plume 
d'un  Perroquet  :  d'où  vient  auffi  que  nos  François  les  nom- 
ment Perroquets  de  Mer.  Ils  ont  les  y  eus  beaus  &  fort  étince- 
ians ,  les  prunelles  claires  comme  du  Criftal ,  qui  font  entou- 
rées d'un  cercle  argenté  ,  qui  cft  enfermé  dans  un  autre  qui 
eftd'un  vert  d'émeraude  comme  les  écailles  de  leur  dos  ,  car 
celles  de  deffous  le  ventre  font  d'un  vert  jaunâtre.  Ils  n'ont 
point  de  denrs  ,  mais  ils  ont  les  mâchoires  d'cnhaut&d'en- 
bas  d'un  os  folide  qui  eft  extrêmement  fort ,  de  même  cou- 
leur que  leur  écailles,  &  divifé  par  petis  compartimens  beaus 
à  voir.   Us  vivent  de  Poiffons  à  Coquille,  &  cet  avec  ces  du- 
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res  mâchoires,  qu'ils  brifent  comme  entre deus meules , les 
Huîtres  les  Moules,  &  les  autres  coquillages  afin  de  fe re- 
paître de  leur  chair.  Ils  font  exccllens  à  manger,  &  G  gros 
qui'il  s.' en  voit  qui  pefent  plus  de  vint  livres,  "         :,*/..* 

m 

ARTICLE      m. 

De  la  Dorade. 

• 

LA  Dorade  que  quelques  uns  nomment  BramedeLMer  i 
eft  encore  commune,  Elle  a  ce  nom  de  Dorade  parce 
que  dans  l'eau  fatefte  paroitd'un  vert  doré  &  tout  le  reftede 
fon  corps  ,aune  comme  or,  &  azuré  comme  le  ciel  forain. 
Elle  fe  plaît  a  Ouvre  les  Navires ,  mais  elle  nage  d'une  telle 
viteflc,  quilfauteftre  bien  adroitpour  lapouvoir  atteindre 
avec  la  gaffe  ou  foine,  qui  font  des  inftrumens  avec  lefquels 
les  Matelots  ont  de  coutume  de  prendre  les  gros  Poiflbns- 
auffii  s  envoitpeuqui  aituneplus  grande  difpofition natal 
relie  a  fendre  les  flots  queccluy-ci;  car  il  à  le  devant  delà 
tefte  fait  en  pointe.  Le  dos  heriflë  dépine  qui  retendent  iuf! 
ques ;a la  queue  qui  eft  fourchue,  deus  nageoires  au  defau tL 
latefte  ,&a„tantfous  le  ventre,  les  écailles  petite^ *££?tte 
corps  dune  figure  plus  large  que  grofie5  Cequi  luy  donne 
un  merveilleus  empire  dans  les  eaus.  Il  s'en  trouve  qui  ont 
environ  cinqpieds  de  longueur.  Plufieurs  eftinient  que  leur 
cha.r  qui  eft  un  peu  féche  ,  eft  auffi  agréable  au  goût  que 
celé  de  la  Jruitte  oùdu  Saulmon  ;  pourveu  que  fon  aridité 
foit  corrigée  par  quelque  bonne  fauce.  Lors  que  les  Port,, 
ga1S  voient  que  ces  Dorades  fuivent  leur  Navire ,  ils  fe  me t- 
tentfur  e  beaupré  avecune  ligne  à  la  main,  au  bout  de  la- 
quelle ùy  afeulement  un  morceau  de  linge  blancauhaut  de 
lhameçon,  fans  autre apas. 
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ARTICLE      IV. 
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T>e  U  Bonite. 

IL  y  a  un  autre  Poiflbn  qui  fuit  ordinairement  les  Navires. 
Onlenomme#0/zi^.  11  eft  gros  &  fort  charnu, &  de  la  lon- 
gueur de  deus  pieds  ou  environ.  Sa  peau  paroit  d'un  vert 
fort  obfcur ,  &  blanche  fous  le  ventre.  Il  n'a  point  d'écaillés 
(I  ce  n'eftaus  deus  coftes  ou  il  en  a  deus  rangs  de  fort  petites, 
qui  font  couchées  fur  une  ligne  jaunâtre  qui  fétend  de  part 
&  d'autre,  à  commencer  depuis  latefté  jufques  à  la  queue 
qui  eft  fourchue.  11  fe  prend  avec  de  gros  hameçons,  que 
Ton  jette  aus  environs  du  Navire.  Tout  en  avançant  che- 
min, ôc  fans  caller  les  voiles  on  fait  cette  pefche.  Ce  Poilîbn 
eft  goulu  comme  la  Morue ,  &  fe  prend  avec  toute  forte  d'a- 
morces, même  avec  les  tripailles  desPohTonsqui  ont  efté 
eventrez.  On  le  rencontre  plus  fouvent  en  pleine  mer  qu'es 
coftes.  11  eft  bon  étant  mangé  frais  ^  mais  il  eft  encore  plus 
délicat  lors  qu'il  a  demeuré  un  peu  dans  le  fel ,  &  dans  le 
poivre  avant  que  de  le  faire  cuire.  Plufieurs  tiennent  que  ce 
Poilîbn  eft  le  même  ,  que  celuy  que  nous  appelions  Thonr 
§c  qui  eft  commun  en  toutes  les  coftes  de  la  Mer  Medi* 
terranée, 

ARTICLE       V. 

De  VEguile  de  <JMer. 

L'Eguille  eft  un  Poiflbn  fans  écailles  qui  croift  de  la  lon- 
gueur de  quatre  pieds  ou  environ.  Il  a  la  tefte  enpoiiv 
te ,  longue  d'un  bon  pied ,  les  yeus  gros  &  luifans  qui  font 
bordez  de  ronge.  La  peau  de  fon  dos  eft  rayée  de  lignes  de 
bieu&devert,&  celle  de  défions  fon  ventre,  eft  d'un  blanc 
meQéde  rouge.  Il  a  huit  Nageoires  qui  tirent  furie  jaune, 
ôc  une  queiie  fort  pointue  qui  a  peuteftre  donné  l'occafïon 
de  luy  donner  le  nom  qu'il  porte ,  de  même  que  la  figure 
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cIL' dta;;riHoIlandois  de  !'arilcr  **~** 

ARTICLE       VI. 

£>€  flufmts  autres  Poiffons  de  U  AJlfer  & 
des  Rivières. 

LEs  Cotes  de  ces  lies  ont  aaffi  des  C«w«te  Mukts 
qui  entrent  quelquefois,  en' l'eau  douce,  &  fe  pefchent 
dans  les  Rtvieres ,  des  Posons  de  roche  qui  font  rouget &  de 
dlverfes  autres  couleurs,  &  fe  prennent  auprès  des!  oehet 
Des  Nègres  oudubles  de  Mer,  qui  font  de  gros  Poiffons  l\ 
ont  1  ecadle  noire,  mais  qui  ont  la  chair  blanche  &  bonnet 
poffible >&uneinfinitéd'autres  Poiffons,  qSSntSa 
pluspart  dlfferens  de  cens  qui  &  voient  en  Europe  Tcui 
n  ont  encore  point  de  noms  parmy  nous  P   '       q 

ah^T  "  Tu&  denS  RiviereS  »  elles  fourniffent  une  erandc 
abondance  de  bons  Poiffons  ans  Habitans  des  Antilles  *& ÏÏ 
cft  pemus  de  comparer  les  petites  chofes  aus  grand»'  *  e 
fa  M         r*  Û  à  ProPortion  de  Jenr  étendue  li  fécondité  à 
la  Mer.  11  eft  vray  qu'elles  ne  produifentpointde  Brochets 
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CHAPITRE     DIXSEPTIEME.L 

Bes'Monjlres  Marins  quife  trouvent  en  ces  quartiers. 

CEus  qui  ont  décry  l'Hiftoire  des  Poiflbns  ont  mis  au 
rang  des  Baleines  tous  ceus  qui  font  d'une  grofTeur  ex- 
traordinaire, de  même  qu'ils  ont  compris  fous  le  Titre 
des  Monftres,  tous  ceus  là  qui  ont  une  figure  hideufe  ou  qui 
vivansde  proyefont  des  ravagesdans  leseaus,  comme  les 
Lions,  les  Ours,  les  Tigres,  &  les  autres  beftes  farouches  en 
font  fur  la  terre.  Nous  devons  parler  dans  ce  Chapitre  des 
uns  &  des  autres  c'eft  à  dire  de  tous  ceus  qui  font  d  une  gr-of- 
feur  prodigieufe,  ou  qui  font  effroyables  pour  leur  forme 
hideufe  à  voir,  &  redoutables  à  caufe  de  leurs  défences.  Et 
ainfi  nous  defeendrons  pour  un  peu  de  tems  dans  les  abyfmes 
de  cette  grande  &  fpacieufe  Mer ,  où  comme  dit  le  Saint  Roy 
qui  a  compoféles  Sacrez  Cantiques  d'ifrael,  il  y  a  des  Repti- 
les fans  nombre  de  petites  beftes  avec  des  grandes ,  ôr  après  y 
avoir  contemple'  les  œuvres  du  Seigneur ,  nous  en  remonte- 
rons incontinent,  pour  célébrer  fa  bénignité  &  fes  merveilles 
envers  les  fils  des  hommes. 

ARTICLE       I. 

De  l'Efpadon. 

ENtre  les  Monftres  Marins  on  remarque  particulière- 
ment celuy  que  nos  François  nomment  Efpadon ,  à  caufe 
qu'il  a  au  bout  de  fa  mâchoire  d'enhaut  une  defenfe  de  la  lar- 
geur d'un  grand  Coutelas,  qui  a  des  dens  dures  &  pointues 
des  deus  coftés.  Il  y  a  de  ces  Poiflbns  qui  ont  ces  defenfes 
longues  de  cinq  pieds ,  larges  de  fix  pouces  par  le  bas,  &  mu- 
nies de  vintfet  dens  blanches  &  folides  en  chaque  rang ,  &  le 
corps  gros  à  proportion.  Ils  ont  tous  la  tefte  plate  &  hideufe, 
delà  figure  d'un  cœur  ,  ils  ont  prés  des  yeus  deus  foupiraus 
par  où  ils  rejettent  l'eau  qu'ils  ont  avallée.  Ils  n'ont  point 
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d'écaillés }  mais  ils  font  couverts  d'une  peau  grife  furie  dos-, 
&  blanche  fous  le  ventre  ,  qui  eft  raboteufe  comme  une  lime. 
Ils  ont  fét  nageoires ,  deus  à  chaque  cofté,  deus  autres  fur  le 
dos ,  &  puis  celle  qui  leur  fert  de  queiie.  Quelques  uns  les 
appellent  Poijfons  k  Scie,  ou  Empereurs ,  à  caufe  qu'ils  font  la 
guerre  à  la  Baleine,  &  bien  fouvent  la  bleftent  à  mort, 

ARTICLE       II. 

Des  t-Mârfoùins. 

T  Es  CMurfoùins  font  des  Pourceaus  de  Mer ,  qui  vont  en? 
JL/grande  troupe,  &  fe  jouent  fur  la  Mer,faifant  des  bonds, 
ôc  fuivant  tous  une  même  route.  Us  s'approchent  volon- 
tiers arTez  prés  des  Navires  ;  Et  ceus  qui  font  adroits  à  les 
harponner  en  accrochent  fouvent.  La  chair  en  eft  aflez  noirâ- 
tre. Les  plus  gros  n'ont  qu'un  pouce  ou  deus  de  lard.  Ils  ont 
le  mufeau  pointu ,  la  queiie  fort  large ,  la  peau  grisâtre  ,  &  un 
trou  fur  la  telle  par  où  ils  refpirent  &  jettent  l'eau.  Ils  ron- 
flent préfque  comme  lesPorceaus  de  terre.  Ils  ont  le  fang 
chaud  ,  &  les  Inteftins  femblables  à  ceus  du  Pourceau  ,  & 
font  prefque  de  même  goût:  mais  leur  chair  eft  de  difficile 
digeftion. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  Marfoùins,  qui  ont  le  groin  rond 
&mouflu  comme  une  boule.  Et  a  caufe  de  la  reflemblance 
de  leur  tefte  avec  le  Froc  des  Moines.  Quelques  uns  les  ap~ 
pellent.    Tefies  de  Moine  ,  &  Moines  de  Mer, 

ARTICLE      III. 

Du  Requiem. 

LE  Requiem ,  eft  une  efpece  de  chien  ou  de  Loup  de  Mer* 
le  plus  goullu  de  tous  les  PoiiTons ,  &  le  plus  avide  de 
chair  humaine.  11  eft  extrêmement  à  craindre  quand  on  fe 
baigne.  Il  ne  vit  que  de  proye,  &  il  fuit  fouvent  les  Navires 
pour  fe  repaitre  des  immondices  que  l'on  jette  en  Mer.  Ces 
aïonftrcspaïoiûcnt  de  couleur  jaune  dans  l'eau.  Il  y  en  a  qui 

font 
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font  d'une  grandeur  &  dune  grofleiirdeméfurée,&  qui  font 
capables  de  couper  tout  net  un  homme  en  deus.Leur  peau  eft 

rude, ôcl'on  en  fait  des  limes douces,propres  àpolir  le  bois.Ils 
ont  la  tetle  plate,  &  n'ont  pas  l'ouverture  de  leur  gueule  tout 
au  devant  de  leur  mufeau , mais  defîbus.  Ce  qui  fait  que  pour 
prendre  leurproye,  il  faut  qu'ils  fe  retournent  le  ventre  pref- 
que  en  haut.  Ils  ont  les  dents  trenchantes  fort  aiguës  &  fort 
larges,  qui  font  dentelées  tout  autour ,  comme  les  dents  d'u- 
ne  feie.  11  yen  a  tels,  qui  en  ont  trois  &  quatre  rangs  en 
chaque  mâchoire.  Ces  dents  font  cachées  dans  les  gencives  5 
mais  ils  ne  les  font  que  trop  paroitre  quand  ils  veulent. 

Ces  cruels  Dogues  Marins  font  le  plus  fouvent  efeortez  de 
deus  ou  trois  petis  Poiffons ,  &  quelquefois  d'avantage  qui 
le  précèdent  avec  une  telle  viteffe  &  an  mouvement  fi  me- 
iure,  qu'ils  s'avancent  &  s'arreftent  plus  ou  moins  ,  félon 
qu'ils  apperçoivent  que  lesRequiéms  s'avancent  ou  s'arre- 
ftent. Quelques  uns  les  nomment  Rambos,  &  Pelgrimes.  Mais 
nos  Matelots  les  appellent  les  Pilotes  du  Requiem,  parce  qu'il 
iemble  que  ces  petis  Poiffons  le  conduifent.  Ils  n'ont  qu'un 
bon  pied  ou  environ  de  longueur ,  &  ils  font  gros  à  propor- 
tion. Mais  au  relie  ils  ont  l'écaillé  parfemée  de  tant  de  belles 
&  vives  couleurs,  que  l'on  diroit  qu'ils  foient  entourez  de 
chaînes  de  perles ,  de  corail ,  d'émeraude ,  &  d'autres  pierre- 
ries. ^  On  ne  s'auroit  fe  laffer  de  les  confiderer  en  l'eau. 

Ceâainfi  que  la  Baleine  ne  marchejamais  quelle  n'ait  au 
devant  elle  un  petit  Poiffon  femblable  au  Goujon  de  Mer 
qui  s'appelle  pour  cela  la  Guide.  La  Baleine  le  fuit  fe  biffant 
mener  &  tourner  auffi  facilement  que  le  timon  fait  tourner 
le  Navire ,  &  en  recompenfe  auffi ,  au  lieu  que  toute  autre 
chofe,  qui  entre  dans  l'horrible  Câos  de  la  gueule  de  ce  Mou- 
dre, eft  incontinent  perdu  &  engiouty ,  ce  petit  Poiffon  s'y 
retire  en  toute  feureté \  &:  y  dort  £t  pendant  fon  fommeil 
Ja  Baleine  ne  bouge,  mais  au  ffitoft  qu'il  fort  elle  femetà  le 
fuivre  fans  ceffe.  Etfi  de  fortune  elle  s'ecarre  deluy,elieva 
errant  ça  &  la  ,  fe  froiffant  fouvent  contre  les  rochers,  com- 
me un  vaiffeau  qui  n'a  point  de  gouvernail.  Ce  que  Plutar- 
que  témoigne  qu'il  a  veu  en  l'Ile  d'Anticyre.  Il  y  a  une  pa- 
reille focieté  entre  le  petit  Oifeau  qu'on  nommé  le  Hoy  telet 

ce 


&  le  Crodcdyle.  Et  cette  Coquille  qu'on  appelle  la  Nacre, 
vit  ainfi  aufli  avec  le  Pinnothere ,  qui  eft  un  petit  animal  de  la 
forte  d'un  Cancre.  C'eft  ce  que  recite  Michel  de  Montagne 
au  fécond  Livre  de  Tes  Effais,  Chapitre  12. 

Au  refte  la  chair  du  Requiem  n'eft  point  bonne,  &  l'on 
n'en  mange  qu'en  necemté.  On  tient  toutefois  que  quand  ils 
font  jeunes  il  ne  font  pas  mauvais.  Les  curieus  recueillent 
foigneufement  la  Cervelle  qui  fe  trouve  dans  la  tefte  des 
vieus ,  &  après  l'avoir  fait  fécher  ils  la  confervent ,  &  ils  di- 
fent  qu'elle  eft  très-utile  à  çeus  qui  font  travaillez  de  la  pier- 
re, ou  delà  grav  elle. 

Quelques  Nations  appellent  ce  Monftre  Tiburonôc  Tube- 
ron.  Mais  les  François  &  les  Portugais  luy  donnent  ordinai- 
rement ce  nom  de  Requiem,  c'eft  à  dire  Repos ,  peuteftre  par  ce 
qu'il  à  accoutumé  de  paroître  lors  que  le  tems  eft  ferain<3c 
tranquille  ,  comme  fontaufti  les  Tortues:  ou  plutôt  parce 
qu'il  envoyé  promtément  au  repos  ceus  qu'il  peut  attraper  5 
qui  eft  l'opinion  la  plus  commune  entre  nos  gens  qui  l'appel- 
lent de  ce  nom.  Son  foye  étant  boiiilly  rend  une  grande 
quantité  d*huyle  qui  eft  très-propre  pour  entretenir  les  lam- 
pes ,  &  fa  peau  eft  utile  aus  Menuyfiers  pour  polir  leur 
ouvrage. 

ARTICLE      IV» 

De  h  Remore. 


OUtre  ces  Pilotes  dont  nous  avons  parlé  :  les  Requiemsy 
font  bien  fouvent  accompagnez  d'une  autre  forte  de 
petis  Poiflbns  que  les  Hollandois  appellent  Suyger ,  par  ce 
qu'ils  s'attachent  fous  fe  ventre  des  Requiems  comme  s'ils 
les  vouloient  fucçcr.  Nos  François  tiennent  que  c'eft  une 
efpece  de  Remore ,  &  ils  leur  ont  donné  ce  nom  ,  à  caufe  qu'ils 
fe  collent  contre  les  Navires  comme  s'ils  vouloient  arrêter 
leur  cours.  Ils  crokTent  environ  de.deus  pieds  de  long,  & 
d'une  groTcur  proportionée.  ils  n'ont  point  d'écaillés, 
mais  ils  font  couverts  par  tout  d'une  peau  cendrée  qui  eft 
gluante  comme  celles  des  Anguilles.  Ils  ont  la  Mâchoire 
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de  deflus  un  peu  plus  courte  que  celle  de  defibus ,  au  lieu  de 
dens,  ds  ont  de  petites  eminénees  qui  font  affez  forte  pour 
bufer  ce  qu  ds  veulent  avaller.  Leurs  yeus  font  fort  Pefi°de 
couleur  , aune.    Ils  ont  des  Nageoires  &  des  Empen^res 
comme  les  autres  Po.fons  de  Mer ,  mais  ce  qu'ils  onïïc  Jar- 
t  cuber,  eft  qu  ds  ont  la  tefie  relevée  d'une  certaine  p^ce 
faite  en  ovale ,  qui  leur  fert  de  couronne.  Elle  eft  Xtte & 
rayée  pardeffus  de  plufieurs  ligues  qui  la  rendent  fee 
C  eft  auflî  par  cet  endroit  que  ces  Poifibns  s'attachentfi  fer 
mement  au,  Navires  &  aus  R equiems,  qu  tl  faut  fiouvent  ieS 
tuer  avant  que  de  les  pouvoir  fepater.  On  en  mange 'mais 
c  eft  au  défaut  d'autres  Poiflbns.qui  font  plus  delicas 

ARTICLE      V. 

T>u  Lamantin.- 

ENtre  les  Monftres  Marins  qui  font  bons  à  manger  & 
que  1  on  refer  ve  en  provision ,  comme  on  fait  en  Europe 
le  Saumon  &  la  Morue.,  on  fait  fur  tout  état  aus  llesduZ.! 
wmm  félon  nosFrançois,  onmmam^MaJyfZnlel 
Efpagnols  C'eft  un  Monftre  qui  croift  avec  fa£ ÏÏ 
grandeur  fi  étrange ,  qu'on  en  a  veu  quiavoient  envfron  dTx 

ï  rX      ^   °"S  •  £  fét  de  &°^  au  milieu  dn  coS" 
Sa  tefte  a  quelque  reffemblance  à  celle  d'une  Vache  X 
vient  que  quelques  unsl'appellent  rnch^e  Mer.  lia  dé  p«U 
yeus,  &hapeau  épaiflede  couleur  brune,  ridée  en  queiqueT 
endrmts&parlemée  de  quelques  petis  poils.  EftantfS» 
elle  s  endurât  dételle  forte,  qu'elle peuf  fervirdero^che 
impensable  aus  flèches  des  Indiens,  Aufli  quS« S 
vages  s  en  fervent  pour  parer  les  traits  de  leurs  ennem  s  lots 
qu  ,1s  vont  au  combat.  Il  n'a  point  de  Nageoires    mai  en 

kurplaced  alou,leventredeuspetispieds:quiom chacun 
quatre  doits  fort  foibles  pootpoî^fro^StiSS^ 

on  envtron,  d'eau  de  Met.  Les  taSSÎSffi 
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Chap.  17.  des     Iles     Antilles.  179 

hors  ,  à  lafaffon  des  Vaches ,  &  ont  deus  tétines  avec  lesquel- 
les elles  allaitent  leurs  petis.  Elles  en  font  deus  à  chaque  por- 
tée ,  qui  ne  les  abandonnent  point,  jufques  à  ce  qu'ils 
n'ayent  plus  befoin  de  lait,  &  qu'ils  puhTent  brouter  l'herbe 
comme  leurs  mères. 

Entre  tous  les  Poifîbns ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ait  tant  de 
bonne  chair  que  le  Limant  in.  Car  il  n'en  faut  fouventque 
deus  ou  trois  pour  faire  la  charge  d'un  grand  Canot ,  <5c  cette 
chair  efl  femblable  à  celle  d'un  animal  terreftre ,  courte,  ver- 
meille, appetiifante,  &  entre-meilée  de  graifie,  qui  étant  fon- 
due ne  fe  rancit  jamais.  Lors  qu'elle  a  efté  deus  ou  trois  jours 
dans  le  fel ,  elle  eft  meilleure  pour  la  fanté  que  quand  on  la 
mange  toute  fraiche.  On  trouve  plus  fouvent  ces  Poiiîons  à 
l'embouchure  des  Rivières  d'eau  douce ,  qu'en  pleine  Mer, 
Les  curieus  fond  grand  état  de  certaines  pierres  qu'on  trouve 
en  leur  tefte ,  à  caufe  qu'elles  ont  la  vertu  eftant  réduites  en 
poudre  de  purger  les  reins  de  gravelle ,  &  debrifer  même  la 
pierre  qui  y  feroit  formée.  Mais  à  caufe  que  ce  remède  eft 
violent,  on  ne  confeille  à  perfonne  d'en  ufer  fans  l'avis  d'un 
iage  ôc  bien  expérimenté  Médecin. 

ARTICLE       VL 

Des  Baleines  ér  autres  Monftres  de  Mer. 

CEus  qui  voyagent  en  ces  Iles ,  apperçoivent  quelquefois 
fur  leur  route  des  Baleines  qui  jettent  l'eau  par  leur  évent 
de  la  hauteur  d'une  pique,  &  qui  ne  montrent  pour  l'ordi- 
naire qu'un  peu  du  dos ,  qui  parait  comme  une  Roche  hors 
de  l'eau. 

Les  Navires  font  auîli  par  fois  efeortez  artczlong  tems 
par  des  Monftres  qui  font  de  la  longueur ,  &  de  la  groffeur 
d'une  Chalouppe ,  &  quifemblent  prendre  plailir  à  ce  mon- 
trer. Les  Matelots  les  nomment  Msrhom  ou  Souffleurs  ,  par 
cevque  de  tems  en  tems  ces  prodigieus  Poiflbns  mettent  une 
partie  de  leur  teftehors  de  l'eau,  pour  reprendre  haleine.  Et 
alors  Us  foufflent  &  font  écarter  l'eau  de  devant  leurs  mu- 
feaus  pointus.  Quelques  unsdifent,  que  ceftuue  efpece de 
gros  Marfouins,  Z  z  AR- 


i 


H 


; 
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ARTICLE       VII, 
Des  Diables  de  Mer. 

A  Y$  if?f  de  Ces  I!es>  ]1  tombe  quelquefois  fous  la  Varrc 

,,f*  ****  à  caufe  de  fa  figQrc  hideufe.  Il  eftW 
^nviron  quatre  pieds,  &  gros  à  proportion.  JlportVùnf 
HSflS     <;        '  C0U/e;te  *■***£  pareils  à  cens  d SS 

me  Së"d  r,PeaU/ft„dure  '  ineSale'  *  rab<^«ft  corn" 
ne  celle  du  Chien  de  Mer ,  &  de  couleur  noire  11  a  la  tefte 
flatte  &  relevée  par  deffu,  de  plufieurs  petites  bofle  entt 
lesquelles  on  voit  deus  petisyeus  fort  noirs.  Sa  gueule"! 
eft  demefurement  fendue ,  eft  armée  de  plufiems  dens  extre 
moment  perçantes,  donrily  en  à  deus  qPui  font cS  I& 
annelees,  comme  celles  d'un  fangher.  II  a  quatre  n Seo  rS 
&  une  queue  afies  large  qui  eft  fourchue  par  le  bout  Mai 
ce  qui  luy  à  fait  donner  le  nom  de  DuuLZer,c&  «£ 
deflus  des  yeus  il  a  deus  petites  cornes  noires  &&$$ 

— e*fi,afeufeeftunvra^^^ 
mflemens  étranges,  &  des  défaillances  qui  feroiem  mivL  dé 
lamorr  s Celles  n'étoientptontement  arrêtées  par  S 
de  bon  Tenac  ou  de  quelque  autre  contrepoifon.  Ce  dS 
reus  ammal  „  eft  recherché  que  des  curieus  ,  qui  font  btn 
aifesd  en  avoir  lad'épouille  dans  leurs  cabinets.  Ainfi  ce 
Duble^ i  n'a  porté  jamais  d'utilité  ans  hommes  pendant  fa 
vie  repaift  au  moins  leurs  yeus  après  fa  mort.        P 

11  y  a  encore  une  autre  fortedeD,^/,,  de  Mer,  qui  ne  font 
Pasmotnshideusquelesprecedents.encorequ'i  \l ntQ'unC 
autre  figure  Les  plus  grands  de  cette  efpece  n'ont  qu'un  ped 
auCde?  de^lslatefte*uftl-sàlaqLue.  Ibffi 
amant  de  largenr.mais  quâdils  veulent  ils  s'enflent  d'une  tel II 
forte  qu'ils  paroiflent  ronds  comme  une  bon  I^t 

«-naent  pointues  ,&  au  Iku  de  langue ilLi'ont  qu4peti; 

OS* 
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os,qui  eft  dur  au  poiïible.  Leurs  yeus  font  fort  étincelans,&  fi 
péris  <5c  enfoncez  en  la  tefte  qu'on  a  peine  de  difcerner  la 
prunelle.  Ils  ont  entre  les  yeus  une  petite  corne  quirebrouiïe 
en  arrière,  ôc  au  devant  d'icelle  un  filer  un  peu  plus  grand,  qui 
eft  terminé  par  un  petit  bouton.  Outre  leur  queue  qui  eft 
comme  le  bout  d'une  rame ,  ils  ont  deus  empennures,  l'une 
qui  eft  fur  le  dos,  laquelle  ils  portent  droite  &  relevée,  ôc 
l'autre  fous. le  ventre.  Ils  ont  aufti  deus  nageoires  qui  re- 
pondent de  chaque  cofté  du  milieu  du  ventre,&  qui  font  ter- 
minées en  forme  de  petites  pattes  qui  ont  chacune  huit  doits 
qui  font  munis  d'ongles  afiez  piquans.  Leur  peau  eft  rude 
&  heriffée  par  tout ,  comme  celle  du  Requiem ,  horsmis  fous 
le  ventre,  Elle  eft  d'un  rouge  obfcur,  ôc  marquetée  de  taches 
noires  qui  font  comme  des  ondes.  Leur  chair  n'eft  point 
bonne  à  manger.  On  les  peut  écorcher  aifément ,  ôc  après 
avoir  remply  la  peau  de  cotton,ou  de  feuilles  féches,  on  luy 
donne  place  entre  les  raretez  des  cabinets  5  Mais  elle  perd 
beaucoup  de  fon  luftre  lors  que  le  Poifïbn  eft  mort. 

À  R  T  I  L   C  E       VIII. 
De  la  Becune. 

ENtre  les  Monftres  goulus  &  avides  de  chair  humaine, 
qui  fe  trouvent  aux  coftes  de  ces  Iles,/*  Becune  eft  l'un  des 
plus  redoutables.  C'eft  unPoUTon  qui  eft  de  la  figure  d'un 
Brochet ,  qui  croift  de  fét  à  huit  pieds  en  longueur,  Ôc  d'une 
grofTeur  proportionée,  11  vit  de  proye  ,  &  il  fe  lance  de  furie 
comme  un  chien  carnafïicr  fur  les  hommes  qu'il  apperçoit  cm 
l'eau.  Outre  qu'il  emporte  la  pièce  de  tout  ce  qu'il  peut  at- 
traper ,  fes  dents  ont  tant  de  venin,  que  leur  moindre  morfu- 
re  devient  mortelle ,  fi  on  n'a  recours  au  même  inftant  à  quel- 
que puiflant  remède  ,  pour  rabattre  ôc  divertir  la  force  de 
ce  poifo-n. 
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ARTICLE       IX. 

De  h  Beccsjfede  Mer. 


Chap.  i7 


ïoJlCnC°re  Une  aut,reforte  de  Becu.es  que  nos  François 
Aont nommée Beutfe de mer,  àcaufedelafi gurede  fonbec, 

Sff'  Pa/el  â  «W  «»unc  Bcccaflc ,  excepté  que  là 
bas  &  p '  Crft  plUS  longUe  de  bcauco"P  *»«  «lie  d'en- 

eSffc  •  r  '  £  ° femUë rune &  laurrc NfiWfe! avec  une 

2 SS  h  '     ? vok  dc  fi  gros  &  de  fi  lop'Ss  >  *«*  Pc" 

W  ,r ?    ?nS  P1£dS  ™tre  queuë  &  «**  &  W  pouces  en  la 
largeur  de  chaque  cofte  qui  répond  aus  ouïes.  Sa  telle  a  pre'f- 

deus  gros  yeux  qul  font  extrêmement  luyfans.  il  a  la  queue 
vengée  en  deus,  &des  nageoiresaus  cois  «2 

ffieun;^7CempCn"Urc  hauK&«l"éepar  degrezeom- 

lonl  £  S  °,S  ',UrqUeS  PICS  'de  la  ^ueuë-  °ut«  k  bec 
long  &  fohde  qm  le  fait  remarquer  entre  tous  les  Poiflbns,  il 
a  encore  deus  efpeces  de  cornes  dures,  noires,*  longues  d'un 
pied  &demyquipcndentaudeflbusde  fou  golîer,  &quil  y 

foncurlïSr8'  irkSpeUt  ****&&  cSfS£ 

r?  1  T  i°US  fon  vcntre  '  &  *û  le^  f«t  de  sùne  II 
n  «Point  decauks:maisaeftcouvcrtd'nncpeaurad-         eft 

^ratrerurlcdos,grifeauscofteZ^blanchefout';enre 
On  en  peut  ma         { .      ^  eati  c 

fi  délicate  que  celle  de  plufieurs  autres  Poiflbns.  P 

ARTICLE       X. 

X>e  l' Herijfoa  de  Mer. 

L'fferifi^eMerquiCc  trouve  auffieuces  côte?,porteà 
bon  droit  ce  nom  là.   Il  eft  rond  comme  une  boule     & 

prennenr  îlf.  rmen^^ W'  ^'and  les  Perch«»s  « 
les S nt-'  feche,rP°url« «voyer aus  cuucus.qui 
»es  pendent  par  rareté  en  leurs  cabinets. 

CHA- 
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CHAPITRE     DIXHUITIEME. 

Tfefcription  particulière  d'une  Licorne  deMer7pifèchoua  à 
la  rade  de  l'Ile  de  la  Tortue  en  l3an  1 644.  Jycc  un  récit 
curies  par  forme  de  comparai/on  &  de  digrejïion  agréa- 
ble, touchant plufteur s  belles  vr  rares  cornes  quon  a  appor- 
tées depuis  peu  du  détroit  de  'Dayis  ;  <&  la  qualité  de  la  ter- 
re ,  <s  les  meurs  des  Peuples  qui  y  habitent. 

NOus  ne  pouvons  mieus  finir  ce  -que  nous  avions  à 
dire  des  Monftres  marins,  que  par  la  description  d'un 
Poiflon  fi  remarquable  &  fi  mcrveillcus ,  qu'il  mérite 
biend  avoir  un  Chapitre  particulier.  C'eft  la  Licorne  de  mer, 
qui  Je  rencontre  quelquefois  en  ces  quartiers,  il  s'en  échoua 
en  l'an  1644.  uneprodigieufe  au  rivage  de  l'Ile  de  la  Tortue 
yoifine  de  l'Ile  Hifpaniola  ,  ou  Saint  Domingue.  Monfieur 
du  Montel  en  ayant  une  connoilTanceexade  comme  Témoin 
oculaire ,  nous  en  donne  cette  curieufe  dcfcription    Cette 
„  Luorne,  dit :  il,  pourfuivoit  une  Carangue ,  ou  un  autre 
„  1  oiflon  médiocre ,  avec  une  telle  impetuofité ,  que  ne  s'ap- 
„  percevant  pas  qu'elle  avoir  befoin  de  plus  grande  eau  qu'el- 
„  le  pour  nager,  elle  fe  trouva  la  moitié  du  corpsàièc    fur 
„  un  grand  banc  de  fable,  d'où  elle  ne  put  regagner  la  grande 
„  eau  ,  &  ou  les  habitans  de  l'Ile  l'aiTommerent.  Elle  avôit 
?,  environ  dixhuit  pieds  de  long  ,  étant  de  la  groDeur  d  une 
„  Barrique  au  fort  du  corps.    Elle  avoit  fix  grandes  naoxoi- 
„  res  ,  de  lafaflbndu  bout  des  rames  de  gafere,  dont  deus 
„  etoient  placées  au  défaut  des  ouyës ,  &  les  quatre  autre,  à 
„  cote  du  ventre  en  égale  diftance:  elles  étoientd'un  roucrC 
.,  vermeil.Tout  le  deflus  de  fon  corps  étoit  couvert  de 
„  grandes  écailles  de  la  largeur  d'une  pièce  de  cinquante  huit 
„  (ois ,  lequelles  éroient  d'un  bleu  qui  paroiflToit  comme  par- 
semé de  paillettes  d'argent.    Auprès  du  col  fes  écailles 
„  etoient  plus  ferrées ,  &  de  couleur  brune  y  ce  qui  iuy  faifoic 
*,  comme  un  collier    Les  écailles  fous  le  ventre  étoientjau- 

»»nes_;- 
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9,  nés  :  la  queue  fourchue  :  Ja  tefte  un  peu  plus  grotte  que 
9y  celle  d'un  Cheval,  &  presque  de  la  même  figure  3  Elle  étoic 
p,  couverte  d'une  peau  dure  &  brune  :  &  comme  la  Licorne 
,,  a  une  corne  au  front ,  cette  Licorne  de  mer  en  avoir  auftl 
i9  une  parfaitement  belle  au  devant  de  la  tefte,  longue  de  neuf 
39  pieds  &  demy.  Elle  étoit  entièrement  droite ,  &  depuis  le 
,,  iront  où  elle  prenoit  fa  naiffance,  elle  alloit  toujours  en  di- 
ys  minuant  jufques  à  l'autre  bout,  qui  étoit  Ci  pointu,  qu'étant 
,,pouiïee  avec  force,  elle  pouvoit  percer  les  matières  les 
,,plus  folides.  Le  gros  bout  qui  tenoit  avec  la  tefte  avoit 
,,feize  ponces  de  circonférence ,  &  dés-là  jufques  aus  deus 
„  tiers  de  la  longueur  de  cette  merveilleufe  corne  ,  il  étoit  en 
9,  forme  d'une  vis  de  preflbir ,  ou  pour  mieus  dire ,  faflbnné 
,,  en  ondes ,  comme  une  colomne  torfe,  horsmis  que  les  en- 
3,fonçures  alloient  toujours  en  amoindriflant,  jufques  à  ce 
,,  qu'elles  fuflent  remplies  &  terminées  par  un  agréable  adou- 
99  cilTement  s  qui  finiffbit  deus  pouces  au  defflis  du  quatrième 
,,pied.  Toute  cette  partie  batïe  étoit  encroûtée  d'un  cuir 
,,  cendré  ,  qui  étoit  couvert  partout  d'un  petit  poil  mollet, 
9,  de  court  comme  du  velours  de  couleur  de  feuilles  morte  5 
,,  mais  au  deftbus  elle  étoit  blanche  comme  yvoire.  Quant 
,„à  l'autre  partie  qui  paroiftbit  toute  nue,  elle  étoit  naturei- 
,,  lement  polie,  d'un  noir  luifant ,  marqueté  de  quelques  me- 
5,  nus  filets  blancs  &  jaunes,  &  d'une  folidité  telle,  qu'à  peine 
„  une  bonne  lime  en  pouvoir  elle  faire  fortir  quelque  menue 
3,  poudre.  Elle  n'avoit  point  d'oreilles  élevées  ,  mais  deus 
,,  grandes  ouïes  comme  les  autres  Poiffons.  Ses  yeus  étoient 
,,de  la  grofleur  d'un  œuf  de  poule.  La  prunelle  qui  étoit 
,,  d'un  bleu  celefte  emaillé  de  jaune  ,  étoit  entourée  d'un  cer  - 
„  cle  vermeil ,  qui  étoit  fuivy  d'un  autre  fort  clair ,  &  luyfant 
,,  comme  criftal.  Sa  bouche  étoit  afîez  fendue  &  garnie  de 
3 ,  plufieurs  dens,dont  celles  de  devat  étoient  pointues  &- tren- 
,,  chantes  au  pofîlble,  &  celles  de  derrière  tant  de  l'une  que 
,,de  l'autre  mâchoire  larges  ôc  relevées  par  petites  boftes. 
,,  Elles  avoit  une  langue  d'une  longueur  &  épaifleur  propor- 
9,  tionée  ,  qui  étoit  couverte  d'une  peau  rude  &  vermeille. 
,,  Au  refte  ce  Poifîbnprodigieus  avoit  encore  fur  fa  tefte  une 
3,efpéce  de  couronne  rehauftee  par  dellus  le  refte  du  cuir» 
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,,-de  deus  pouces  ou  environ ,  &  faite  en  ovale ,  de  laquelle 
33  les  extrémités  aboutiffoient  en  pointe  :  Plus  de  trois  cens 
,,perfonncs  de  cette  Ile  là,  mangèrent  de  fa  chair  en  abon- 
„  dance ,  &  la  trouvèrent  extrêmement  délicate.  Elle  étoit 
„  entrelardée  d'une  -graifle  blanche  ,  &  étant  cuite  elle  fe 
5,  levoit  par  écailles  comme  la  morue  fraîche  :  mais  elle  avoit 
,,  un  goût  beaucoup  plus  favoureus. 

„  Ceus  qui  a  voient  veuce  rare  Poiflbn  en  vie  ,  &  qui  luy 
,,avoient  rompu  l'échiné  àgranscoups  de  leviers,  difoient 
„  qu'il  avoit  fait  de  prodigieus  efforts,  pour  les  percer  avec  fa 
,,  corne,  laquelle  il  manioit  &  tournait  déroutes  parts  avec 
,,une  d'exterité  <5c  une  vitefie  incomparable,  &  que  s'il  eut 
„  eu  afles  d'eau  pour  fe  foutenir  &  pour  nager  tant  foit  peu,  il 
,,les  eut  tous  enfilez.  Quand  on  l'eut  eventré  on  reconnut 
„aifément  qu  il  fe  nourriffoit  de  proye ,  car  on  trouva  en  fes 
,,  boyaus  beaucoup  décailies  de  Poifibns. 
„  Les  rares  dépouilles  de  ce  merveilieus  animal,  &  fur  tout 
,-,  fatefte,  &la  riche  corne  qui  y  étoit  attachée,  ont  demeuré 
„pres  de  deus  ans  fufpenduës  au  corps  de  garde  de  l'Ile,  juf- 
„ques  à  ce  que  Monfieur  le  Vafleur  qui  en  étoit  Gouver- 
neur, voulant  gratifier  Monfieur  des  Trancarts,  Gentil- 
it  homme  de  Saintonge,  qui  rétoit  venu  voir,  luyfitprefent 
j,de  cette  corne.  Mais  quelque  peu  après  m'étantembar- 
5,  que  dans  un  vaifleau  deFlefTingue  avec  le  Gentil-homme, 
„  qui  avoir  cette  precieufe  rareté  en  une  longue  caiffe ,  nôtre 
„vaifîèau  febrifa  prés  de  l'IledelaFayale,  qui  eft  l'une  des 
„  Açores.  De  forte  que  nous  fifmes  perte  de  toutes  noshar- 
j,des  &  de  toutes  nos  Marchandifes!  Et  ce  Gentil-homme 
„  regretta  fur  tour  fa  caiffe.  Jufques  icy  font  les  paroles  de 
nôtre  aimable  Voyageur. 

On  trouve  en  la  mer  du  Nord  une  autre  efpece  deLicor* 
nés,  qui  font  fouvent  pouflees  par  les  glaces  aus  coftes  d'iilan- 
de.  Elles  font  d'une  longueur  &  d'une  grofleur  fi  prodigieu- 
se, que  la  plupart  des  Auteurs  qui  en  ont  eferi ,  les  mettent  au 
rang  des  Baleines.  Elles  ne  font  point  couvertes  décailles 
comme  celle  dont  nous  venons  de  donner  la  defcription$ 
mais  d'une  peau  noire  &  dure  comme  le  Lamantin.  Elles 
n'ont  que  deus  nageoires  aus  cotez ,  &  une  grande  &  large 
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cnpennure  fur  le  dos ,  laquelle  étant  plus  étroite  au  milieu 
fait  comme  une  double  crefte  ,  qui  s'élève  en  une  forme 
très-propre  pour  fendre  commodément  les  eaus.  Elles  ont 
trois  trous  en  forme  de  foupiraus  à  la  naiflance  de  leur  dos, 
par  où  elles  vomiiïent  en  haut  toute  l'eau  fuperflué  qu'elles 
ont  av allée,  de  même  que  les  Baleines.  Leur  telle  fe  termine 
en  pointe,  &  au  cofté  gauche  de  la  mâchoire  d'enhaut  elle  eft 
munie  d'une  corne  blanche  partout,  comme  la  dent  d'un 
jeune  Eiefant,  qui  s'avance  quelquefois  de  la  longueur  de 
quinze  à  feize  pieds  hors  de  la  tefte.  Cette  corne  eft  torfe  en 
quelques  endrois ,  &  rayée  pat  tout  de  petites  lignes  de  cou- 
leur de  gris  de  Perle,  léquelles  ne  font  pas  feulement  en  la 
fuperflçie  :  mais  qui  pénètrent  au  dedans  de  la  màiTe  ,  qui  eft 
creufe  jufques  au  tiers ,  &  par  tout  aufti  folide  qu'un  os  le 
plus  dur. 

Quelques  uns  veulent  que  cette  prominence  foit  plûtoft 
une  dent  qu'une  Corne ,  à  caufe  qu'elle  ne  fort  pas  du  front 
comme  celle  dont  nous  venons  de  parler,  ni  du  deflus  delà 
tefte,comme  celles  desTaureaus  &des  Beliers;  mais  de  la  mâ- 
choire d'enhaut  dans  laquelle  le  bout  eft  enchaffé, comme  font 
les  dens  en  leurs  propres  canettes.  Cens  qui  font  de  ce  fen- 
timent  ajoutent  qu'il  ne  fe  faut  pas  étonner  Ci  cesPoiflbns 
n'ont  qu'une  de  ces  longues  dens,  veu  que  la  matière  laquel- 
le en  pouvoir  produire  d'autres,  s'eft  entièrement  epuifée 
pour  former  cellecy ,  qui  eft  d'une  longueur  &  d'une  grof- 
feur  fi  prodigieufe,  qu'elle  funrroitbien  pour  en  faire  une 
centaine. 

Or  foit  que  cette  pefante  &  merveilleufe  défenfe  d'ont 
ces  monftrueus  PoiiTons  font  armez,  foit  appellée  dent  ou 
Corne  :  il  eft  confiant  qu'ils  s'en  fervent  pour  combattre 
contre  les  Baleines ,  &  pour  brifer  les  glaces  du  Nord  dans 
léquelles  ils  fe  trouvent  bien  fouvent  enveloppez  ;  d'où 
vient  qu'on  en  à  veu  quelquefois  qui  pour  avoir  faitdevio- 
lens  efforts ,  pour  fe  démener  du  milieu  de  ces  montagnes 
glacées,  avoyentnon  feulement  emoufte  la  pointe  de  cette 
lance  naturelle  ;  mais  même  l'avoyent  brifée  &  fracaiïe'e  en 
deus.  Nous  avons  fait  mettre  en  une  même  planche  les  fi- 
gures de  la  Licorne  laquelle  s'échoua  en  l'Ile  de  la  Tortue,  & 
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;unc  de  celles  du  Nord,  afin  que  l'on  puilfe  plus  facilement 
ifcerner  iagrande  différence  qui  efl  entre  ces  dois  efpeccs 
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Ville  étoicnt  intereffez,  étant  heureufement  retourné  du  d'é- 
troit de  Davis  en  a  rapporté  entre  autres  rarétez  plufieurs 
excellentes  dépouilles  de  ces  Licornes  de  la  mer  du  Nord, 
dont  nous  venons  de  parler.  Et  d'autant  que  la  relation  qu'on 
nous  a  envoyée  touchant  ce  voiage  ,  peut  donner  de  grandes 
lumières  à  la  matière  que  nous  traînons  ,  nous  croyons  que 
le  L  ecleur  curieus  trouvera  bon,  que  nous  le  fervions  de  cet» 
te  nouveauté  par  forme  de  digreflion  ,  qui  fera  accompag- 
née de  la  même  fidélité ,  a vec  laquelle  elle  nous  a  efté  com- 
muniquée. 

Le  Capitaine  de  qui  nous  tenons  ce  récit  étant  party  de 
Zelande  fur  la  fin  du  Printems  de  l'an  1 6  5  6 .  en  intention  de 
découvrir  quelque  nouveau  commerce  es  terres  du  Nord, 
arriva  fur  la  fin  du  mois  de  Juin  dans  le  Détroit  de  Davis  ,  d'où 
étant  entré  dans  une  rivière  qui  commence  aufoixante  qua- 
trième degré  &  dix  minutes  de  la  ligne  en  tirant  vers  le  Nord, 
il  fit  voile  jufques  au  feptante  deuzieme  fous  lequel  la  terre 
que  nous  allons  décrire  eftfituée. 

Dez  que  les  Habitans  du  Pais  quiétoient  à  la  pefchc  eurent 
apperçeu  le.Navire ,  ils  le  vinrent  recognoftre  avec  leurs  pe- 
tis  efquifs ,  qui  ne  font  faits  que  pour  porter  une  feule  per- 
fonne ,  les  premiers  qui  s'étoient  mis  en  ce  dévoir  en  attirè- 
rent tant  d'autres  aprez  eux  qu'ils  compoferent  en  peu  de 
temsun  efeorte  de  foixante  &  dix  de  ces  petis  vaifieaus,  qui 
n'abandonnèrent  point  ce  Navire  étranger  jufques  à  ce  qu'il 
eut  mouille  à  la  meilleure  rade,  où  ils  luy  témoignèrent  par 
leurs  acclamatiôs  &  par  tous  les  figues  de  bienveùiilance  qu'ô 
peut  attendre  d'une  Nation  fi  peu  civilizée,  la  Joye  extraor- 
dinaire qu'ils  avoyent  de  fon  heureufe  arrivée.  Ces  petis 
vaiiTeaus  iontfi  admirables,  foit  qu'ils  foyent  confidercz  en 
leur  matière,  foit  qu'on  ait  égard  à  la  merveilleufeindufirie 
dontils  font  faiTonnez,ouàlad'extedre  incomparable  avec 
laquelle  ils  font  conduits,  qu'ils  méritent  bien  ,  de  tenir  le 
premier  rang  dans-les  deferiptions  que  cette  agréable  digref* 
fion  nous  fournira. 

Ils  font  compofez  de  petis  bois  déliez ,  déquels  la  plupart 
font  fendus  en  deus  comme  des  cercles.  Ces  bois  font  atta- 
chez les  uns  a-vecles  autres  avec  de  fortes  cordes  de  boyaus 
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de  PoilTons  qui  les  tiennent  en  arreft,  &  leur  donnent  la 
îigure  qu  ils  doivent  avoir  ,  pour  eftre  propres  ans  ufa- 
ges  aufquels  ils  font  deftinez.  Ils  font  couverts  en  de 
hors  de  peau  de  Chiens  de  mer,  qui  font  g  proprement  cou- 
ines par  enfemble  ,  &  fî  foigneufement  enduites  de  refîne 
à  1  endroit  des  coutures,  que  l'eau  ne  les  peut  aucunement 
pénétrer.  r  C1U 

Ces  petis  Bateaus  font  ordinairement  de  la  longueur  de 
quinze  a  feize  pieds ,  &  ils  peuvent  avoir  par  le  milfeu  où  ils 
ont  plus  de  grofleur  environ  5  pieds  de  circonférence.  C'eft 
auili  de  cet  endroit  qu'ils  vont  en  appeti/Tant ,  de  forte  que 
es  extremitez  ahoutiflent  en  pointes ,   qui  fontmunies  d'os 
blanc,ou  de  dépouilles  desLicomes  dont nousvenonsde  par- 
a  L^cdei[asefttoutPlat^couvertdecuirde  même  que  le 
reite,  &  iedeflous  a  la  forme  du  ventre  d'un  gros  PoifTon  •  de 
lorte  qu'ils  font  très-propres  à  couler  furies  eaus.  Us  n'ont 
qu  une  feule  ouverture,  qui  eft  diredement  au  milieu  de  tout 
I  édifice.  Elle  eft  relevée  tout  à  l'cntour  d'un  bord  de  coite 
de  Baleine ,   &  elle  eft  faite  à  proportion ,  et  de  la  grofTeur  du 
corpsd  unhomme.Qiiand  les  Sauvages  qui  ont  inventé  cette 
lorte  dépens  vaiflcaus  s'en  veulent  ièrvir ,  foit  pour  aller  à  la 
peiche,ou  pour  fe  divertir  fur  la  mer,  ils  fourrent  par  cette 
ouverture  leurs  jambes  ôc  leurs  cuiffes,  &  s'étans  mis  fur  leur 
eant    ils  lient  fi  ferrement  la  cafaquequiles  couvre,  avec 
Je  bord  de  cette  ouverture,  qu'ils  femblent  eftre  entez  fur  cet 
esquif,  &ne  faire  qu'un  corps  avec  lu  y. 

Voila  pour  ce  qui  concerne  la  figure'  &  la  matière  de  ces 
petisvaiffeaus.   Confierons  à  prefent  l'équipage  des  hom- 
mes qui  les  gouvernent.    Quand  ils  ont  deftein  d'aller  fur 
mer,  ils  fe  couvrent  par  deflus  leurs  autres  habits  d'une  Cafa- 
que,  laquelle  n'eft  deftinéeà  aucun  autre  ufage.  Cet  habit 
de  mer  eft  compofédepiuûeurs  peaus,  dénuées  de  leur  poil 
qui  font  û  bien  préparées  &  unies  par  enfemble,  qu'on  le 
croiroit  eftre  fait  d'une  feule  pièce.  Il  les  couvre  dépuis  le 
iommetdelatefte,  jufques.au  deiîous  du  nombril.   Jl  eft  en- 
duit par  tout  d'une  gomme  noirâtre,  laquelle  ne  fe  diiïbur 
/  point  dans  l'eau  ,  &  qui  l'empefche  de  percer.  Le  Capuchon 
qui  couvre  la  sefte ,  ferre  fi  bien  fous  le  col,  &  fur  le  front, 
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qu'il  ne  leur  laiffe  rien  que  la  face  à  découvert.  Les  man- 
ches font  liées  au  poignet ,  &  le  bas  de  cette  cafaque  eft  aufïi 
attaché  au  bord  de  l'ouverture  du  vailfeau  avec  tant  de  foin, 
&  avec  une  telle  induftrie ,  que  le  corps  qui  eft  ainfi  couvert, 
fe  trouve  toujours  à  fcc  au  milieu  des  flots  ,  qui  ne  peu- 
vent mouiller  avec  tous  leurs  efforts  ,  que  le  vifage  &  les 
mains. 

Encore  qu'ils  n'ayent  ni  voiles,  ni  maft,  ni  gouvernail,  ni 
compas,  ni  ancre  ,  ni  aucune  des  pièces  de  tout  ce  grand  at- 
tirail qui  eft  requis  pour  rendre  nos  Navires  capables  d'aller 
fur  mer.  Ils  entrcprenent  neantmoins  de  longs  voiages  avec 
ces  petis  vahfeaus  fur  léquels  ils  femblent  eftre  coufus.  Ils  fe 
connoifTent  parfaitement  bienaus  étoiles,  &  ils  n'ont  befoin 
d'autre  guide  pendant  la  nuit.  Les  rames  dont  ils  fe  fervent 
ont  une  largeur  à  chaque  bout  en  forme  de  palette,  &  afin 
qu'elles  puiflent  coupper  plus  aifément  les  flots ,  &  qu'elles 
foyent  de  plus  grande  durée,  ils  les  enrichilTent  d'un  os  blanc, 
qui  couvre  les  extremitez  du  bois,  ils  en  garniflent  aufîi  les 
bords  des  pallettes ,  &  ils  y  attachent  cet  ornement  avec  des 
chevilles  de  corne  qui  leur  fervent  au  lieu  de  clous.  Le  milieu 
de  ces  rames  eft  embelly  d'os ,  ou  de  corne  precieufe  de  mê- 
me que  les  bouts,&  c'eft  par  là  qu'ils  les  tiennent  afin  qu'elles 
ne  leurs  coulent  des  mains.  Au  refte  ils  manient  ces  doubles 
rames  avec  tant  de  dextérité  &  de  viteffe  que  leurs  petis  vaif- 
fcaus  devancent  aifément  les  Navires  qui  ont  déployé  tous 
leurs  voiles ,  &  qui  ont  le  vent  &  la  marée  favorables.  Us 
font  fi  atTurez  dans  ces  petis  efquifs  ,  &  ils  ont  une  fi  grande 
adrefTe  à  les  conduire,  qu'ils  leur  font  faire  mille  caracoles 
pour  donner  du  divertilTement  à  ceus  qui  les  regardent.  Ils 
s'efcriment  auiTi  quelquefois  contre  les  ondes  avec  tant  de 
force  &  d'agilité  qu'ils  les  font  écumer  comme  fi  elles 
étoient  agitéez  d'une  rude tempefte,  &  pour  lors  on  les  pren- 
droit  plutôt  pour  desMonftres  marins  qui  s'entrechoquent, 
que  pour  des  hommes:  Et  même  pour  montrer  qu'ils  ne  re- 
doutent point  les  dangers,  &  qu'ils  font  en  bonne  intelligence 
avec  cet  élément  qui  les  nourrit  &  les  carefTe,  ils  font  le  mou- 
linet, fe  plongeans  &  roulans  en  la  mer  par  trois  fois  confecu^ 
tivés,  de  forte  qu'ils  peuvent  paiTer  pour  de  vrais  Amfibies. 
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Quand  ils  ont  deiTein  de  faire  quelques  voiages  plus  longs 
que  les  ordinaires  ,  où  quand  ils  appréhendent  d'eftre  jettez 
bien  avant  en  pleine  nier  par  quelque  tempcfte,  ils  portent 
dans  le  vuidede  leur  vaiiTeau  une  veffie  pleine  d'eau  douce 
pour  étancher  leur  foif,  &  du  PoilTon  feché  au  Soleil  ou  à 
la  gelée  pour  fe  nourrir  à  faute  de  viandes  fraîches.  Mais  il 
arrive  rarement  qu'ils  foyent  réduits  à  recourir  à  ces  provi- 
sions :  Car  ils  ont  certaines  flèches  en  forme  de  petites  lan- 
ces ,  qui  font  attachés  fur  leurs  Bateaus ,  &  Lefqu elles  ils  s'a- 
vent  d'arder  fi  vivement  fur  les  PoiiTons  qu'ils  rencontrent, 
qu'il  n'arrive  presque  jamais  qu'ils  foyent  fans  ces  rafraichif- 
femens.  Ils  n'ont  point  befoinde  feu  pour  cuire  leurs  vian- 
des ,  par  ce  que  fur  la  mer  &  fur  la  terre,  ils  font  accoutumez 
de  les  manger  toutes  crues ,  ils  portent  aufli  certaines  dens 
de  gros  Poiffons,  ou  des  broches  d'os  fort  pointues,  qui  leur 
tiennent  lieudecouteaus,  car  ils  s'en  fervent  pour  eventrer 
&  trancher  les  PoiiTons  qu'ils  ont  pris.  Au  relie  il  n'y  peut 
point  avoir  de  débats  dans  ces  vaiTeaus ,  puis  qu'un  feul  hom- 
me en  efi  le  Maître,  le  Matelot,  le  Pourvoyeur,  &  le  Pilote, 
qui  le  peut  arrêter  quand  bon  luyfemble,  ou  l'abandonner 
au  gré  du  vent  &  de  la  marée  ,  lors  qu'il  veut  prendre  le  re- 
pos qui  luy  eft  necelTaire  pour  reparer  .fes  forces.  En  ce  cas  i[ 
accroche  fa  rame  à  des  courroyes  de  cuir  de  Cerf  qui  font 
preparéez  à  cet  ufage,  &  qui  font  attachées  par  bandes  au 
deiïus  de  ce  Batteau  :  ou  bien  il  la  lie  à  une  boucle ,  laquelle 
pend  au  devant  de  fa  cafaque. 

Les  femmes  n'ont  point  lïifage  deces,petis  Efquifs,mais 
afin  qu'elles  puhTent  quelquefois  fe  divertir  fur  la  mer,  leur 
marys  qui  ont  beaucoup  de  douceur  &  d'amitié  pour  elles, 
les  conduifent  en  d'autres  vaiiTeaus,  qui  font  de  la  grandeur 
de  nos  Chaloupes,  &  capables  déporter  cinquante  perfon- 
nes.  Ils  font  faits  de  perches  liées  par  enfembie ,  &  ils  font 
couverts  de  peaus  de  Chiens  de  mer  ;  comme  ceus  que  nous 
venons  de  décrire.  Ils  peuvent  eftre  conduits  à  force  de  ra- 
mes quand  le  tenis  eft  calme  :  mais  lors  que  le  vent  peut  fer- 
vir,  ils  attachent  au  maft  des  voiles  de  cuir. 

Or  afimque  la  defeription  de  ces  rares  vaiîfeaus  ,  &  de 
ces  hommes  de  mer,  foit  mieux  éckircie  &  comme  animée  : 
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Pour  parler  maintenant  de  U  t^ite  en  laquelle  naiflent  ces 
hommes ,  qui  font  il  enrendus  en  la  Navigation  :  les  dégrez 
fous  léquels  nous  avons  déjà  dit  qu'elle  eft  fituée  témoignent, 
aifez  ,  qu'elle  eft  d'une  tres-froide  cpnftkution.  Il  eft  vray 
que  durant  le  mois  de  juin  &  de  Juillet  qui  compofent  l'été 
de  cette  contrée,  &  qui  font  éclairez  d'un  jour  perpétuel ,  de 
même  que  cens  de  Décembre  &  de  Janvier  n'y  font  qu'une 
feule  nuit,  l'air  y  eft  chaud  agréable  &  ferein  :  mais  le  refte  de 
l'année  les  jours  qui  s'allongent  &  s'accoiircilTent  alternati- 
vement, font  accompagnez  de  brouillards  épais,  de  néges, 
ou  de  pluyes  glacées  ;  qui  font  extrêmement  froides  &  in^ 
pommes. 

Toute  la  Terre  qui  eft  prez  de  la  mer  eft  féche,  &  herififée 
de  plusieurs  rochers  pelez ,  qui  font  affreus  au  poifible ,  elle 
eft  auftl  inondée  en  beaucoup  d'endroits  au  terhs  que  les 
néges  fe  fondent,  de  plufieurs  effroyables  torrens  qui  roulent 
leurs  eaus  troubles  dans  le  vafte  fein  de  la  mer.   Mais  lors 
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qu'on  a  traverfé  une  petite  lieue  de  mauvais  chemin ,  on  ren* 
contre  de  belles  campagnes,  qui  font  tapuTées  durant  l'Eté 
d'une  agréable  verdure.  On  y  voit  aufti  des  montagnes  qui 
font  couvertes  de  petis  arbes ,  qui  recréent  merveilleufement 
la  veuë,  &  qui  nouraôent  une  grande  multitude  d'oifeaus  ôc 
de  Sauvagine.  Et  on  pane  par  des  vallées ,  qui  font  arrofées 
de  plufieurs  claires  &  agréables  rivières  d'eau  douce ,  qui  ont 
aflez  de  force  pour  fe  rendre  jufques  à  la  mer. 

Le  Capitaine  qui  commandoit  ce  Navire  de  Fliffingue, 
qui  a  fait  depuis  peu  levoiage  duquel  nous  avons  tiré  cet- 
te Relation  r  étant  defcendu  à  terre  avec  une  partie  de  fes 
■gens,  &  l'ayant  foigneufement  vhitée ,  il  y  rencontra  entre 
autres  chofes  dignes  de  remarque ,  une  veine  d'une  certaine 
terre  brune ,  parfemée  de  paillettes  luifantes  &  argentées ,  de 
laquelle  il  fit  remplir  une  barrique  pour  en  faire  l'épreuve  : 
mais  après  avoir  été  mife  au  creu fet ,  on  a  trouvé  qu'elle  n'é- 
toit  propre  qu'à  encroûter  des  Boettes,  &  quelques  autres 
menus  ouvrages  de  bois ,  aufquels  elle  donne  un  fort  beau 
luftre.  Cet  Indice  laine  neantmoins  quelque  efperance,  qu'on 
pourroit  trouver  des  Mines  d'argent  parmy  cette  terre ,  Il  on 
avoit  encore  penettc  pins  avant. 

Encore  quecèÎPàïs  fôit  bien  froïf,ôn  y  voit  plufieurs  beaus 
&  grands  Oifeaus  d'un  plumage  blanc  Se  noir ,  &  de  diverfes 
autres  couleurs,  que  les  Habitans  écorehent,  pour  en  manger 
la  chair ,  &  pour  fe  couvrir  de  leurs  dépouilles.  On  y  trouve 
auffi  des  Cerfs ,  des  Helans^des  Ours ,  des  Renards ,  des  Liè- 
vres, des  Lapins,  ôc  une  infinité  d'autres  Beftes  à  quatre  pieds, 
qui  ont  prefque  toutes  le  poil  blanc  ou  grisâtre  ,  fort  épais, 
long ,  doux ,  &  très-propre  à  faire  de  bons  chapeaus ,  ou  de 
belles  &  tres-riches  fourrures. 

Quant  aus  Peuples  qui  habitent  cette  terre ,  Nos  Voya- 
geurs y  en  ont  veude  deus  fortes,  qui  vivent  enfembleen 
bonne  correfpondance  ôc  parfaite  amitié.  Les  uns  font  d'une 
fort  haute  ftature ,  bien  faits  de  corps ,  de  couleur  arTez  blan- 
che, &  fort  habiles  à  la  courfe.  Les  autres  font  de  beaucoup 
plus  petis  ,  d'un  teint  olivâtre ,  &  affés  bien  proportionnez 
en  leurs  membres ,  horsmis  qu'ils  ont  les  jambes  courtes  ôc 
groifes.  Les  premiers  fe  plaifent  à  la  chalfe,  à  laquelle  ils  font 
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portez  par  leur  agilité  ôc  leur  belle  difpofition  naturelle,  pen- 
dant que  ceus-cy  s'occupent  à  la  pefche.  Ils  ont  tous  les  dens 
extrêmement  blanches  ôc  ferrées ,  les  cheveus  noirs,  les  y  eus, 
vifs ,  ôc  les  traits  du  vifage  fi  bien  faits  qu'on  n'y  peut  remar- 
quer aucune  notable  difformité.  Us  font  aufli  tous  fi  vigou- 
reus ,  ôc  d'une  fi  forte  conftitution  ,  qu'on  en  voit  plufieurs 
qui  ayans  pafle  la  centième  année  de  leur  âge ,  font  encore 
fort  alaigres  &  fort  robuftes. 

En  leur  converfation  ordinaire  ils  paroiffent  d'une  hu- 
meur gaye,  hardie  ôc  courageufe.  Ils  aiment  les  étrangers 
qui  les  vont  vifiter,  à  caufe  qu'ils  leurs  portent  des  aiguilles, 
des  hameçons,  des  couteaus,  des  ferpes,  des  coignées  ,&  tous 
les  autres  ferremens  qui  leur  font  propres ,  &  dont  ils  font 
une  fi  grande  eftime  qu'ils  les  achètent  au  prix  de  leurs  pro- 
pres habits,  ôc  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  precieus  :  mais  ils 
font  fi  grands  ennemis  de  toute  nouveauté  en  ce  qui  concer- 
ne leurs  véremens&  leur  nourritue  ,  qu'il  feroit  bien  diffi- 
cile de  leur  faire  recevoir  aucun  changement  ni  en  l'un  ni  en 
l'autre.  Encore  qu'ils  foyent  Tune  des  plus  pauvres ,  ôc  des 
plus  Barbares  nations  que  le  Soleil  éclaire  ,  ils  fe  croyent 
tres-pheureus ,  ôc  les  mieus  partagez  du  monde  :  Et  ils  ont  G. 
bonne  opinion  de  leur  manière  de  vivre ,  que  les  civilitez  de 
tous  les  autres  Peuples ,  paffent  auprès  d'eux  pour  des  a&ions 
mal-feantes  ,Sauvages,  &:  ridicules  au  polfible. 

Cette  haute  eftime  laquelle  ils  ont  conceué  de  leur  con- 
dition, ne  contribué  pas  peu  à  cette  fatisfa&ion ,  &  à  ce  con- 
tentement d'efprit  qu'on  lit  fur  leur  vifage  ;  Joint  qu'ils  ne 
s'entretiennent  pas  dans  la  vanité  de  plufieurs  deffeins ,  qui 
pourroient  troubler  leur  tranquillité  :  Us  ne  feavent  ce  que 
c'eft  de  tous  ces  foucis  rongeans ,  &  de  ces  chagrins  inpor- 
tuns ,  dont  le  defir  déréglé  des  richeffes  tourmente  la  plupart 
des  autres  hommes,  La  commodité  des  beaus  &  fomptueus 
bâtimens  ,  la  gloire  du  fiecle ,  les  délices  des  feftins ,  la  con- 
nouTance  des  belles  chofes,  &  tout  ce  quenouseftimonsla 
douceur  ôc  le  repos  de  la  vie  ,  n'ayant  point  encore  pénétré 
jufques  à  eus,  ils  ne  font  auffi  travaillez  d'aucune  penfée  de 
les  poifeder ,  qui  pourroit  interrompre  le  dous  repos  dont 
lis  jouaient  ;  mais  tous  leurs  deffeins  font  terminez  à  ac- 
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quérir  fans  beaucoup  d'eniprefiement ,  les  chofes  qui  font 
precifément  neceflaires  pour  leur  vêtement ,  <5c  pour  leur 
nourriture. 

Leurs  exercices  les  plus  ordinaires  font  la  pefche  &  la  chaf- 
fe  :  &  encore  qu'ils  n'ayent  point  d'armes  à  feu ,  ni  de  filets, 
l'ingenieufe  necerlité  leur  a  fuggeré  des  autres  induftries 
toutes  particulières  pour  y  pouv  oir  reuifir.  Ils  mangent  tou- 
tes les  viandes  dont  ils  fe  nourrifient  fans  les  faire  cuire,  Ôc 
fans  autre  fauce  que  celle  que  leur  franc  appétit  leur  fournit, 
lis  ferlent  de  cens  qui  font  cuire  le  poiiTon  ou  la  venaifon, 
car  ils  tiennent  que  le  feu  confornme  leur  faveur  naturelle^ 
tout  ce  qui  les  rend  plus  agréables  à  leur  goût. 

Encore  qu'ils  n'ayent  point  befoin  de  feu  pour  cuire 
leur  viandes,  ils  en  louent  ncaotmoins  grandement  l'ufa- 
ge,  &  leurs  cavernes  n'en  font  jamais  dépourveuës  du- 
rant rhyver  ;  tant  pour  éclairer  &  adoucir  par  fa  lumière 
la  noirceur  &  fefFroy  de  cette  longue  nuit  ,  qui  règne  en 
leurcontre'ej  que  pour  tempérer  par  fon  aimable  chaleur 
la  froidure  qui  les  tient  affiegez  de  toutes  parts.  Maisquand 
ils  prennent  leur  repos,  eu  qu'ils  font  contrains  de  fortjr  de 
leurs  grottes ,  ils  fe  mUfiiiTeiiï  d'a^e, certaine  fourrure,  la- 
quelle par  un  excellent  trait  de  la  Divine  Providence,  a  la 
vertu  de  les  garantir  contre  toutes  les  injures  du  froid,  quand 
lis  feroyent  couchez  au  milieu  des  neges. 

Les  habits  des  hommes  confident  en  une  Chemife  ,  un 
liant  de  chauffe,  une  Gafaque  <k  des  bottines.  La  Chemife 
ne  bat  que  jufques  au  défions  des  reins.  Elle  a  un  Capuchon 
qui  couvre  la  telle  &  le  col.  Elle  eft  faite  de  veules  de  gros 
PoiHons  >  qui  font  çouppées  par  bandes  d'une  e'gaîe  largeur, 
Se  fort  propmnent  coufuës  par  enfemble.;  Ille  n'a  point 
d'ouverture  à  la  poitrine  commcles  nôtres  j  mais  afin  qu'el- 
le ne  fe  déchire  en  la  venant,  les  bouts  des  manches  la  tétiere, 
&  le  de'fîbus  font  bordez  d'un  cuir  noir  fort  délie'  ;  félon  h 
Jigure  laquelle  nous  ayons  fait  mettre  en  ce  lieu . 
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Leurs  autres  Habits,  &  même  leurs  bottines ,  font  aulfi  de 
pièces  rapportées  comme  leurs  chemifes:  mais  ils  font  d'une 
matière  beaucoup  plus  forte  afîavoir  de  peaus  de  Cerf,  ou 
de  Chien  de  mer  parfaitement  bien  préparées ,  &  garnies  de 
leur  poil.  Ceiuy  du  Sauvage  duquel  nous  avons  fait  mettre 
icy  Je  portrait  tiré  au  naif  fur  l'original,  étoitdepeaudedeus 
couleurs,  les  bandes  étoyent  couppées  d'une  même  largeur, 
&  difpofées  en  un  Ci  bel  ordre,  qu'une  bande  blanche  étok 
coufuë  entre  deus  brunes,  par  une  agréable  affemblage.  Le 
poil  qui  paroiffoit  en  dehors  étoitaufîi  poly,&  auffidous  que 
du  velours ,  &  il  étoit  fi  bien  couché ,  &  les  diverfes  pièces 
fe  rapportoient  fi  parfaitement  les  unes  aus  autres ,  qu'on 
eut  jugé  au  dehors  que  tout  l'habit  avoit  efté iaillé  dune 
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feule  peau.  Pour  ce  qui  concerne  maintenant  la  forme  de  la 
cafaque  &  de  tout  l'ornement  extérieur  du  Sauvage  qui  en 
étoit  paré  :  le  Graveur  les  a  reprefentez  fi  naifue'ment  en  cet- 
te taille  douce,  que  ce  feroitun  travail  inutile  d'en  vouloir 
faire  une  plus  ample  defcription. 
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Ces  Sauvages  qui  habitent  ce  détroit,  ne  fortent  jamais 
en  campagne  fans  avoir  fur  l'épaule  un  carquois  remply  de 
flèches,  &  l'arc  ou  la  lance  en  la  main.  Quant  ans  flèches  ils 
en  ont  de  plufîeurs  fortes.  Les  unes  font  propres  pour  tuer 
les  Lièvres,  les  Renards,  les  Oifeaus  ,  ôc  toute  forte  de  menu 
Gibier  :  <5c  les  autres  ne  font  deftinées  que  pour  abbatre  les 
Cerfs,  les  Helans,  les  Ours,  &  les  autres  girofles  beftes.  Cel- 
les-là n'ont  qu'environ  deus  ou  trois  pieds  de  longueur ,  & 
au  lieu  de  fer ,  elles  ont  la  pointe  munye  d'un  os  délié ,  ttx  n- 
chant  ôc  fort  aigu,  quia  l'un  des  cotez  heriflede  trois  ou  qua* 
tre  crochets,  qui  font  qu'on  ne  les  peut  arracher  du  lieu 
qu'elles  ont  percé  fans  élargir  la  playe.  Et  eelles-cy  qui  ont 
du  moins  quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur ,  font  armées  pair 
le  bout  d'un  os  pointu ,  qui  a  auffi  des  crochets ,  qui  font  faits 
comme  les  dens  d'une  Scie.  Ils  lancent  ces  dernières  avec  la- 
main  5  mais  pour  leur  donner  plus  de  force ,  &  faire  qu'elles 
attaignent  de  plus  loin.  Ils  attachent  à  leur  bras  droit  un  bois 
long  d'un  pied  &demy,  qui  a  d'un  coté  une  affez  profonde 
coulifle ,  dans  laquelle  ils  font  palier  le  gros  bout  de  cette 
Javeline,  laquelle  étant  dardée  reçoitparce  moyen  une  plias 
forte  impreiïion,  &  fait  un  effet  beaucoup  plus  violent. 

Ils  portent  auffi  quelquefois  à  la  main  une  efpece  de  lance»' 
quieft  d'un  bois  fort  &  pefant,  lequel  eftgarny  par  le  petit 
bout  d'un  os  rond ,  dont  la  pointe  a  efté  aiguifée  fur  une  pier- 
re, ou  bien  ils  les  muniîTent  de  ces  cornes,  ou  dens  de  PoiiTbns 
que  nous  avons  décrites.  Ces  lances  ontfét  ou  huit  pieds 
d'hauteur,  &  elles  font  enrichies  par  le  gros  bout ,  de  deus 
ailerons  de  bois,  ou  de  coites  de  Baleine  ,  qui  leur  don- 
nent un  peu  plus  de  grâce  qu'elles  n'auroyent  fans  cet  or- 
nement. 

Outre  plufieurs  fortes  d'hameçons  dont  ils  fe  fervent 
pour  prendre  les  menus  PoilTonsqui  fréquentent  leurs  co- 
lles, ils  ont  encore  diverfes  eipeces  de  jayeiots,  léquels  ils 
fçavent  lancer  avec  une  d'exterité  non  pareille  fur  les  gros  6c 
monftrueus  PonTons  qu'ils  vont  chercher  en  pleine  mer.  Et 
afin  que  ceus  qu'ils  ont  bleiTez  avec  cette  forte  de  d'ards,ne 
fe  puiffent  couler  au  fonds  de  l'eau  <3c  fruitrer  leur  attente,  ils 
lient  au  gros  bout  une  courroye  de  cuir  de  Cerf,  longue  de 
vint-cinq  ou  trente  brafles,  ôc  ils  attachent  au  bout  de  cette 
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courroye ,  ou  de  cette  ligne  de  cuir ,  une  veiTîe  enflée ,  la- 
quelle retournant  toujours  au  déiîîis  de  l'eau  leur  marque 
Fendroit  où  eft  le  Poiffon ,  lequel  ils  attirent  à  eus  ,  ou  bien  ils 
le  conduifentaifémentàterre,  après  qu'il  s'eH:  bien  débatti 
&  qu'il  a  epuifé  fes  forces. 

Les  jeunes  femmes  portent  un  habit  qui  n'efc  pas  de  beau- 
coup différent  de  celuy  des  hommes  :  niais  les  vieilles  fe  cou- 
vrent le  plus  fouvent  des  dépouilles  de  certains  gros  Oifeaus, 
qui  ont  le  plumage  blanc  &  noir ,  &:  qui  font  fort  commune 
en  cette  terre.  Elles  ont  radreffe  de  les  écorcher  û  propre- 
ment ,  que  la  plume  demeure  attachée  à  la  peau.  Ces  habits 
ne  leur  battent  que  jufqu'au  gras  de  la  jambe.  Elles  font 
ceintes  d'une  courroye  de  cuir,à  laquelle  au  lieu  de  clefs, elles 
attachent  plusieurs  ôffelets  qui  font  pointus  comme  des 
poinçons,  &de  même  longueur  que  des  aiguilles  de  tefte. 
Elles  ne  portent  ni  bracelets ,  ni  colliers  ,  ni  pendanS  d'oreil- 
les :  mais  pour  tout  ornement  elles  fe  font  une  taillade  en 
chaque  joue ,  &  elles  rempliflent  la  cicatrice  d'une  certaine 
couleur  noire,  qui  félon  leur  opinion ,  les  fait  paroitre  beau- 
coup plus  agréables. 

Pendant  que  les  hommes  fe  diverthTent  à  la  chafîe ,  ou  à  la 
pefche ,  elles  s'occupent  à  coudre  des  habits ,  &  à  faire  des 
tentes ,  des  paniers ,  &  tous  les  petis  meubles ,  qui  font  necef- 
faires  au  ménage.  Elles  prennent  aufïi  un  grand  foin  des  pe- 
tis Enfans,  &  fi  elles  font  obligées  de  changer  de  demeure,  ou 
de  fuivre  leurs  Maris  en  quelque  voyage,  elles  les  portent  ou 
les  conduifent  par  tout  où  elles  vont,  &  pour  les  defennuyer 
par  le  chemin,  ôc  les  appaifir  lors  qu'ils  crient,  elles  ont  de  pe- 
tis Tambours ,  qui  font  couverts  de  veffies  de  Poilîbns ,  fur 
léquels  elles  s'avent  faire  de  fi  bons  accords  ?quc  ceus  des 
Tambours  de  Bafque  ne  font  pas  plus  dous,ni  plus  agréables. 
Elles  les  fonnent  aufil  pour  donner  l'épouvante  ,  &  faire 
prendre  la  fuite  aus  Ours ,  &  aus  autres  Beftes  farrouches  qui 
viennent  fouvent  roder  prés  des  cavernes  où  ces  Sauvages 
fe  retirent  avec  leurs  familles  durant  l'hyver  :  ou  à  l'entour 
des  tentes  fous  léquelles  ils  logent  pendant  l'été.  Nous  avons 
fait  mettre  en  ce  lieu  le  portrait  d'une  de  ces  femmes  vetuë  de 
plumes,  duquel  on  pourra  inférer  la  grâce  queles  autres  peu- 
vent avoir. 

Encore 
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Encore  que  ces  pauvres  Barbares  n'ayent  pas  beaucoup  de 
police, ils  ont  neantnioins  entre-eux  des  Roytelets  &  des  Ca- 
pitaines qui  les  gouvernent,  &  qui  prefident  en  toutes  leurs 
aflernblées.  Ils  élèvent  à  ces  dignitez  cens  qui  font  les  mieus 
faits  de  corps,  les  meilleurs  chaûeurs-,  &  les  plus  vaillans. 
Ils  font  couverts  de  plus  belles  peaus,  &  de  plus  precieufes 
fourrures  que  leurs  fujets ,  &  pour  marque  de  leur  grandeur, 
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ils  portent  une  enfeigneen  forme  de  roze  de  broderie ,  la- 
quelle eft  couluë  au  devant  de  leurcafaque,  &  lors  qu'ils 
marchent  ils  font  toujours  efcortez  de  plufieurs  jeunes  hom- 
mes, qui  font  armez  d'arcs  &  de  flèches, &  qui  exécutent  fidè- 
lement tous  leurs  commandemens. 

Ils  n'ont  point  Tindullrie  de  bâtir  des  maifons  $  mais  du- 
rant l'été' ils  demeurent  à  la  campagne  fous  des  tentes  de  cuhv 
léquelles  ils  portent  avec  eus,  pourlcsdrcfîerentouslesen. 
droits  où  ils  trouvent  bonde  camper:  &  pendant  l'hyver 
ils  habitent  dans  des  cavernes ,  qui  font  faites  naturellement 
dans  les  montagnes,  ou  qu'ils  y  ont  creufe'es  par  artifice. 

Ils  ne  fément,  ni  ne  recueillent  aucuns  grains  de  la  terre, 
pour  l'entretien  de  leur  vie.  Ils  n'ont  point  aufïi  d'arbres,  ou 
de  plantes  qui  lturporteht  des  fruits  qui  foyent  bons  à  man- 
ger ,  horsmis  quelque  peu  de  fraifes ,  &  d'une  efpece  de 
Iramboifes  :  mais  ils  ne  fubfiftent ,  comme  nous  l'avons  déjà 
infinué,  que  de  leurchalTe  &  de  leur  pefche.  L'eau  toute  pu» 
reeft  leur  boiifon  ordinaire  ,  ôepour  leur  plus  delicieufe  re- 
gale, ils  boivent  Te  fang  des  chiens  de  mer ,  &  celuy  des  Cerfs, 
&  des  autres  animaus  de  terre  qu'ils  ont  abbatus ,  ou  qu'ils 
ont  fait  tomber  dans  les  pieges,qu'ils  leur  fçavent  dreflTer  avec 
nnmerveiileus  artifice. 

L'Hyver  étant  fi  long  &  fi  rigoureus  en  cette  contrée  où 
ils  habitent,  il  eft  impollible  qu'ils  nefoufFrent  beaucoup  de 
dizette  durant  cette  trifte  conftitution  de  Tannée ,  notam- 
ment pendant  cette  afFreufe  nuit  qui  les  enveloppe  deus  mois 
entiers  5  mais  outre  qu'au  befoin  ils  fupportent  aifément 
la  faim ,  ils  ont  tant  de  prévoyance ,  qu'ils  font  fécher  en  efté 
le  furplus.de  leur  pefche  &  de  leur  chaûe,,  &le  mettent  en 
referve ,  avec  toute  la  graiffe  ,  &  le  fuif,  qu'ils  ont  pu  ramaf- 
fer  ,  pourlaprovifionde  cette  fâcheufe  &  ennuyeufe  faifon. 
On  dit  même  qu'ils  font  fi  adroits  à  faire  la  chafie  à  la  faveur 
de  la  Lune,  que  durant  les  plus  dpaiffes  ténèbres  qui  les  cou- 
vrent, ils  font  rarement  dépourveus  de  viandes  fraîches. 

lis  n'ont  paslacuriofité  de  voir  d'autre  pais  que  celuy  de 
leur  naiftance$  &  s'il  arrive  que  quelque  rudetempefte ,  ou 
quelque  autre  rencontre  ,  les  ait  pouffez  en  quelque  terre 
étrangère,  ils  fbûpirent  perpétuellement  après  leur  chère 
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patrie ,  ôc  ils  ne  fe  donnent  point  de  repos ,  jufques  à  ce  qu'on 
les  y  aye  rétablis  :  que  (I  l'on  refufe ,  ou  qu'on  diffère  trop  à 
leur  accorder  cette  grâce ,  ils  eiïayent  de  s'y  rendre  au  péril 
de  leur  vie  à  la  faveur  de  leurs  petisvaùTeaus,  dans  léquels 
ils  s'expofent  à  tous  les  périls  de  la  Mer ,  fans  autre  guide  que 
celle  des  Etoiles,  dont  ils  ont  aviez  de  connoiffance ,  pour 
régler  leur  navigation  fur  leur  cours. 

Le  langage  dont  ils  fe  fervent,  n'a  rien  de  commun  avec 
celuy  de  tous  les  autres  peuples.de  la  terre.  Nous  en  avons 
un  petit  Vocabulaire:  mais  de  peur  de  groffir  un  peu  trop 
cette  digreifion,  nous  le  referverons  parmy  nos  mémoires, 
jufques  à  ce  qu'un  fécond  voyage  qu'on  projette  pour  ce 
détroit ,  nous  en  ait  donné  de  plus  claires  lumières. 

On  n'a  pas  encore  pu  bien  remarquer ,  qu'elle  forte  de  re- 
ligion eft  en  ufage  parmy  ces  pauvres  Barbares  :  mais  par  ce 
qu'ils  regardent  fouvent  le  Soleil ,  &  qu'ils  le  montrent  avec 
admiration  en  élevant  leurs  mains  en  haut ,  on  a  inféré  de- là, 
qu'ils  le  tenoient  pour  leur  Dieu. 

Le  Navire  qui  nous  a  fourny  cette  Relation  retourna  de 
ce  d'Etroit  de  Davis  chargé  de  plusieurs  bonnes  Marchandi- 
fes,  déquelles  nous  mettrons  icy  la  Lifte,pour  montrer  que  le 
froid  qui  règne  en  cette  contrée  n'eft  pas  (i  rigoureus,  qu'il  y 
ait  gelé  toute  forte  de  commerce. 

i.  Neuf  cens  peaus  de  Chiens  de  mer,  longues  pour  la 
plupart  de  fetà  huit  pieds,  marquetées, &  ondées  de  noir, 
de  rous  ,  de  jaune  ,  de  tanné ,  &:  de  plufieurs  autres  couleurs, 
qui  relevoyent  leur  prix ,  par  deffus  celles  qu'on  voit  commu- 
nément en  Hollande. 

2.  Plufieurs  riches  peaus  de  Cerfs,  d'Helans,  d'Ours, 
de  Renards,  de  Lièvres,  &  de  Lapins ,  dont  la  plus  grand'  part 
étoit  parfaitement  blanche. 

3  .  Un  grand  nombre  de  precieufes  fourrures  de  diverfes 
Beftes  à  quatre  pieds,  qui  font  toutes  particulières  à  cette  ré- 
gion, &  qui  n'ont  encore  point  de  nom  parmy  nous. 

4.  Plufieurs  Pacquets  de  cofles  de  Baleine,d'une  longueur 
extraordinaire. 

5.  Des  Habits  complets  desHabitans  du  paï's,  dont  les 
uns  étoient  de  peaus  ,  &  les  autres  de  dépouilles  d'oi- 

Ce  a  feaus, 
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feaus ,  &  de  la  figure  que  nous  les  avons  reprefentez. 

6.  Plufieurs  de  leurs  Chemifes  faites  de  ve(fies  dePoif- 
fons ,  fort  proprement  coufuës ,  de  leurs  bonets  ,  gants ,  et 
bottines  ,  de  leurs  carquois ,  flèches  ,  arcs  ,  &  autres  armes 
dont  ils  fe  fervent,  comme  aufli  plufieurs  de  leurs  tentes,  de 
leur  facs,  de  leurs  paniers  &  autres  petis  meubles  dont  ils 
ufent  en  lenr  ménage. 

7-  Un  grand  nombre  de  ces  petis  vahfeaus  de  mer,  qui 
font  faits  pour  porter  un  feul  homme.  Un  grand  Batteau.  long 
de  quarante  cinq  pieds  qui  pouvoir  porter  commodément 
cinquante  perfonnes. 

8 .  M  ais  ce  qui  étoit  de  plus  rare  &  de  plus  precieus,c*étoit 
une  quantité  bien  confiderable  de  ces  dens ,  ou  cornes  de  ces 
PoilTons  qu'on  appelle  Licornes  de  mer ,  qui  font  eftimées  les 
plus  grandes ,  les  plus  belles ,  &  le  mieux  proportionnées ,  de 
toutes  celles  qu'on  à  veu  jufques  à  prefeat. 

On  en  a  envoyé  quelques  unes  à  Paris,  &  en  d'autres  en- 
droits de  l'Europe,  qui  y  ont  efté  bien  receuës:  mais  il  y  a 
grande  apparence  qu'elles  feront  encore  plusprifées,  quand 
on  aura  la  connohîance  des  admirables  vertus  qu'elles  ont 
en  la  Médecine.  Car  bien-que  leur  beauté,  &  leur  rareté, 
leur  doivent  faire  tenir  le  premier  rang  entre  les  plus  pre- 
cieufes  richeffes  des  plus  curieus  cabinets  :  plufieurs  célè- 
bres Médecins  Ôc  Apoticairesde  Dannemark,  &  d'AIlemaig- 
ne,  qui  en  ont  fait  les  eifays  en  diverfes  rencontres*  témoig- 
nent conftamment  qu'elles  chaffent  le  venin ,  &  qu'elles  ont 
toutes  les  mêmes  proprietez  qu'on  attribue  communément 
à  la  Corne  de  la  Licorne  de  terre.  En  voila  ailés,  &  peuteftre 
que  trop  au  goût  de  quelques-uns,  pour  une  (impie  digreP 
lion. 
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CHAPITRE     DIXNEUVIEME. 

Des  ToiJJons  couverts  de  croûtes  dures  y  au  lieu  de  peau  <t& 

dkailles  :  de  plufieurs  rares  Coquillages:  &  de  quelques 

autres  belles  productions  de  la  Mer  y  qui  fe  trou- 

yent  ans  coflés  des  Antilles. 

A  Moins  que  d'avoir  quelque  participation  de  cette 
celefte  Sapience  qui  fut  autre' fois  addrerîée  à  Salo- 
mon,  pour  parler  non  feulement  des  Arbes  dépuis  le 
Cèdre  qui  eft  au  Liban,  jufques  à  l' Hiiïbpe  qui  fort  de  la  paroi: 
mais  encore  des -Beftes,  des  Oifeaus,des  Reptiles,  «5c  des 
Poiflbns  :   Il  eft  impoffible  de  fonder  les  profons  fecrets  des 
eaus,  pour  y  conter  toutes  les  excellentes  créatures  qui  fe 
jouent  dans  leur  fein  ,  &  remarquer  toutes  les  vertus  &  les 
proprietez  occultes  ,  dentelles  font  ennoblies.^  Car  cet  Elé- 
ment eft  doue'  d'une  fi  merveilleufe  fécondité7  qu'il  ne  pro- 
duit pas  feulement  en  toute  abondance  des  Poiflbns  de  diffé- 
rentes efpeces,  qui  fervent  à  la  nourriture  de  l'homme ,  &  qui 
font  pour  la  plupart  d'une  grolTeur  demefurée  &  d'une  figure 
monftrueufe ,  comme  nous  venons  de  le  monftrer  dans  les 
Chapitres  precedens:  mais  encore  une  fi  grande  multitude  de 
precieus  Coquillages  de  d'autres  Rarétez j  qu'il  faut  confefler 
que  la  Divine  Sagelfe  qui  eft  diverfe  en  toutes  fortes,  a  tiré 
toutes  ces  riches  beaurez  de  fes  inepuifabks  trefors ,  pour 
faire  paroître  la  gloire  de  fa  puifiance  au  milieu  des  flots  de 
la  Mer  5  &  pour  nous  convier  doucement  à  l'admiration  de 
fes  bontez ,  &  de  fon  adorable  Providence ,  laquelle  s'abaiiïe 
jufque  dans  la  profondeur  des  abifmes  pour  les  peupler  d'un 
nombre  de  bonnes  creatures,qui  ne  fe  voyent  point  ailleurs, 
&  d'une  infinité  d'autres  qui  portent  les  caraderes  ,&  les 
images  des  corps  les  plus  confiderables  qui  ornent  lescieus, 
ou  qui  volent  parmy  les  airs,  ou  qui  embelifîcnt  la  terre  :  d'oiî 
vient  qu'on  y  trouve, comme  nous  le  verrons  en  ce  Chapitre, 
des  Etoiles,  des  Cornets,  des  Trompettes,  des  Porcelaines,, 

Ces  des- 
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des  Arbres ,  des  Pommes ,  des  Châtaignes ,  &  toutes  les  plus 
ravalantes  curiofitez  qui  font  prifées  parmy  les  hommes 
Or  pour  commencer  par  les  Pokïons  qui  font  couverts  de 
croûtes  dures  &  folides  au  lieu  décailles,  ou  de  peau  II  y  en  a 
plufieurs  efpeces  en  la  Mer,  &  aus  Rivières  des  Antilles 
On  fait  particulièrement  état ,  des  Homars  %  des  ^tm^néel 
oc  des  Cancres.  * 

ARTICLE       I. 

Des  Homars. 

LEs  Homars  font  une  efpece  d'Ecreviffes  de  même  fi^re 
que  celles  de  nos  Rivières,  Mais  elles  font  fi  greffes  qu'il 
n  en  faut  qu  une  pour  remplir  un  grand  plat.  Elles  ont  la 
chair  blanche  &  favoureufe,  mais  un  peu  dure  à  digérer  L  es 
InOilaires  les  prennent  pendant  la  nuit  fur  le  fable ,  ou  fur  les 
baffes  de  la  Mer,  &  à  l'aide  d'un  flambeau  ou  de  la  clarté  de 
la  Lune ,  ils  les  enfilent  avec  une  petite  fourche  de  fer. 

ARTICLE      II. 

De ï araignée  de  Mer. 

T  'Araignée  de  Mer  eft  tenue  par  quelques  uns  pour  une 
-l^efpece  de  Cancres.  Elle  eft  couverte  de  deus  fort  dures 
écailles,  defqoelks  celle  de  deffus  eft  relevée,  &  celle  de  def- 
ious ;  eft  plus  unie ,  &dentclée  de  pointes  rudes.  Elle  a  plufieurs 
jambes,  &  une  queue  forte,  &  longue  quelquefois  d'en- 
vironunpied.  -Quelques  Sauvages  les  recherchent  foiçneu- 
lement  pour  en  armer  leurs  flèches.  Quand  ce  Poiffon  eft 
lecne  au  Soleil,  fon  écaille  devient  luifante  &  comme  dia- 
îane,  encore  quelle  foit  naturellement  de  couleur  cendrée. 


ARTI- 


Chap.  19»  des     Iles    Antilles,  207 

ARTICLE      III. 

Des  Cancres, 

LEs  Cancres  ordinaires  des  Antilles  font  de  la  même  for- 
me que  ceus  qu'on  pefche  es  coftés  de  France.  Il  y  en  a 
de  différente  grofleur ,  mais  ceus  qui  font  les  plus  rares  font 
eeus  qui  vivent  deprôye.  Ils  font  affez  communs  en  la  plû- 
part  des  lies,  fur  tout  aus  Vierges.  Us  fe  tienent  fous  les 
troncs  des  arbres  du  rivage  de  la  mer  :  &  à  l'exemple  de  ces 
Grenouilles  qu'on  appelle  Pefcheufes ,  ils  épient  de  leur  fort 
les  Huitres  &  les  Moules  ,  pour  en  faire  curée ,  ôc  ils  s'y  pre- 
nent  par  cette  rufe  merveilleufe.  C'eft  qu'ils  ont  reconnu 
que  leurs  mordans  ôc  leurs  défenfes ,  n'ont  pas  allez  de  force 
pour  rompre  les  coquillages  qui  couvrent  cesPoiflbns  déli- 
cats. De  forte  qu'ayans  auffi  remarqué  qu'ils  ouvrent  plu- 
fieurs  fois  le  jour  leurs  écailles  pour  prendre  le  frais,  ils  en 
épient  foigneufément  le  teins  5r  &  s'étans  garnis  d'un  petit 
caillou  rond  qu'ils  ont  choifidàns  le  gravier,  ils  le  tienent 
preft  en  l'une  de  leurs  tenailles- &  s'aprochansde  l'Huitre,  ou 
de  la  Moule ,  le  laiffent  tomber  avec  tant  d'adreffe  dans  fa 
coquille  entr'  ouverte,  que  ne  fe  pouvant  plus  refermer ,  le 
Poiflbn  demeure  la  proye  de  ces  fins  chaffeurs. 

Quant  aus  Coquilles  que  Ton  trouve  en  ces  Iles,  dans  les 
ances  où  la  mer  les  poufle  ,  elles  font  en  grand  nombre  ,  & 
de  plufîeurs  fortes.  Voicy  les  plus  recherchées  &  les  plus 
conllderables. 

ARTICLE       IV. 

Du  ~Bwgm. 

LE  Burgau  qui  à  la  figure  d'un  Limaçon ,  étant  dénué  de 
la  première  croûte  qui  lereveft  en  dehors,  prefente  une 
Coquille  argentée,  &  entrelacée  de  taches  d'un  noirluifant5, 
d'un  vert  gay,&d'une  grifaille  fi  parfaite  &fi  kulrée, qu'aucun 
cmailleur  n'en  s'auroit  aprocher  avec  tout  fon  artifice-.  Si  toft' 
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que  iePoiûbn  qui  a  l'honneur  de  loger  fous  ceprecieus  cou- 
vert, en  a  quitté  la  pofleflion ,  on  voit  d'abord  une  entrée 
magnifique,  encroûtée  de  perles  :  &  en  fuitte  plusieurs  riches 
appartenons,  fi  clairs ,  fi  polis,  ôcémaillez  par  tout  d'un  ar- 
gentfivif,  qu'Une  fe  peut  rien  voir  de  plus  beau,  en  matière 
de  Coquillage, 

ARTICLE       V, 


Bu  Cafque* 

LE  Cafque  qui  eft  de  différente  groffeur ,  à  proportion  des 
teftes  de  tant  de  Poiilbns  qui  en  font  revêtus ,  eft  ainfi, 
nommé  à  caufe  de  fa  figure.  Il  eft  doublé  par  dedans  &fur 
les  bords,  qui  font  épais ,  plats ,  &  dentelez ,  d'un  fatin  incar- 
nat, extrêmement  luifant.  Et  par  le  dehors  il  eft  faflbnné 
d'une  agréable  ruftique  relevée  de  plufieurs  petites  bofles, 
qui  font  entrelacées  de  mille  compartimens ,  fur  léquels  on 
voit  ondoyer  un  pannache  de  diverfes  rares  couleurs. 

ARTICLE       VI. 

Du  Lxmbis.  ( 


LE  Lamhis ,  a  peuteftre  rcçeu  ce  nom ,  à  caufe  que  le  Poif- 
fon  qui  le  fait  mouvoir  a  la  figure  d'une  grofie  langue, 
qui  lèche  cette  humeur  gluante,  qui  s'atache  fur  les  rochers 
que  la  mer  baigne  de  fes  flots.  C'eft  un  des  plus  gros  Coquil- 
lages qui  fe  voient.  H  eft  retroufie  par  l'un  de  fes  bords, 
comme  pour  faire  mieus  paroitre  la  belle  couleur  pourprine 
qui  l'enrichit  au  dedans.  Mais  il  faut  avouer  que  fa  mafle 
étant  afiez  grofilére  ôc  herifTée  par  deflus  de  plufieurs  boftes 
rudes  ôc  pointues,  luy  fermeroit  la  porte  des  cabinets  ,  fi  l'ar- 
tifice en  luy  enlevant  fa  première  robe ,  ne  découvroit  la 
bigarrure  &  la  politefle  de  lécaille  marquetée,qu'il  porte  fous 
cet  habit  de  campagne.  Le  Poifibn  qui  loge  fous  les  caver- 
nes de  cette  petite  roche  mouvante ,  eft  fi  gros ,  qu'il  en  faut 
peu  pour  remplir  un  plat.  Il  peut  être  admis  fur  les  tables 

des 
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des  délicats,  pourveu  qu'il  foit  bien  cuit,  &  encore  mieus 
poyuré  pour  corriger  fon  indigeftion.  Et  pour  profiter  de.  fa 
dépouille ,  étant  calcinée  Ôc  méfiée  avec  du  fable  de  rivière, 
on  en  compofe  un  ciment,  quirefifte  à  la  pluie  &  à  toutes  les 
injures  du  tems.  Ce  lambis  auffi  s'entonnant  comme  un 
Cor  de  charte,  &  s'entendant  de  fort  loin,  quelques  Habitaus 
des  lies  s'en  fervent  pour  apeller  leurs  gens  aus  repas. 


ARTICLE       VIL 

Des  F  or  celâmes. 


LEs  Porcelaines  doivent  être  rangées  entre  les  plus  rares 
productions  de  TOcean  :  foit  que  l'on  confidere  cette 
agréable  politeiTe  ,  dont  elles  font  liflees  ôc  au  dehors  ôc  au 
dedans  j  foit  que  l'on  fade  réflexion  fur  tant  de  différentes 
&  de  vives  couleurs  dont  elles  font  revêtues.  Elles  replient 
leur  bord  dentelé ,  &  le  roulent  en  dedans  ,  ôc  bien  qu'elles 
foient  plus  ou  moins  murées,  elles  font  toutes  d'une  même 
figure  ovale,  entrebaillantes  au  milieu,  & rccoquillées  par 
ie  bec.  Mais  il  s'en  trouve  qui  font  fort  différentes  en  grof- 
feur  &  en  couleur. 

Les  plus  ordinaires  font  d'un  jaune  doré,  marqueté  de  pe- 
tites taches  blanches  ou  rouges ,  ôc  l'on  diroit  de  loin  que  ce 
font  des  marques  de  perles,  ou  de  grains  de  coral.  On  en  voit 
auffi  de  bleuâtres  ,  détoilées ,  de  grisâtres ,  de  cryftalines ,  ôc 
de  couleur  d'Agate,  qui  ont  toutes  un  oeil  fort  attrayant. 

Mais  celles  qui  font  les  plus  eftimées  des  curieus,  font  de 
coraline  incarnate  au  dehors,  &  argentées  au  dedans  :  ou  bien 
elles  font  parées  d'un  beau  bleu  celefle  au  dedans ,  ôc  d'un 
riche  porfire  au  dehors ,  rayéez  de  petis  filets  d'orez.  On 
prife  auffi  avec  raifon  celles  qui  font  par  defîïis  d'un  vert  lui- 
fant  comme  émeraude,  ôc  emperléesdans  l'intérieur,  au  bord 
ôc  en  leurs  canelures.  C'eft  au  même  rang  que  l'on  met  cel- 
les qui  font  fur  le  dos  d'un  noir  luifant  comme  j'ayet,&  quant 
au  refte  émaillées  d'un  bleu  mourant ,  entrelacé  de  petites 
veines  de  pourpre, 

D  a  Enfin 
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Enfin  il  y  en  à  qui  font  chamarrées  de  tant  de  vives  cou- 
leurs, qu'il  fembleque  larc-en-ciel  ait  imprimé  fur  ces  peti- 
tes créatures  un  racourcy  de  fes  plus  raviffantes  beautez  :  Il  y 
en  auiïi  une  infinité  d'autres  qui  font  diverfifiéesde  tant  de 
chifres  &  de  grotefques ,  qu'il  eft  à  croire  que  la  nature  étoit 
en  fa  plusgaye  humeur,  quand  elle  s'eft  mile  à  produire  ces 
merveilles. 

Mais  le  mal  eft,  que  la  mer  qui  les  poffede  comme  fes  plus 
precieus  joyaus,  ne  s'en  deûaiiit  pas  volontiers ,  &  femble  ne 
les  donner  qu'à  contre  cœur.  Car  à  moins  que  les  vens  ne  la 
rniffent  en  colère,  &  qu'en  fecoiiant  fes  entrailles  ils  ne  fcuil- 
laffent  jufques  au  fonds  de  fes  tréfors ,  ôc  ne  luy  arrachaffenr 
par  force ,  elle  jouï'roit  toute  feule  de  ces  richeûes  &de  ces 
Beautez,  fans  nous  en  faire  jamais  de  part. 

Les  curieus  pour  en  rehauflèr  le  luftre  ,  les  placent  félon 
leur  rang,  <Sc  leurprix,  dans  de  différentes  caffétes  doublées 
de  velours  vert ,  ou  de  quelque  autre  riche  étoffe.  Et  a  limi- 
tation des  Fleuriftes,  qui  qualifient  leurs  Tulipes  &  leur  Oeil* 
jets ,  des  noms  des  Cefars  &  des  plus  illuftres  Héros  5  ils  leur 
font  porter  les  titres  des  Empereurs  &  des  Princes. 


A  ■  R  T  IL   C  F      VII I! 

Des  Cornets  de  A&r> . 


ON  "voit  encore  aus  Antilles,  de  deus  fortes  de  ces  gros 
Coquillages  que  l'on  appelle  Cornets  de  Mer,  qui  font 
tournez  par  le  bout  en  forme  de  vis.  Les  uns  font  blancs 
comme  de  l'y  voire  ,  «Se  ne  cèdent  en  rien  à  fon  luftre.  Les  au- 
tres font  enrichis  par  dedans  d'un  gris  de  perle  extrêmement 
luifant ,  &c  par  dehors  de  plufieurs  belles  <Sc  vives  couleurs^ 
quife  terminent  quelquefois  en  écailles  ou  fe  répandent  en 
forme  d'ondes ,  qui  fe  pouffent  &  qui  flottent  les  unes  fur  les 
autres,  depuis  le  bord  de  la  large  ouverture  de  deffus ,  juf- 
ques à  la  pointe  entortillée  où  elles  meurent.  Si  Ton  perce 
ces  Cornets  par  le  petit  bout ,  on  en  fait  une  efpéce  d'infini- 
ment  de  mufique ,  qui  rend  un  fon  aigu  &  pénétrant ,  &  qui 
«.tant  pouffé  par  les  diverfes  s'inyofltés  de  ce  Coquillage,  le 
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fait  entendre  de  loin,  comme  feroitceluv  d?un  clairon.  Mais 
il  y  à  da  fecret  à  compaffer  le  foufle  qu'il  faut  pour  les  fai- 
re jouer. 

La  mer ,  aufli  bien  que  les  Architectes  fe  plait  à  produire 
des  ouvrages  de  diverfe  ordonnance.  Quelquefois  elle  en. 
fait  à  la  ruftïque  ,  qui  font  tout  nuds&  ont  fort  -peu  d'orne- 
mens  •  Ht  quelquefois  elle  en  fait  de  compofez  par  un  mé- 
lange des  ordres,  qui  viennent  au  fecourslcsunsdes  autres, 
avectantde  mignatdrfe  &  de  delicateffe  ,  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  agréable  à" l'œil.  Cela  fe  remarque  en  une  infinité  de 
Coquilles  qui  font  diverfiflées  de  cent  mille  grotefques.  On 
y  peut  remarquer  des  laqs  entrenoiiez  ,  des  efpéces  de  frui- 
tages,  des  faillies  hors  d'oeuvre ,  des  culs  de  lampe,  des  poin- 
tes de  diamant ,  des  goûtes  pendantes  ,  des  éguilles ,  des  clo- 
chers,des  pyramides.des  colomnes,desfufées,des  chapiteaus, 
des  moulures  &  une  infinité  d'autres  fantaiiies ,  &  d'autres 
inorefques,qui  donnent  fujet  d'entretien  &  d'admiration  aus 
curieus.  Comme  en  effet  l'on  ne  s'auroit  jamais  afles  admi- 
rer par  ces  échantillons,  la  merveilleufe  diverfité  de  tant  de 
riches  ouvrages,  que  les  eaus  refervent  dans  leurs  profons 
cabinets. 

ARTICLE      1 X. 


De  la  Nacre  de  perle. 

LEs  Coquilles  ne  donnent  pas  feulement  un  dive-rtifïè- 
ment  agréable,  qui  porte  les  hommes ,  par  la  confidera- 
don  de  ces  petis  ,  mais  admirables  ouvrages  de  la  nature ,  à 
bénir  celuy  qui  en  eft  l'Auteur.  Mais  après  avoir  contenté 
lesyeus  elles  fourniflent  aunidequoy  fatisfaire  le  goût,  & 
dequoy  accroiftre  les  tréfors.  Car  les  Huîtres  &  les  LMoules 
fervent  aus  délices  des  tables  :  &  l' Ecaille  Nacrée  ou  h  Nacre 
de  perle ,  eft  greffe  de  la  Perle  qui  enrichit  les  couronnes  des 
Rois.  Il  eft  vray  que  ces  Perles  ne  fe  trouvent  qu'en  femence 
aus  Antilles,  &  que  c'eft  l'Ile  de  la  Marguerite  &  la  coûe  Mé- 
ridionale de  l'Amérique ,  qui  ont  le  bonheur  de  les  recueillir 
entièrement  formées.  Mais  files  Antilles  ne  voyent  point  ce 
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precieus  germe  fe  durcir  en  groffes  Perles ,  ces  riches  Co- 
quilles ne  les  laiffent  pas  pourtant  fans  quelque  avantage  . 
Car  elles  leur  offrent  pour  nourriture  le  corps  qu'elles  enfer- 
ment ,  &  les  deus  parties  de  leur  écaille  argentée  fourniffent 
chacune  une  cuëillier.qui  peut  paroitre  avec  éclat  fur  la  table. 

Il  eft  malaifé  de  dire ,  fi  la  rofée  qui  tombe  aus  Antilles, 
n'eft  pas  alfes  féconde  pour  faire  que  les  Mères  Perles  y  pro- 
duifent  leurs  fruits  en  perfection:  Ou  fi  après  avoir reçeu 
cette  feirien.ee  des  cieus ,  elles  auortent ,  &  non  pas  afîe's  de 
force  naturelle  pour  la  retenir.  Mais  fans  rechercher  de 
qu'elle  part  vient  le  défaut ,  il  eft  affuré  qu'elles  ont  une  auifi 
forte  inclination  à  fe  délivrer  de  l'oprobre  de  la  fterilité ,  que 
celles  qu'on  péfche  aus  codes  de  la  Marguerite.  Car  fi  on  fe 
veut  donner  la  çuriofité  d'épier  leurs  fecrettes  amours,  de 
deflus  les  rochers  au  pied  déquels  elles  fe  plaifent,on  aper. 
ceura  qu'au  lever  de  l'Aurore,  elles  s'élancent  pluGeurs  fois 
fur  la  furface  de  l'eau ,  comme  pour  faire  hommage  au  Soleil 
levant  :  Puis  tout  à  coup  on  verra  qu'elles  ouvrent  leur  fein, 
&  qu'elles  s'épanoviffent  fur  ce  lit  mollet,  pour  attendre  les 
premiers  rayons  de  ce  bel  aftre.  Que  Ci  elles  font  affés  heu- 
reufes  pour  recevoir  quelques  goûtes  de  la  rofée  qu'il  fait 
diftiiler  des  cieus  à  fon  lever ,  elles  referment  promtément 
leurs  écailles  nacre'es,  de  peur  que  quelque  goûte  d'eau  falée, 
ne  vienne  à  Corrompre  ce  germe  celefte-.  Et  puis  elles  fe  re- 
plongent alégrement  au  fonds  de  leur  couche. 

Un  Auteur  nommé  Fragofus ,  eftime  que  les  Perles  s'en- 
gendrent dans  la  chair  de  l'Huitre ,  comme  la  pierre  dans 
quelques  animaus  ,  d'une  humeur  craiTe  &  vifqueufe  qui  refte 
de  l'aliment.  Quelques  Dodes  Médecins  qui  font  aufli  dans 
le  même  fentimentappuyent  cette  opinion,  fur  ce  quejofef 
àCofta  Ecrivain  fort  croiable  pofe  pour  confiant ,  affavoir, 
que  les  Efclaves  qui  pefchent  les  Perles  plongent  par  fois 
jufquesàdouze  braffes  dans  la  mer,  pour  chercher  les  Hui» 
très,  qui  d'ordinaire  font  attachées  aus  rochers  :  qu'ils  les 
arrachent  de-Ià ,.  &  reviennent  fur  l'eau  en  étant  chargez  : 
d'où  ils  concluent  que  du  moins  on  ne  peut  pas  dire ,  que  ces 
Huitres-là,  qui  font  attachées  aus  rochers,  hument  la  rofée, 
&  queparlàfefafTela  génération  des  Perles, 
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Mais  fans  entrer  en  conteftation  avec  ces  Meilleurs,  ôc 
fans  rejeter  absolument  leur  opinion,  laquelle  afesfonde- 
mens  :  On  peut  dire  que  le  récit  très- véritable  d'Acofta  tou- 
chant la  pefche  des  Perles ,  ne  fait  du  tout  rien  contre  le  fen- 
riment  communément  reçeu  de  leur  génération  :  Carilfe 
peut  faire  que  lès  mères  Perles  qui  ont  conçeu  de  la  rofée ,  fe 
s'entant  chargées  de  ce  precieus  fruit,  n'ayentpius  d'incli- 
nation de  fe  faire  voir  fur  la  furface  des  eaus  5  &  quêtant  con- 
tentes du  trefor  qu'elles  poiïedent ,  elles  s'attachent  pour 
lors  fixement  ans  rochers,  d'où  puis  après  elles  font  arra- 
chéesavec  violence. 

ARTICLE      X 
Deplufîeurs  autres  fortes  de  Coquillages. 


CEus  qui  au  milieu  des  Villes  les  plus  fréquentées ,  veu- 
lent contrefaire  des  deferrs,des  rochers,  Ôc  des  folitudes  : 
ou  qui  dans  les  plaines  de  leurs  jardins  veulent  élever  des 
montagnes  dans  lequellesils  creufent  des  grottes ,  qu'ils  en- 
croûtent de  toutes  les  plus  curieufes  dépouilles  de  la  mer, 
&  delà  terre  ,  trouveroyent  en  la  plupart  de  ces  lies  dequoy 
contenter  leur  inclination.  Mais  ilferoitil  à  craindre,  que 
l'abondance  &  la  diverfité  métant  en  peine  leur  choiz  ,  ne 
jeur  en  causât  du  mépris.  Car  pour  parler  de  quelques-unes 
on  y  voit  une  multitude  innombrable  de  Trompes  de  mer, 
d'Efcargots ,  &  de  petis  Vignols  ,  argentins  ,  étoilez  ,  fanguins, 
verdâtres  ,  rayez  d'incarnat ,  mouchetez  de  mille  fortes  de 
couleurs ,  qui  les  font  éclater  parmy  le  fable ,  comme  autant 
de  pierres  precieufes.  Le  Soleil  rehaulTe  merveilleufement 
leurluftre.  Et  lors  qu'après  quelque  rude  tempefte,  la  mer  a 
enrichy  la  furface  de  ces  rivages  de  tous  ces  petis  brillans, 
l'œil  en  demeure  tellement  ébiouy,  que  l'on  eft  obligé  d'a- 
vouer, que  la  nature  fait  reluire  avec  niajefté  fa  pui(fance5  Ôc 
montre  ce  qu'elle  fait  faire  ,  en  revêtant  de  tant  de  riches 
ornemens ,  &  de  tant  de  belles  lumières  ces  menues  créa- 
tures. 
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Nos  Infulaires  ramafient  quelquefois  par  divertiûement 
ces  petis  joiiets  de  la  mer,  &  en  ayant  percé  le  bout,  ils  les-en-* 
filent,  pour  en  faire  des  bracelets  &  des  cordons.  Mais  la 
plupart  des  Indiens  de  l'Amérique  Septentrionale  les  ont  en 
une  bien  plus  haute  cftime.  Car  ils  s'en  fervent  pour  leur 
trafic  oc  pour  leur  menu  commerce ,  comme  nous  faiibns  de 
L'or  &  de  l'argent  monnoyé  parmy  nous  :  ôr  ceux  là,  qui  .en 
Gnt  le  plus  grand  nombre,  font  eftimez  les  plus  riches  d'entre 
eux.  Les  Coquilles  qui  fervent  à  cette  ufage  font  de  médio- 
cre grofleur.,  d'une  folidité  <5c  d'un  ladre  extraordinaire.  Et 
poureftrede  mile  en  certains  endroits,  elles  doivent  avoir 
été  marquées  par  des  Officiers  deftinez  à  cela,  qui  y  don» 
nent  le  prix  ôc  le  cours,  en  y  gravant  de  certains  petis  ca- 
ractères. 

ARTICLE       XI. 

Tfun  Coquillage  couvert  de  Ilotes  de  Mujique. 

IL  y  a  un  Coquillage  fort  confiderable  que  Monfieur  du 
Montel  croit  que  l'on  peut  trouver  en  quelcune  des  Antil- 
les, bien  qui!  n'en  ait  veu  qu'aCoraço.  Ileft  d'une  figure 
un  peu  différente  des  Porcelaines  ,  c'efi:  à  dire  un  peu  plus 
ramaffé.  On  le  nommé  CMufical,  par  ce  qu'il  porte  fur  le  dos 
des  lignes  noirâtres  pleines  de  notes,  qui  ont  une  efpecede 
clé  pour  les  mettre  en  chant.,  de  forte  que  l'on  diroit  qu'il  ne 
manque  que  la  lettre  à  cette  tablature  naturelle.  Ce  curieus 
Gentil-homme  raporte,  qu'il  en  aveu  qui  avoientcinq  lig- 
nes, une  clé  <Sc  des  notes ,  qui  formoient  un  acord  parfait. 
Quelcun  yavoit  ajouté  la  lettre  que  la  nature  avoit  oubliée, 
&  la  faifoit  chanter  en  forme  de  trio ,  dont  l'air  étoit  fort 
agréable. 

Les  beaus  efprits  pourroient  faire  la  defîus  mille  belles 
considérations.  Ils  diroient  entr'autres  chofes,  que  fifelon 
l'opinion  dePythagore,  les  eieus  ont  leur  harmonie,  dont 
lesdous  accords  ne  peuvent  être  entendus  à  caufe  du  bruit 
que  l'on  fait  fur  la  terre ,  que  fi  les  airs  retentiffent  de  la  mé- 
lodie 
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lodie  d'une  infinité  d'oifeaus  qui  y  tienent  leur  partie,  &  que  (i 
les  hommes  ont  invente' une  Mufiqueàleurmode ,  qui  char- 
me les  cœurs  par  les  oreilles:  aufïi  lamer,qui  n'eft  pas  tou- 
jours agitée ,  a  dans  ion  empire  des  Muficiens ,  qui  chantent 
d'une  fanon  qui  leur  eft  particulière,  les  louanges  du  Souve- 
rain. Les  Poètes  adjouteroient  que  ces  Tablatures  natu- 
relles font  celles  que  les  Syrenes  avoient  enmainsdans  leurs 
plus  melodiens  concerts  :  &  qu'étant  aperçeùes  de  quelque 
œil  qui  vint  troubler  leur  pafletems,  elles  les  lailterent  tom- 
ber dans  les  eaus,  qui  dépuis  les  ont  toujours  foigneufement 
confervées.  Mais  laifiantces  conceptions,  &  leurs  fembla- 
blcs,à  ceus  à  qui  elles  apartienent,  fuivons  le  fil  de  noftre 
Hiftoire. 

ARTICLE      XI  î; 

Des  Pierres  ans  yieux, 

ENcore  qu'on  trouvede  ces  Pierres  bien  avant  en  la  ter- 
re, aulTi  bien  qu'au  bord  de  la  mer  :  ncantmoins  puifque 
la  plus  commune  opinion  les  tient  pour  une  production  des 
eaus ,  nous  leur  donnerons  place  en  ce  lieu.  On  en  voit  qui 
font  auffi  larges  qu'un  Lyard  ;  mais  les  plus  petites  font  les 
plus  eftimées.  A.  les  confiderer  au  Soleil ,  on  croiroit  que  ce 
feroit  de  ces  perles  qu'on  nommé  Baroques,  qui  auroyesat 
erlécouppées  endeus ,  tant  elles  font  claires,  transparentes, 
&  polies.  Il  y  en  a  quelques  unes  ,  qui  ont  de  petites  veines- 
rouges  ou  violettes ,  qui  leur  donnent  un  fort  agréable  éclat 
félon  les  divers  afpe&s  qu'on  les  regarde.  Elles  portent  tou- 
tes la  figure  d'un  Limaçon  gravée  fur  le  cofté  qui  eft  plat. 
Quand  on  les  met  fous  la  paupière ,  elles  fe  roulent  autour  de 
la  prunelle  de  l'œil ,  &  l'on  dit  qu'elles  ont  la  vertu  de  la  for- 
tifier ,  de  Teclaircir ,  &  de.  faire  fortir  promptément  les  fétus 
qui  y  feroyent  tombez.  Ceft  pourquoy  on  les  a  appellées 
d'un  nom,  quimonftreleur  propriété. 
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ARTICLE      XIII. 

Des  Tommes  de  mer, 

ON  rencontre  en  File  de  Saint  Martin  des  "Pommes  de  mer, 
heriffées  d'aiguillons  perçans,  qui  fortcnt  d'une  peau 
brune:  mais  quand  le  Poiiïbn  qui  les  roule  eft  mort ,  elles 
quittent  toutes  ces  épines&  toutes  ces  défences,  qui  leur  font 
désormais  inutiles  :  &  laiflant  auffi  cette  croûte  cendrée  qui 
les  envelopoit ,  elles  font  montre  de  la  blancheur  de  leurs 
xoques ,  qui  font  entre  lacées  de  tant  de  compartimens  &  de 
petites  finuofitez,  que  l'aiguille  du  plus  adroit  brodeur  fe 
trouverait  bien  empéfehée  fi  elle  les  vouloit  imiter.  Il  fem- 
ble  que  ces  Pommes ,  pourroient  mieus  être  apellées  de  péris 
Herijfons  de  mer ,  ou  des  Châtaignes  de  mer  :  Car  étant  en  vie 
elles  font  &  de  la  figure, &  de  la  couleur  d'un  petit  HeriiTon, 
qui  fe  forme  en  boule  &  qui  s'arme  de  tous  Tes  traits ,  pour 
fe  rendre  imprenable  à  fon  ennemy.  Ou  bien  elles  font  fem- 
blables  à  ces  grofles  &  rudes  envelopes  armées  dépines ,  qui 
couvrent  la  Châtaigne,  quand  elle  eft  fur  l'Arbre. 

ARTICLE      XIV. 

Des  Etoiles  de  Mer. 

AConfiderer  de  prés  toutes  les  raretez  qui  fe  trouvent  en 
la  mer,  on  diroit  que  le  Ciel  ne  veuille  rien  pofféderde 
beau ,  qu'il  n'en  imprime  une  reffemblance  en  la  mer,  com- 
me en  fon  miroir.  C'eft  pourquoy  l'on  y  voit  des  Etoiles 
qui  ont  cinq  pointes,  ou  cinq  rayons  5  tirant  fur  le  jaune. 
Tout  ce  beau  compofé  n'a  qu'un  bon  pied  de  Diamètre  : 
Son  épahTeur  eft  d'un  pouce  :  fa  peau  eft  aîTez  dure ,  &  rele- 
vée par  de  petites  bofles,  qui  luy  donnent  meilleure  grâce.  Si 
ces  Etoiles  de  mer  cèdent  en  grandeur  &en  lumière  à  celles 
des  Cieus,elles  les  furpaffent  en  ce  qu'elles  font  animées, &  en 
ce  que  leur  mouvement  n'eft  point  forcé,  &  qu'elles  ne  font 
point  fixes  ni  attachées  en  une  place.  Car  le  Foifion  à  qui  ce 

E  e  riche 


; 


1 


21%  Histoire     Naturelle,  Chap.r^ 

riche  domicile  étoile  eft  écheu  en  partage,  fe  promène  com- 
me il  veut  dans  l'azur  des  eaus  pendant  le  calme  5  MaisauiTi- 
tôt  qu'il  prévoit  quelque  orage,  de  crainte  d'être  poufle  fur 
la  terre,qui  n'eft  pas  digne  de  pofieder  les  Affres  ;  il  jette  deus 
petites  ancres  defon  corps ,  avec  iéquelles  il  s'accroche  fi 
fermement  contre  les  rochers,  que  toutes  les  agitations  des 
ondes  irritées  ne  l'en  peuvent  détacher.  Sa  vie  eft  entretenue 
par  le  moyen  de  la  nourriture  qu  il  prend  ,  par  une  petite  ou- 
verture, qui  iuy  fert  de  bouche,  &  qui  eft  juftement  au  centre 
de  fon  corps.  Lescurieus  tirent  ces  Etoiles  de  leur  Ciel  hu- 
mide, &  après  les  avoir  fechées  au  Soleil,iis  en  parent  leurs 
Cabinets. 

ARTICLE       XV. 
Des  ^Arbres  de  mtr*. 

LEs  bancs  des  Rochers  qui  font  couverts  d'eau,  ne  peu- 
vent foufrir  la  fteriliré  ,  &  nonobftant  la  falure  qui  les 
baigne  incelTamment, ils  féforcent  de  produire parmy  l'herbe 
qui  lesrevcft,  des  Arbres  qui  font  incontinent  glacez  d'un 
Salpêtre,  qui  les  rend  blancs  au  poilible.  Quelques  uns  les 
prenent  pour  une  efpece  de  Coral.  On  en  arrache  de  toutes 
figuresde,  &  fi  bien  faifonnés,  que  l'oeil  ne  fe  peut  Mer  d'en. 
confidererles  grotefque. 

ARTICLE       XVL 

Des  Pannaches  de  mer, 

IL  y  a  aufïï  des  Patmachesy  qui  font  par  manière  de  dire  com- 
me les  bordures  de  ce  grand  Jardin  liquide,  qui  n'a  jamais 
befoin d'être  arrofé.  Elles  font  tifluës  fort  délicatement,  en 
forme  d'un  riche  point-coupé.  Et  félon  la  qualité  des  Ro- 
chers ou  elles  ont  leur  racine,  elles  font  aufîi  de  différentes 
couleurs.  11  feroit  feulement  à  defirer  qu'elles  euffent  un 
peu  plus  de  folidité  pour  fouffrir  le  voyage  des  lies,  en  ces 
quartiers» 
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CHAPITRE     VINTIEME. 

De  l3  Ambre  gris -}  Vejon  Origine  &  des  marques  de 
celuy  qui  eji  bon  ?  <srfans  mélange 

L'Ambre  gris ,  fe  trouve  en  plus  grande  abondance  ans 
coftes  de  la  Floride ,  qu'en  aucune  des  autres  contrées 
de  l'Amérique.  C'eft  pourquoy  les  Efpagnols  y  ont 
dreffé  des  forts  pour  fe  conferver  ia  terre ,  &  pour  entretenir 
avec  les  Indiens  qui  l'habitent,  le  commerce  de  cette  riche 
Marchandife ,  laquelle  ils  receûiilent  foigneufement , dépuis 
qu'on  leur  en  a  enfeigné  le  prix.  On  en  a  auiïi  ramafle  quel- 
quefois, après  de  rudes  tempeftes,fur  les  rades  de  Tabago,  de 
la  Barboude  ,  &  de  quelques  autres  de  nos  Antilles ,  comme 
nous  le  reconnoifions  par  plufieurs  mémoires,  que  nous 
avons  entre  nos  mains  :  Et  c'eft  ce  qui  nous  fait  croire,  que 
fans  fortir  des  limites  de  l'Hiftoire  Naturelle  que  nous  trai- 
tons, nous  pouvons  parfumer  tout  ce  Chapitre  de  lafoueue 
odeur  de  cette  drogue  Aromatique  ,  qui  cil  fans  contredit 
la  plus  rare,  &  la  plus  precieufe  de  toutes  les  productions, 
quel' Océan  ait  encore  pouffé  hors  de  fonvafteôc  inépuifa- 
ble  fein,  pour  enrichir  ce  nouveau  monde. 

Les  M aldivois  appellent  l'Ambre-gris  Panahambar,  c'eft  à. 
dire  \^dmbreà'or^  à  caufe  de  fa  valeur.  Les  habitans  de  Tés 
&  de  Maroc  &  les  Ethiopiens,  le  nomment  du  même  nom 
que  la  Baleine.  Ce  qui  fait  croire  probablement,  qu'ils  ont 
eftimé  qu'il  venoit  de  la  Baleine.  Il  eft  très-certain,  que  ni 
Hippocrate,  ni  Diofcoride  ,  ni  Galien,  n'ont  jamais  ouï  par- 
ler de  l'Ambre-gris  3  non  plus  que  de  la  pierre  de  Béfoar ,  du 
Gayac,  du  Salfafras.de  la  Sarfepareille,  de  la  Gomme-goutte, 
de  la  Rubarbe,  du  Mechoacan,  &  d'une  infinité  d'autres 
chofes.  L'ambre-gris  eft  donc  une  drogue,  dont  la  connoif- 
fance  eft  tout  à  fait  moderne ,  6c  d'ont  on  ne  fait  pas  l'o- 
rigine. 

Quelques  uns  fe  font  imaginez  que  cet  Ambre ,  inconnu 
à  l'antiquité,  eft  un  excrément  de  Baleines.  D'autres  croyent 

qu'il 


- 


Chap.  20  des     Iles     Antilles.  221 

qu'il  vient  des  Crocodiles ,  parce  que  leur  chair  eft  parfu- 
mée. Quelques  autres  Ce  perfuadent  que  ce  font  des  pièces 
d'Iles ,  &  des  fragmens  de  rochers  cachez  en  la  mer,  &  em- 
portez par  la  violence  des  flots ,  parce  qu'il  fe  recueille  quel- 
quéfoisdes  pièces  de  cet  Ambre  qui  péfent  jufquçs  à  cent 
livres, &  de  la  longueur  de  foixante  paumesr&  qu'au  rapport 
de  Linfcot ,  en  l'an  mil  cinq  cens  cinquante  cinq  ,  il  en  fut 
trouvé  un  morceau  vers  le  Cap  Comorin,  du  poids  de  trente 
quintaus.  Il  yen  a  qui  eftiment  que  c'eft  une  efpéced'écu- 
me  de  mer,  qui  s'ama[Te&  s'epaiifit  avec  le  tems  par  l'agi- 
tation des  eausdela  mer  :  &  qui  fe  durcit  parla  chaleur  du 
Soleil. 

Mais  c'eft  plus  vrai-femblablement  une  forte  de  Bitume, 
qui  s'engendre  au  fond  de  la  mer:   Et  lors  qu'elle  vient  à 
eftre  agitée  extraordinairement  par  quelque  furieufe  tem- 
pefte ,  elle  détache  ce  Bitume  de  fon  fcin ,  &  le  porte  fur  fes 
rivages.  Car  en  effet  c'eft  ordinairement  après  une  grande 
tempefte,  que  l'on  en  trouve  furies  bords.  Filoftrate  en  la 
vie  d' Apollinius  dit ,  que  les  Panteres  qui  font  à  l'entour  du 
mont  Caucafe  ,  aiment  fort  la  bonne  odeur  de  ce  lieu  là. 
Mais  il  eft  certain  qu'entre  autres  beftes,  les  Oifeaus  fe  mon- 
trent extrêmement  amoureus  de  cet  Ambre ,  &  qu'ils  le  s'en- 
tent de  fort  loin.  C'eft  pourquoy  dés  que  l'orage  eft  cefTé,  il 
le  faut  chercher  &  l'enlever  en  diligence,  autrement  on  le 
trouveroittout  mangé,   Et  cen'eftpas  fa  bonne  odeur,  mais- 
fa  mauvaife  qui  attire  ces  Oifeaus.    Car  ce  parfum  fi  precieus 
&  fi  admirable ,  lors  qu'il  eft  encore  frais  ,  &  mol,  &  qu'il  ne 
fait  quefortirde  la  mer,  fent  très-mauvais ,  &  les  anirnausy 
courent  en  même  faffon  ,  qu'ils  vont  ans  charognes  :  Car  fon 
odeur  eft  à  peu  prés  comme  de  lard  corrompu,  &  il  eft  à  croi- 
re que  e'eft  pour  cette raifon que  l'on  a  étéfi  long-tems  à  le 
eonnoitre,  &  à  s'en  fervir.  Les  Anciens  jugeoie^t  de  fa  ver- 
tu, par  fa  mauvaife  odeur  ,  plutôt  capable  de  faire  mal  .ait 
cœur  que  de  le  ré  jouir ,  airifii.ls  le  rejettôient  Comme  inutile,, 
ou  même  nuifible.  Joint  qu'il  ne  fe  trouve  pas  fi  freqiiem-' 
ment ,  ni  en  fi  grande  quantité  vers  la  cofte  de  Grèce,  ni  dans 
l'Europe  :  «5c  que  les  navigations  ans  Indes  croient  rares 
autrefois. 

le  3  Les 
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Les  Renards  ne  s'en  montrent  pas  moins  p&flionez.  Ans 
Pais  oùilfe  recueille  en  quantité  ces  animausfont  le  .guet  à 
lacofte,  Ôc  auffîtoft  qu'ifs  en  découvrent,  ils  s'en  (aifuTenrôc 
l'avalent.  Mais  après  l'avoir  gardé  quelque  tems  dans  leur 
ventre ,  ils  le  rendent  fans  qu'il  foit  aucunement  digère'. 
Seulement  il  y  perd  une  panie  de  fa  qualité  ôc  de  fa  bonne 
Odeur.  C'elî  pourquoy  cette  forte  d'Ambre,  qu'on  appelle 
Renarde. c&  moins  prifée  que  l'autre  ,  &ue  s'employe  <*ueres 
qu'aus  parfums. 

Il  ne  fera  pas  mal  à  propos  de  donner  en  paflant  le  moyen 
de  difcernerle  vray  Ambre-gris  d'avec  lefaus,  veu  que  tous 
ceus  qui  en  ont  écrit.comme  Gardas,  Monard,  Scaliger,  Fer- 
dinand Lopés  ,Clufms,  ôc  autres  n'en  parlent  que  fort  fuc- 
cinftement ,  ôc  ne  nous  en  difent  pas  les  marques  effen- 
cielles. 

31  faut  favoir  premièrement ,  que  l'Ambre  fe  di (lingue  en 
gênerai ,  en  celuy  de  la  mer  du  levant ,  ôc  en  celuy  de  la  mer 
duPonant.  Celuy  qui  fe  prend  à  lacofte  du  Levant,  &  par- 
ticulièrement à  la  coite  de  la  Barbarie,  ou  il  fe  trouve  en  gran- 
de quantité  ôc  en  groffes  pièces ,  eft  généralement  noir,  ôc 
ne  feche  jamais  fi  bien,  qu:il  fe  puille  réduire  en  poudre, 
comnK  celuy  du  Ponant,  quelque  addition  qu'on  y  fafle  pour 
lepulverifer.  Il  fe  fond  aufli  plus  facilement  au  feu  ,  il  eft  de 
moins  douce  odeur,  ôc  de  beaucoup  moindre  prix.  On  ap- 
porte peu  de  cet  Ambre  en  ces  quartiers,parce  qu'il  n'y  eft  pas 
efhmé,  ôc  qu'il  n  eft  guère  bon  pour  la  Médecine,  ni  pour  les 
parfums. 

L'Ambre  du  Ponant,  dont  le  meilleur  eft  celuy  de  nos 
coftes,  eft  ordinairement  d'un  gris  cendré  :  comme  fi  l'on 
avoit  méile  de  la  cendre  parmy  de  la  cire  :  de  faffon  neant- 
moins  que  la  cendre  y  parut  diftindement ,  &  ne  fe  confondit 
pas  avec  la  are.  Le  deffus  ayant  frayé  fur  le  rivage ,  ôc  ayant 
plus  fenty  l'air  ,  eft  ordinairement  de  couleur  tannée ,  ou  du 
moins  plus  blanc  que  le  dedans,  dur  Ôc  folide  en  faffon  de 
croûte ,  ôc  par  fois  méfie'  de  fable  ,  ôc  de  coquillages.  Ce  qui 
arrive  lors  qu'étant  mol  comme  du  Bitume  ou  de  la  poix,  les 
ordures  s'y  attachent  facilement  *  Et  cela  diminué  fon  prix, 
niais  ne  le  rend  pas  moins  bon. 
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Pourfavoir  fi  cet  Ambre  qui  eftde  la  meilleure  efpéce  eft 
bonbon  regardera  premièrement  la  figure,  qui  doit  tirer  pour 
l'ordinaire,  à  la  rondeur,  par  ce  que  toutes  les  chofes  moyen- 
nement molles  étant  routées  par  la  mer ,  &  pouflees  fur  le  ri- 
vage, s'arrondifiTent.  Il  doit  eftre  encore  en  quelque  faflbn 
poly,&  de  couleur  brune,  entre  gris  de  more  &  tanné.  Que 
s'il  eft  bien  fec  ,  il  faut  qu'il  fait  fort  léger  pour  fa  grolfeur. 
Car  par  la,  vous  jugeres  fi  ce  n'eft  point  une  mixtion  de  Co- 
lofone,  de  Bitume,  de  Cire,  de  Poix,  &  de  Réfine,  toutes  ces 
chofes  pefant  beaucoup  plus.  Vousconnoitrez  auffiparlà, 
fi  parmy  le  bon  Ambre  ,  on  n'a  point  meflé  de  fable ,  ou  fi  ce 
n'eft  point  de  l'Ambre  noir  du  levant. 

Si  Ton  ne  veut  pas  rompre  la  pièce  il  faut  prendre  une 
aiguille,  &  lafaire  chauffer,  &  en  percer  cette  pièce  d'Am- 
bre. Vous  remarquées  par  ce  moyen  fi  elle  entre  aifémcnr, 
qu'il  n'y  a  point  de  pierres  enclofes.  Et  en  fentant  la  liqueur 
qui  fortira  par  la  chaleur  de  l'aiguille  qui  fondra  l'Ambre, 
vous  trouvères  une  odeur  qui  approche  de  celle  de  la  cire 
gommée  &  qui  fe  termine  enfin  en  une  odeur  affés  douce. 

Mais  le  plusaffuré  moyen  ,  eft  après  avoir  fait  le  prix  delà 
pièce  d'Ambre  à  condition  qu'il  foit  bon  ,  de  la  rompre. 
Ainfivous  reconnoîtres  s'il  n'y  a  point  de  caillons.  Il  faut 
comme  nous  avons  déjà  dit,  que  1!  Ambre  fe  trouve  de  cou- 
leur cendrée,  à  petis  grains,comme  font  ceus  de  nos  Trufftes. 
Lors  qu'il  eft  récent,  il  eft  plus  brun  que  lors  qu'il  eft  fort  fcc. 
Maispourveu  qu  il  ne  s'éloigne  guère  de  cette  couleur,  ôc 
qu'il  ne  foit  ni  trop  noir,  ni  trop  blanc  ,  il  n'importe  ;  fur 
tout  il  faut  qu'il  pareille  de  couleur  méfiée.  Il  faudra  aufll 
prendre  un  peu  de  l'intérieur  de  la  pièce ,  ou  de  l'endroit  que 
l'on  foubçonne  le  moins  bon  ,  Ôc  le  mettre  fur  un  couteau 
que  vous  aures  fait  chauffer  5  y  étant  mis .-,  il  faut  qu'il  fonde 
aufil-tôt  comme  de  la  cire  ,  &  fi  le  couteau  eft  fort  chaud, 
qu'il  s'exhale  tout  fans  rien  lailTer. 

Vous  prendrés  garde  en  le  faifant  ainfi  fondre,  s'il- a  à  peu: 
prés  l'odeur  que  nous  avons  déjà  dite  ,  &  qui  nefe  peut  guère 
reconnoitre  qu'on  ne  l'ait  expérimentée  auparavant,  parce 
qu'elle  luyeft  particulière.  Et  parla  vous  reconnoîtres  en- 
core s'il  n'y  a  point  de  coudre  méfiée  parmy  l'Ambre.  Lors 
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qu'il  fe  fond  vous  pourrés  aufïi,  .G  vous  voulés  en  faire  l'ef- 
fay,  en  prendre  un  peu  &  le  mettre  fur  la  main  :  &  en  l'éten- 
dant vous  verres  s'il  n'y  a  rien  de  méfié.  11  doit  adhérer  fi  for- 
tement a  la  main,  qu'il  ne  foit  pas  aifé  de  l'en  ôter.  Quand  il 
fond  il  devient  d'une  feule  couleur,  bien  qu'auparavant  il 
femble  méfié  ,  &  il  tire  alors  furlaColofone.  Ilnefedoitdif- 
foudre  ni  dans  l'eau,  ni  dans  Thuile.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  aye 
un  moien  de  le  dilïbudre  dans  l'une  &  dans  l'autre ,  par  l'addi- 
tion d'une  certaine  choie ,  que  ceus  qui  la  s'a  vent  tienent  fe- 
crette.  Il  ne' faut  pas  aulïi  qu'il  fe  mette  en  poudre,  fi  ce  n'eft 
qu'étant  bien  fec  on  le  racle ,  &  on  le  méfié  avec  quelque 
poudre  bien  fubtile  :  encore  prend  il  en  partie  au  mortier, 
qu'il  faut  racler  de  tems  entems.  Le  noir  ne  fe  met  jamais 
bien  en  poudre ,  ni  de  cette  faffon ,  ni  d'aucune  autre. 

La  différence  du  noir  d'avec  le  gris  eft  premièrement  fa 
couleur,  qui  tire  plus  fur  la  poix  noire ,  &  qui  n'eft  pas  méfiée 
de  grains  gris-blancs ,  mais  par  tout  égale.  Le  noir  eft  auffi 
plus  mol  &  plus  pefant,  &  il  fent  plus  le  Bitume. 

Il  y  a  unetroifiéme  efpece  d'Ambre,  qui  eft  blanc,  lequel 
comme  dit  Ferdinand  Lopés ,  eft  le  plus  rare  ,  mais  non  pas  le 
meilleur  ,  comme  il  eftime  :  au  contraire  c'eft  le  moindre  de 
tous  :  &  comme  l'on  n'en  fait  nul  cas ,  on  en  transporte  fort 
peu.  Mais  pour  mieus  dire,  c'eft  de  l'Ambre,  ou  gris  ou  noir, 
lequel  ayant  été  mangé  &  digéré  par  les  Oifeaus ,  qui  ont 
l'eftomac  fort  chaud ,  devient  ainfi  blanc  ,  comme  font  pres- 
que tousjes  excremensdes  Oifeaus.  Celuy  que  les  PoifTons 
ont  dévoré ,  ce  qui  arrive  fouvent ,  n'eft  guère  altéré  ni  en  fa 
couleur  ,  ni  en  fa  fubftance.  Ce  qui  vient  de  ce  que  les  Poif- 
fons  ont  l'eftomac  moins  chaud  que  les  Oifeaus,  &  qnepeut- 
eftre  fentant  cet  Ambre  plus  chaud  que  leurs  alimens  ordi- 
naires, &  s'en  trouvant  travaillez,  ils  le  vomifTentprompte- 
ment.  Mais  celuy  que  Ton  appelle  Renarde, eft  presque  tout 
corrompu,  &  de  peu  de  valeur,  à  caufe  de  la  chaleur  de  l'efto- 
mac des  Renars  qui  l'ont  dévoré. 

Cet  Ambre  blanc  reffemble  à  du  Suif  Mariné,  fe  fond  aifé- 
ment ,  &  fent  le  fuif,  ainfi  quelques  uns  croyent,  que  ce  n'eft 
que  du  Suif  Mariné» 

Nous 
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Nous  ne  nous  arreftcrdhs  pas  à  reprefenter  les  Sofîftica- 
tions  qui  fe  font  en  l'Ambre ,  par  ce  quelles  font  infinies ,  & 
qu'il  fuffit  d'avoir  donne' les  marques  du  bon.  Nous  ne  di- 
rons rien  aufli  des  admirables  ufagesqu'ila  en  la  Médecine, 
ni  de  toutes  Ces  bonnes  quaiitez,  &  fur  tout  de  la  douce 
odeur  qu'il  donne  aus  liqueurs  aus  confitures,  &  à  tout  ce  en 
quoy  on  l'employé  :  puifque  les  Livres  nouveaus  en  font 
pleins  &  que  l'expérience  les  témoigne. 

CHAPITRE     VINT-ET-tINIEME; 

De  quelques  animaus  Jmfibies^ui  font  communs 
en  ces  Iles. 

POur  ne  faire  qu'une  volée  des  Oifcaus.dc  nos  Antilles, 
<3c  ne  les  pas  feparer  les  uns  d'avec  les  autres ,  nous 
avons  déjà  parlé  dans  le  fétiéme  Chapitre  de  cette  Hi- 
ftoire  des  Oifeaus  que  l'on  nomme  de  Rivière ,  &  qui  vivent 
également  &  fur  la  terre  ôt  fur  l'eau.  Il  ne  nous  refte  donc 
plus  icy,  qu'à  décrire  quelques  autres  Amfibies,  qui  font 
communs  en  ces  Iles. 

ARTICLE      I 


Du  Crocodile. 

NOus  commencerons  par  le  Crocodile  que  les  Infulaires 
nomment  Cayeman.  C'en;  un  monftre  tresdangereirs 
qui  croiftpar  fois  d'une  grolfeur  &  d'une  longueur  énorme! 
On  en  apporte  fi  fouvent  des  dépouilles  en  France,  qu'il 
n'eft  pas  neceffaire  de  nous  étendre  beaucoup  fur  fa  de- 
feription. 

Cet  Animal  fe  tient  en  la  Mer  &  aus  Rivières  des  îles  in- 
habitées, &  même  fur  la  terre  parmy  les  Rofeaus.  Ilefthi- 
deusaupoffible.  On  tient  qu'il  eftde  longuevie,&quefon 
corps  croift  en  toutes  fes  dimenfionsjufques  à  fa  mort.  Ce 
qu*  fait  qu  o  ne  fe  doit  pas  étonner,  Ci  on  en  a  veu/qui  avoient 
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dixhuit  pieds  de  long ,  &  qui  étoient  gros  comme  une  Barri- 
que. 11  eft  fbutenu  fur  quatre  pieds  qui  font  armez  d'ongles 
crochus.  Sa  peau  qui  eft  relevée  par  écailles  eft  fi  dure  fur  le 
dos,  qu'un  coup  de  moufquet  chargé  de  baies  ramées  ne  fait 
que  l'effleurer  légèrement  ;  mais  fi  on  le  blelfe  fous  le  ven- 
tre ,  ou  aus  yeus ,  il  eft  incontinent  arrêté.  Sa  mâchoire  infé- 
rieure eft  immobile,  il  a  la  gueule  fi  d eméfu rement  fend iïe? 
&  heriftée  de  tant  de  dens  fi  pointues  <k  fi  tranchantes,  qu'en 
un  coup  il  peut  couper  un  homme  en  deus. 

Il  court  afîes  vitte  fur  la  terre  5  mais  la  pefanteurde  fon 
corps  fait  que  fes  pattes  impriment  dans  le  fable  des  traces 
auffi  profondes  que  feroit  un  chevalde  carrofle.  Et  comme  il 
n'a  point  de  vertèbres  à  l'éfpinc  du  dos  non  plus  que  les 
Hyènes  :  il  va  tout  droit,  fans  pouvoir  tourner  fon  grand 
corps,  que  tout  d'une  pièce.  De  forte  que  fi  l'on  en  eft  pour- 
fuivy ,  il  ne  faut  que  prendre  de  fauffes  routes .,  &  courir  en 
Biaifant  &  en  Serpentant,  pour  l'éviter. 

Ceux  qui  fe  nourrirTent  en  l'eau  douce ,  Tentent  tellement 
îe  Mufc  quand  ils  font  en  vie,  que  l'air  en  eft  tout  parfumé  à 
plus  de  cent  pas  aus  environs  :  Et  même  l'eau  ou  ils  font,  en 
eft  odoriférante.  Cette  remarque  de  la  bonne  odeur  du 
Crocodile,  nous  montre  en  paflant  l'erreur  de  Pline  ,  qui 
s'étoit  imaginé  que  la  feule  Panthère  entre  tous  les  animaus 
dtoit  odoriférante ,  comme  il  le  dit  en  quelque  endroit  :  bien 
qu'ailleurs  il  écrive  que  les  entrailles  du  Crocodile  fentent 
tres-bon  ,  &  que  cela  vient  des  fleurs  odoriférantes  qu'il 
prend  pour  fa  nourriture.  Au  refte  cette  odeur  mufquêe  du 
Crocodile  de l'Amérique  ,eft  particulièrement  renfermée  en 
certaines  glandules  qui  font  aus  Emondoires,  qu'il  a  fous  les 
cuiffes,  &  qui  eftant  arrachées  confervent  encore  long-tems 
cette  odeur.  Il  eft  à  croire  que  Dieu  leur  a  donné  cette  fen- 
teur,  afin  que  l'homme  ôc  les  autres  animaus  aufquels  ce 
monftre  carnacier  fait  une  cruelle  guerre ,  puiffent  à  l'odeur 
difeerner  le  lieu  où  il  fe  cache,  ôc  s'en  donner  garde. 

Cens  qui  vivent  en  la  mer  ne  fentent  point  le  Mufc,  mais 
les  uns  &  les  autres  font  extrêmement  à  craindre  quand  on  fe 
Baigne,  ou  qu'on  eft  contraint  de  parler  quelque  rivière  à  la 
nage.  Cet  horrible  Monftre  a  une  rufe  pour  faire  curée  des 
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Bœufs  Se  des  Vaches.  C'eft  qu'il  fe  met  ans  aguets  ans  en- 
droits des  étangs ,  ou  des  Rivières  d'eau  douce,  où  ces  ani- 
maus  ont  coutume  d  aller  boire.  Et  quand  il  en  apperçoit 
quelcun  à  Ton  avantage ,  il  ferme  les  yeus  à  demy ,  &  fe  laifl'e 
comme  emporter  au  fil  de  l'eau  ,  reûemblant  ainfi  à  une  grof- 
fe  pièce  de  bois  pourry  qui  flotte.  Par  ce  moyen  s'étant  ap- 
proché peu  a  peu  de  la  pauvte  belle  qui  boit,  ôc  qui  ne  fe  don- 
ne pas  garde  de  luy ,  la  prenant  en  trahifon  5  il  s'élance  tout  à 
coup,  ôc  la  faififlant  prontement  par  les  Babines,  il  la  tire  d'u- 
ne telle  furie  au  fons  de  l'eau ,  qu'il  ne  la  quitte  point  qu'elle 
ne  foit  noyée,  ôc  puis  il  en  fait  fon  repas.  11  n'attrape  pas  feu- 
lement les  beftes  ,  mais  aufïi  les  hommes  par  cette  rufe.  Té- 
moin ce  que  recite  Vincent  le  Blanc  du  ferviteur  d'un  Con- 
ful  d'Alexandrie  ,  qui  voulant  prendre  une  de  ces  belles 
cruelles ,  qu'il  eflimoit  eftre  une  pièce  de  bois  ,  fut  emporté 
par  elle  au  fonds  de  l'eau,  fans  qu'il  ait  jamais  paru  dépuis. 

On  voit  fur  tout  abondance  de  ces  Monftrueus  Crocodiles, 
aus  lies  qui  pour  ce  fujet  ont  efle  nommées  les  lies  du  Caye- 
wan,  ôc  qui  ne  font  fréquentées  qu'au  tems  que  l'on  va  tour- 
ner la  Tortue.  Car  àcaufe  qu'après  que  Ton  a  pris  la  meil- 
leure chair  de  la  Tortue, on  laifle  le  refte  à  l'abandon ,  ces 
Crocodiles  viennent  à  troupe  pendant  la  nuit  fe  repaitre  des 
intedins  ôc  des  Carcafïes  qu'on  a  laiffez  fur  le  fable.  De  forte 
que  ceus  qui  font  en  garde  pour  tourner  la  Tortue  ,  font 
obligez  de  porter  de  gros  Leviers  de  bois ,  pour  fe  parer  con- 
tre ces  Cayemans ,  qu'ils  aflbmment  le  plus  fouvent,  après 
qu'ils  leur  ont  rompu  le  dos  avec  ces  Lev iers. 

Ces  Animausont  une  graine  blanche,  d'ont  autrefois  les 
Médecins  fe  fervoient  pour  refoudre  les  fluxions,  qui  proce- 
doient  d'humeur  froide  5  parce  qu'elle  eft  chaude  ,  ôc  qu'elle 
cft  compofée  de  parties  fubtiles.  Et  par  la  même  raifon  on 
en  frottoit  les  malades  dans  l'accès  de  la  fièvre,  pour  leur 
provoquer  la  fueur.  Pline  recite  mille  autres  proprietez  qu  r 
Je  rencontrent  au  Crocodile ,  pour  la  guerifon  des  maladies. 
Quelques  uns  recerchent  foigneufement  certaines  petites 
pierres  en  forme  d'offelets  qu'il  a  en  fa  tefte ,  ôc  les  aiant  ré- 
duites en  poudre ,  ils  en  ufent  pour  chafler  la  gravelle  des 
reins.  On  dit  auffi  que  les  dens  plus  pointues  de  cet  Animal 
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qui  font  à  codé  de  chaque  mâchoire  font  paner  la  douleur 
dcs'dcris,  &  les  cmpefchcnt  de  pourrir  5  pourveu  qu'on  ait 
foin  de  les  frotter  tous  les  jours  avec  ces  dens  Canines.  Ainfî 
latefte  des  Dragons ,  &des  Crapaus  renferment  des  Pierres 
d'une  merveilleufe  vertu  contre  plufieurs  maus.  Et  ainfi  ces 
cruels  Requiemsque  nous  avons  décrits  cydeflus,  fournif- 
fent  un  remède  contre  la  pierre  ôc  la  gravelle.  Le  fage  Au- 
teur de  la  nature  aiant  voulu,  que  nous  receufïïons  quelque 
utilité',  des  chofes  mêmes  les  plus  contraires. 

Les  Chinois  favent  prendre  &  apprivoiser  ces  CwcMikï 
à  ce  que  difent  les  Hiftoricns.  Et  quand  ils  les  ont  nourris 
quelque  temschez  eus  ,  &  bien  engrahTez,  ils  les  tuent  &  les 
mangent.  Mais  les  Européens  qui  en  ont  goûté ,  difent  que 
cette  chair  bien  que  blanche  &  deiicate ,  n'eft  pas  arable 
parce  qu'elleeft  fade,  &  doueâtre  &  par  trop  mufquee. 

ARTICLE       IL 

Des  Tortues  Tranches. 

ON  prend  en  ces  îles  plufieurs  fortes  de  Tortues  de  terre 
de  mer,  &  d'eau  douce,  qui  font  de  différentes  figures' 
Les  Caraïbes  les  nomment  toutes  CataUou,  mais  quand  ils 
parlent  de  celles  de  terre  ils  ajoutent  le  mot  de  Nonum  qui 
figmfie  la  terre  en  leur  langage  5  ouceluyde  Tonat  c'eft  à  dire 
de  rivière,  ou  d'eau. 

Les  Tortues  de  mer,  fe  divifent  ordinairement  parles  In- 
sulaires en  Tortue  Franche,  en  celle  qu'ils  nomment  Caouanne 
&  en  Caret.  Elles  font  presque  toutes  dune  mêmcfitrUrc- 
iMais  il  n  y  a  que  la  chair  de  la  première  efpece  qui  foit  bonne 
a  manger  fi  ce  n'eft  en  neceffité ,  &  à  faute  d'autre  chofe  •  de 
même  qu'il  n'y  a  que  lécaille  de  la  dernière  qui  foit  de  prix 

Les  Tortues  Franches  &  les  Caouannes  font  le  plus  fouv'ent 
d'une  grofleur  fi  demefurée  que  la  feule  écaille  de  deffus  a 
environ  quatre  pieds  &dcmy de  longueur,  &quatrede  lar- 
ge. Dequoy  il  ne  fe  faut  pas  étonner,  veu  qu'en  l'Ile  Maurice 
on  en  rencontre  qui  peuvent  marcher  portant  quatre  hom- 
mes: Qu'Ehan  récite  que  les  habitans  de  l'Ile  Taprobanee» 
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cotivroient  leurs  maifons  :  Et  qu'au  rapport  de  Diodore  de 
Sicile  certains  peuples  des  Indes  Orientales  ,  s'en  fervent 
comme  de  petis  Bateaus,fur  Jéquels  ils  paffent  un  d'étroit  de 
mer,  quilesfeparédela  terre  ferme. 

Ces  Animaus  Amfibiés,  ne  viennent  gueres  à  terre  que 
pour  pofer  leurs  œufs  :  Ils  choififfent  pour  cet  errer  un  fable 
fortdous,  &fort  délie' qui  foitfurle  bord  delà  mer,  en  un 
endroit  peu  fréquenté  ,  &  ou  ils  puiffent  avoir  un  facile 
accès. 

Les  Infulaires,  qui  vont  en  certain  tems  de  l'année  aus  Iles 
du  Cayeman,  pour  faire  provifion  de  la  chair  des  Tortues 
qui  y  terrifient  en  nombre  innombrable  ,  difent ,  qu'elles  y 
abordent  de  plus  de  cent  lieues  loin  pour  y  pofer  leurs  œufs, 
à  caufe  de  la  facilité  du  rivage  qui  eft  bas,  &  par  tout  couvert 
d'un  fable  molet.  Le  terriffage  des  Tortues  commence  à  la 
fin  du  mois  d'Avril ,  &  il  dure  jufques  à  celuy  de  Septembre, 
&  c'eft  alors  que  l'on  en  peut  prendre  en  abondance ,  ce  qui 
fe  fait  en  cette  forte. 

A  l'entrée  de  la  nuit  on  met  des  hommes  à  terre,  qui  fe 
tenant  fans  faire  de  bruit  fur  la  rade,  guettent  lesTortuës  lors 
qu'elles  fortentdela  mer  pour  venir  pofer  leurs  œufs  dans  le 
fable.  Et  quand  ils  apperçoivent  qu'elles  font  un  peu  éloig- 
nées du  bord  de  la  mer  ,  &  qu'avec  leurs  pattes  elles  font  an 
fable  un  trou  profond  d'un  pied  &  deniy,  &  quelquefois 
d'avantage  pour  y  pofer  leurs  œufs5  pendant  qu'elles  font 
occupées  à  fe  vnider  dans  ce  trou,  ces  hommes  qui  les  épient 
lesfurprenant,  les  tournent  furie  dos  :  &  efiant  en  cette  po- 
fture  elles  ne  peuvent  plus  fe  retourner,  &  demeurent  aïnii 
jufques  au  lendemain,  qu'on  les  va  quérir  dans  leschaloupes 
pour  les  apporter  au  Navire.  Lors  qu'elles  font  ainfi  renver- 
sées fur  le  dos ,  on  les  voit  pleurer,  &  on  leur  entend  jetter 
des  foupirs.  Tout  le  monde  fait  que  le  Cerf  pleure  lors  qu'il 
eft  réduit  aus  abois.  Et  c'eft  une  choie  presque  incroiable 
des  cris&  des  gemifiemensque  pouffent  les  Crocodiles  du 
fleuve  du  Nil ,  &  des  l'armes  qu'ils  répandent  fe  voians- 
pris. 

Les  Matelots  des  Navires  qui  vont  en  ces  Lies  duCayeman, 
pour  faire  leur  charge  de  Tortues,  en  peuvent  facilement» 
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tourner  chaque  foir  en  moins  de  trois  heures  quarante  on 
cinquante,  dont  la  moindre  pefe  cent  cinquante  livres,  &  les 
ordinaires  deus  cens  livres,  &  il  y  en  a  telle  qui  a  deus  grands 
feaus  d'œufs  dans  le  ventre.  Ces  œufs  font  ronds  de  la  grof- 
feur  d'une  baie  de  jeu  de  paume  :  Ils  ont  de  la  glaire  &  un 
moyeuf  comme  les  œufs  de  poule  ,  mais  la  coque  n'en  eft  pas 
ferme ,  mais  mollaftê  comme  fi  c'était  du  parchemin  mouillé. 
On  en  fait  des  fricaffées ,  &  des  amelettes  qui  font  ailes  bon- 
nes; mais  elles  font  plus  féches  &  plus  arides  que  celles 
qu'on  fait  avec  des  œufs  de  poule.  Une  feule  Tortue*  tant 
de  chair  ,  qu'elle  eft  capable  de  nourrir  foixante  hommes  par 
jour.  Quand  on  les  veut  manger  on  leur  cerne  lécaille  du 
ventre,*  que  les  Infulaires  appellent  le  plaflron  de  dejfous ,  qui 
eft  uni  a  Celuy  de  defliis  par  de  certains  cartilages ,  qui  font 
aifés  à  couper.  Tout  le  jour  les  Matelots  font  occupés  à 
mettre  en  pièces  &  à  faler  les  Tortues  qu'ils  ont  prifes  la  nuit. 
La  pluspart  des  Navires  qui  vont  en  ces  îles  du  Cayeman 
après  avoir  fait  leur  charge ,  c'eft  à  dire  après fix  femaines  ou 
deus  mois  de  demeure  ,  s'en  retournent  aus  Antilles ,  où  ils 
Vendent  cette  Tortue  falée ,  pour  la  nourriture  du  commun 
peuple  &  des  Efclaves. 

Mais  les  Tortues  qui  peuvent  échapper  la  prife,  après  avoir 
pondu  leurs  œufs  àdeus  ou  trois  reprifes ,  s'en  retournent  au 
lieu  d'où  elles  eftoient  venues.  Les  œufs  qu'elles  ont  cou- 
verts de  terre  fur lerivagede  lamer,  étanséciosau  boutde 
fix  femaines  par  l'ardeur  du  Soleil ,  &  non  par  leur  regard 
comme  Pline  &  quelques  anciens  fe  font  imaginez  autrefois  : 
auiïï  tôt  que  les  petitesTortuës  ont  brifé  laCoque  qui  les  te- 
noit  envelopées  ■  elles  percent  le  fable ,  &  fortent  de  ce  tom- 
beau qui  leur  a  donné  nailTance ,  pour  fe  rendre  droit  à  la  mer 
auprès  deleurs  mères,  par  un  inftinft  qu'elles  ont  receude  la 
nature. 

La  chair  de  cette  efpéce  de  Tortue  eft  auffi  délicate  que 
le  meilleur  veau  ,  pourveu  qu'elle  foir  fraiche ,  &  qu'elle  foit 
feulement  gardée  du  jour  au  lendemain.  Elle  eft  entremeflée 
de  graifle  qui  eft  d'un  jaune  verdâtre  eftant  cuite  Elle  eft  de 
facile  digeftion ,  &  fort  faine  ;  d'où  vient  que  quand  il  y  a 
des  malades,  s'ils  ne  peuvent  fe  guérir  aus  autres  lies,  on  les 
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fait  paflcr  ans  Iles  des  du  Cayeman  dans  les  Navires  qui  en 
vont  faire  laprovifion.  Et  le  plus  fouvent  ayans  eux  rafraî- 
chis «5c  purgez  par  cette  viande  ,  ils  retournent  en  bonne 
fanté.  La  graiffe  de  cette  forte  de  Tortue ,  rend  une  huile  qui 
eft  jaune  &  propre  à  frire  ce  que  Ton  veut  lors  qu'elle  eft 
fraiche.  Etant  vielle  elle  fert  aus  lampes. 

ARTICLE      III. 

t>es  Tortues  qu'on  appelle  Caouannes. 

LA  Tortue  qu'on  nomméûo«^eft  de  même  figure 
que  la  précédente ,  horsmis  qu'elle  a  la  telle  un  peu  plus 
groffe-  Elle  fe  met  en  defenfe  lors  qu'on  la  veut  approcher 
pour  la  tourner  :  mais  fa  chair  étant  noire  fillafeufe  &  de 
mauvais  goût,  elle  n'eft  point  eftimée  qu'à  faute  d'autre  : 
l'huile  qu'on  en  tire  n'eft  auffi  propre ,  que  pour  entretenir 
les  lampes, 

ARTICLE       IV. 

Des  Tortues  qtt  on  appelle  Carets. 

QUant  à  la  troiziéme  cfpéccdc  Tortue  de  mer ,  nos  Fran- 
çois la  nomment  Caret.  Elle  diffère  des  deus  autres  en 
grolfeur ,  étant  de  beaucoup  plus  petite,  &  en  ce  qu'elle  ne 
pofe  pas  les  œufs  dans  le  fable  5  mais  dans  le  gravier  qui  eft: 
méfie' de  petiscaillous.  La  chair  n'en  eft  point  agréable,  mais 
les  œufs  font  plus  délicats ,  que  ceus  des  autres  efpéces,  Elle 
feroit  autant  négligée  que  la  Caoùanne,  n'étoit  que  fon  écaille 
precieufe  là  fait  foigneufement  rechercher.  Elle  eft  compofee 
de  quinze  feuilles  tant  grandes  que  petites ,  dont  dix  font 
plates  5  quatre  un  peu  recourbées  5  &  celle  qui  couvre  le 
col  eft  faite  en  triangle  cave  comme  un  petit  bouclier.  La 
dépouille  d'un  Caret  ordinaire  pefe  trois  ou  quatre  livres  : 
mais  on  en  rencontre  quelquefois,  qui  ont  lécaille  fi  epaifîe, 
&  les  feuilles  fi  longues,  &  fi  larges,  qu'elles  pefent  toutes  en- 
femble,  environ  fix  ou.fét  livres. 
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C'en:  de  cette  écaille  de  Caret ,  qu'on  fait  à  prefent  tant  de 
beaus  peignes,  tant  de  belles  coupes,  de  riches  boettes  de 
caiîettes ,  de  petis  Buffets ,  &  tant  d'autres  excellais  ouvra- 
ges, qui  font  eftimez  de  grand  prix.  On  en  enrichit  aufïi  les 
meubles  des  chambres,  les  bordures  des  miroirs,  &  des  ra- 
bleaus,  &  pour  leur  plus  noble  ufage  on  en  couvre  les  petis 
livres  de  dévotion,  qu'on  veut  porter  en  la  poche.  Pour 
avoir  cette  precieufe  écaille,  il  faut  mettre  un  peu  de  feu  déf- 
ions leplaftron  de  deuus,fur  lequel  les  feuilles  font  attachées- 
car  fi  tôt  quelles  fentent  le  chaud  on  les  enlevé  fans  peine," 
avec  la  pointe  du  couteau. 

Quelques  uns  afihrent  que  cette  efpecede  Tortue  eft  tel- 
lement vigonreufe,  que  fon  écaille  lui  étant  ôtée,  ilenre- 
nairt  bien  tôt  une  autre,  s'y  on  la  remet  incontinent  en  la 
rner.  L'abondance  du  Caret,  fe  trouve  en  la  Peninfule  de 
jucatan,  &  en  plnfieurs  petites  Iles  qui  font  dans  le  golfe 
d'Hondures.  Ce  qui  fait  voir  que  le  bon  Pirard  étoit  mai 
informé,  lors  qu  au  Chapitre  deuziéme,  de  fon  traittédes 
animaus  &  des  fruits  des  Indes  Orientales ,  il  a  dit  que  cette 
forte  de  Tortue  ne  fe  voyoit  qu'aus  Maldives  &  ans  Filip- 
pines.  r 

On  tient  que  l'huile  de  Caret,  a  la  propriété  de  guérir  tou- 
tes fortes  de  gouttes  ,  qui  proviennent  de  ca'ufes  froides.  On 
s'en  fert  aufTi  avec  heureus  fuçcés  pour  fortifier  les  nerfs,  & 
pour,  appaifer  les  douleurs  des  reins,  &  toutes  les  fluxions 
iroides. 

ARTICLE       V. 

De  Ufajfon  qu'onpefche  les  Tortues,  &  tous  les  autres 
gros  Poijfons  des  ^Antilles. 

L  Es  Tortues  de  mer,  ne  fe  prennent  pas  feulement  fur  le 
fable,  en  la  manière  que  nous  avons  décrite  cy  deffiis: 
mais  aufli  par  le  moyen  d'un  inftrument  que  Ton  nommé 
Varre.  C'elt  une  perche  de  la  longueur  d'une  demye  pique, 
au  bout  de  laquelle  on  fiche  un  clou  pointu  par  les  deus 
bouts,  qui  eft  carré  par  le  milieu ,   &  de  la  grorfeur  du  petit 
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doigt.  On  l'enfonce  jufques  à  moytie  dans  le  bout  de  la  var~ 
re  , -où  il  entre  fans  force.  Quelques-uns  font  desentaillures 
du  codé  qu'il  fort,  afin  qu'il  tienne  plus  fort  lors  qu'on  là 
lancé  dans  lécaille  de  la  Tortue. 

Voicy  comme  les  pefcheurs  font  pour  darder  cette  Varre, 
La  nuit  lors  qu'il  fait  clair  de  Lune  &  que  la  mer  eft  tran- 
quille, le  maître  pefcheur  qu'ils  appellent  Varreur  s'étant 
mis  en  un  petit  efquif ,  qu'ils  nomment  -Canot ,  avec  deus  au- 
tres hommes  ,  l'un  qui  eft  à  l'aviron,  pour  le  remuer  d'un  & 
d'autre -codé  avec  tant  de  vireffe  &  de  d'exterité,  qu  il  avance 
autant  &  avec  beaucoup  moins  de  bruit  ;  que  s'il  étoit  pouffé 
à  force  de  rames.  Et  l'autre  eft  au  milieu  du  canot ,  où  il  tient 
la  Ligne,  qui  eft  attachée  au  clou  ,  en  état  de  pouvoir  aifé- 
ment  &  promptement  filer,  lors  que  le  Varreur  aura  frappe 
la  Tortue. 

En  cet  equippage,  ils  vont  fans  faire  aucun  bruit,  où  ils 
efperent  d'en  trouver:  &  quand  le  Varreur  qui  fe  tient  tout 
droit  fur  le  devant  du  Canot  en  apperçoit  quelcuneà  la  lueur 
de  la  mer  laquelle  elle  fait  écumer  en  fartant  par  intervalles -j 
il  montre  du  bout  de  fa  Varre  ,  laquelle  doit  fervir  de  compas 
àceluy  qui  gouverne  le  petit  vahîeau  ,  l'endroit  où  il  faut 
qu'il  leconduife,  &  s'étant  approché  tout  doucement  de  la 
Tortue,  illuy  lance  avec  roideur  cette  varre  fur  le  dos.  Le 
clou  pénètre  l'écaillé ,  &  perce  bien  avant  dans  la  chair ,  &  le 
bois  revient  fur  l'eau.  Aufli  tôt  qu'elle  fe  fentbleiTée  elle  fe 
coule  à  fonds  auec  le  clou  ,  qui  demeure  engagé  en  fon  écail- 
le. Et  d'autant  plus  qu'elle  ïè  remue  &  s'agite ,  plus  elle 
s'enferre.  Enfin  après  s'être  bien  débatuë  fes  forces  luy  man- 
quant ,  à  caufe  du  fang  qu'elle  a  perdu  ,  elle  fe  laiffe  prendre 
aifément,  &  on  la  tire  fans  pêne  abord  du  Canot,  ou  à 
terre. 

On  prend  en  cette  même  forte  le  Lamantin,  &  plusieurs 
autres  gros  Poiffons  :  mais  au  lieu  d'un  clou  on  met  au  bout 
delà  varre  un  harpon,  ou  un  javelot  de  fer ,  qui  eft  fait  en 
forme  de  celuy  d'une  lance  bien  perçante.  A  cofté  de  ce  fer 
il  y  a  un  trou  auquel  eft  paffée  une  corde  laquelle  eft  aufli  en- 
tortillée à  l'entour  de  la  perche  ,  en  telle  forte  que  quand  le 
Varreur  l'a  l'ancée  dé  toute  fa  force  fur  le  Poifîbn ,  la  corde 

G  g  coule 


£34  Histoire     Naturelle,  Chap.zr 

coule  facilement  pour  luy  donner  la  liberté  de  fe  démener 
dans  l'eau  !  &  après  qu'il  a  epuifé  toutes  fes  forces,  &  qu'il 
eft  réduit  à  l'extrémité ,  s'y  on  ne  le  peut  embarquer  dans  le 
Canot,  on  le  tire  facilement  fur  le  bord  de  la  mer ,  où  Ton  le 
divife  par  quartiers. 

ARTICLE       VI. 

Des  Tortues  de  Tem,  &  d'Eexu  douce. 

LEs  Tortues  de  Terre  fe  trouvent  en  quelques  Iles  prés 
des  Rivières  d'eau  douce,  qui  font  les  moins  fujettesaus 
débordemens ,  ou  dans  les  étangs  &  dans  les  marécages  qui 
font  bien  éloignés  de  la  mer.  Elles  font  couvertes  de  tous 
cotez  d'une  dure&folide  croûte,  qui  ne  fe  levé  point  par 
écailles,  comme  celles  des  Tortues  de  mer,  &  qui  eft  fi  épaif- 
fe  par  tout ,  qu'elle  fert  d'un  fort  fi  afiuré  à  l'animal  qui  y  fait 
fa  demeure,  que  quand  les  roues  d'un  chariot  paiTeroyent  par 
defîus ,  elle  ne  feroit  pas  brifée.  Mais  ce  qui  eft  de  plus  mer- 
veilleus  eft,  qu'il  ne  peut  jamais  eftre  à  l'étroit  dans  cette  mai- 
fon  mouvante  :  car  elle  s'élargit  à  niefure  que  le  corps  de 
fonhofte  prend  denouveans  accroîilemens.  Le  couvert  de 
deflus  eft  en  quelques  unes  de  la  longueur  d'un  pied  &  de- 
my.  Il  eft  d'une  figure  ovale ,  creufé  comme  un  bouclier,  & 
enrichy  par  deffusde  plufieurs  rayes  ,  qui  font  arrangées  en 
dïfferens  parquets  ,  qui  paroiffent  un  peu  relevez  ,.&  qui  for- 
ment plufieurs  petis  compartimens  d'une  parfaire  fymmetrie. 
Tous  ces  entrelacemens  font  couchez  fur  un  fond  noir ,  qui 
eft  émaillé  en  plufieurs  endroits  de  blanc  '&  de  jaune. 

Cette  efpece  de  Tortue  ,  a  la  telle  fort  hideufe  ,  car  elle 
eft  femblable  à  celle  d'un  ferpent.  Elle  n'a  point  dedens: 
mais  feulement  des  m'achoires  ,  qui  font  d'un  osaflez  fort, 
pour  brifer  ce  qu'elle  veut  avaller.  Elle  eft  fupportée  de 
quatre  pieds  ,  qui  font  bien  foibles  pour  foutenir  la  pefanteur 
de  fon  corps ,  auffi  elle  ne  fe  confie  pas  en  leur  légèreté  pour 
fe  fauver,  &  gagner  quelque  retraitte  lors  qu'elle  eft  pour- 
fuivye:  mais  fi  elle  n'eft  furie  bôrddesïlivieres  ou  des  étangs 
dans'léquels  elle  fepuiffe  précipiter  5  elle  ne  recherche  aucun 
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autre  abry ,  ni  aucun  autre  avantage  que  le  tolà  de  fa  propre 
maifon  ,  fous  lequel  de  même  que  THeriffon,  &l'Armadille, 
elle  retire  promptément  &  feurëment  fa  tefte ,  Tes  pieds  &  fa 
queue, auffîtôt  qu'elle  craint  le  moindre  danger. 

La  Femelle  pofe  des  œufs  de  la  groffeur  de  ceux  d'un 
pigeon  :  mais  un  plus  longuets.  Elle  les  cache  dans  le  fable, 
&  les  confie  au  Soleil ,  pour  les  couver  &  les  faire  éclore. 
Bien  que  quelques-uns  tiennent  que  la  chair  de  ces  Tortues 
de  terre  foitde  difficile  digeftion  ,  cens  qui  en  ont  goûté  la 
rangent  entre  les  viandes  les  plus  exquifes,  &  les  plus  délica- 
tes de  toute  l'Amérique  :  Et  les  Médecins  du  pais  confeilient 
à  ceus,qui  font  menacez  d'Hidropifie,  d'en  ufer  fouvent  pour 
leur  guerifon.  Ils  ont  auflfi  reconnu  par  l'expérience  qu'ils 
en  ont  faite  ,  que  leur  fang  étant  féché  &  réduit  en  poudre, 
attire  le  venin  des  vipères,  &  des  Scorpions,  en  l'appliquant 
fur  la  playe.  Ileft  aufliconftant  que  la  cendre  de  leur  écaille 
meûée  avec  le  blanc  d'un  œuf  guérit  les  crevaftes  qui  fur- 
viennent  aux  mammelies  des  femmes  qui  allaitent  5  &que 
s'y  on  s'en  poudre  la  tefte  ,  elle  empefche  les  cheveus  de 
tomber. 
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CHAPITRE     VINT-DEUSIEME. 

Contenant  les  defcriptions  particulières  deplufteursjortes  de 

Crabes  qui  je  trouvent  communément  fur  la  terre 

des  ' Jf ntille  fé 

Tf  L  fe  trouve  par  toutes  ces  Iles,  des  Crabes  ou  Cancres,  qui 
I  font  une  efpéce  d'Ecreviffes  Amflbies  &  fort  bonnes  à 
JLmanger  ,  au  lieu  que  celles  du  Brefil  font  defagreables, 
parce  qu'elles  fentent  la  racine  de  Genévre.  Aufïi  les  Indiens 
Infulaires  efliment  beaucoup  les  leurs,  &  en  font  leur  mets 
le  plus  ordinaire.  Elles  font  toutes  d'une  figure  ovale ,  ayant 
la  queue  retrouffée  fous  le  ventre.  Leur  corps  ,qui  eft  tout 
couvert  d'une  coque  allez  dure  eft  fupporté  fur  plufieurs 
pieds,  qui  font  tous  HeriiTez  de  petites  pointes  ,  qui  fervent 
à  les  faire  grimper  plus  aifément,  où  elles  ont  envie  d'attein- 
dre. Les  deus  de  devant  font  fort  gros  :  l'un  notamment  eft 
plus  gros  que  l'autre.  Nos  François  appellent  ces  deus  pat- 
tes dé  devant  des  iMerdtns ,  parce  qu'avec  icelles  elles  pin- 
cent &  ferrent  vivement  ce  qu'elles  attrapent.  La  partie  de 
devant  qui  eft  un  peu  plus  large  &  plus  relevée  que  l'autre,- 
pouflc  en  dehors  deus  yeux,  qui  font  folides,  transparens  & 
de  différente  couleur.  Leur  gueule  eft  armée  de  deus  petites- 
dens  blanches  ,  qui  font  difpofées  de  chaque  cofté  en  forme 
de  tenailles  trenchantes ,  dont  elles  couppent  les  feuilles  les' 
fruits ,  &  les  racines  des  arbres,  qui  leur  fervent  de  nour- 
riture. 


ARTICLE 


E 


Des  Crabes  qtfon  nomme 'Tourkurom 

IL  y  en  a  de  trois  fortes  qui  différent  en  groûeur  &  en  cou- 
leur. Les  plus  petites  font  celles  que  l'on  appelle  commu- 
nément Tourlourous.  Elles  ont  la  coque  rouge  marquée  d'u- 
îie tache  noire 5  elles  font  allez  agréables  au  goût:  mais  h 
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caufe  qu'il  y  a  beaucoup  à  éplucher,  &  peu  à  prendre,  3c 
qu'on  tient  auffi  qu'elles  provoquent  la diQenterie ,  elles  ne 
font  recherchées  que  dans  la  neceillté. 

ARTICLE       II. 

Des  Crabes  blanches. 

L Es  autres  font  toutes  blanches,  &  retiennent  aus pieds 
des  arbres  au  bord  de  la  mer  ,  en  des  trous  qu'elles  font 
enterre,  &  où  elles  fe  retirent  comme  les  Lapins  en  leurs 
clapiers.  Elles  font  les  plus  grofïes  de  toutes ,  ôc  il  s'en  voit 
telles,  qui  ont  en  l'une  de  leurs  pattes  la  groûeur  d'un  œuf  de 
chair  auffi  délicate  que  celle  des  Ecreviflèsde  rivière.  Elles 
fe  montrent  rarement  de  jour  :  mais  pendant  la  nuit  elles 
fortent  en  bandes  de  leurs  tannieres ,  pour  aller  manger  fous 
les  arbes  5  &  c'eft  auffi  en  ce  rems  là  qu'on  les  va  prendre  à 
la  lanterne ,  ou  aus  flambeaus.  Elles  fe  plaifent  particulière- 
ment fous  les  Paretuviers ,  &  fous  les  autres  arbres  qui  font 
au  bord  de  la  mer,  &  dans  les  endroits  les  plusmarécageus. 
Quand  on  fouille  dans  la  terre,  ou  dans  le  fable  pour  les 
chercher  en  leurs  retraittes  ,  on  les  trouve  toujours  à  moitié 
corps  dans  l'eau,  de  même  que  la  plupart  des  autres  ani- 
maus  Amfibies. 

ARTICLE      III. 

Des  Crabes  peintes. 

MAis  celles  delà  trcifiéme  efpece ,  laquelle  tient  le  mi- 
lieu entre  Jesdeus  autres  dont  nous  venons  de  parler 
ïbnt  les  plus  belles,  les  plus  merveilleufes  &  les  plus  prifées 
de  toutes.  Elles  ont  bien  la  même  figure  que  les  précéden- 
tes 5  mais  félon  les  diverfes  lies,  &les  différais  terrois  où 
elles  fe  nourrirent ,  elles  font  peintes  de  tant  de  cou- 
leurs ,  qui  font  toutes  fi  belles  &  fi  vives ,  qu'il  n'y  a  rien  de 
plusdivertiflant,  que  de  les  voir  en  plein  jour  roder  fous  les 
arbres,  où  elles  cerchent  leur  nourriture.  Les  unes  ont  tout 
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le  corps  de  couleur  violette  panaché  de  blanc  :  Les  antres 
font  d'un  beau  jaune  qui  eft  chamarré  de  plusieurs  petites 
Lignes  grisâtres  &  pourprines,  qui  commencent  à  la  gueule, 
&  qui  s'éparpillent  fur  le  dos.  11  y  en  à  même  quelques  unes 
qui  fur  un  fond  tanné ,  font  rayées  de  rouge ,  de  jaune ,  &  de 
vert,  qui  leur  donne  un  colons  le  plus  riche  &  le  miens  meflé 
qu'on  fepourroit  figurer.  On  diroit  aies  voir  de  loin  que 
toutes  ces  agréables  couleurs  dont  elles  font  naturellement 
émaillées ,  ne  foient  pas  encores  féches ,  tant  elles  font  lui- 
fantes  5  ou  qu'on  les  ait  tout  fraîchement  chargées  de  vernis, 
pour  leur  donner  plus  de  luftre. 

Ces  Crabes  feintes ,  ne  font  pas  comme  les  blanches ,  qui 
n'ofent  pas  fe  montrer  de  jour.  Car  on  les  rencontre  fur  tout 
le  matin  &  le  foir,  &  après  les  pluyes  fous  les  Arbres,  où  elles 
fégaient  par  troupes.  Hlesfe  laiflent  au  ffi  approcher  d'aiïez 
prés  5  mais  incontinent  qu'on  fait  mine  de  les  vouloir  arrê- 
ter avec  une  baguette,car  il  feroit  trop  perilleus  d'y  emploier 
les  mains  ;  elles  font  leur  retraitte  fans  tourner  le  dos  à  ceus 
qui  les  pourfuivent,  &  en  fe  reculant  de  cofté  elles  montrent 
leurs  dens,  &  prefentant  leurs  defenfes  ouvertes,  qui  font  ces 
deus  tenailles  ou  mordans ,  qu'elles  ont  en  leurs  pieds,  elles 
s'en  parent  tout  le  corps ,  &  elles  les  font  choquer  de  tems  en 
tems  l'une  contre  l'autre,  pour  donner  de  la  terreur  à  leurs 
ennemis;  ôcen  cette  poftureelle  gaignent  leur  fort,  qui  eft 
ordinairement  fous  la  racine,  ou  dans  le  creus  de  quelque  ar- 
bre pourri,  ou  dans  les  fentes  des  rochers. 

Ces  Crabes  ont  cet  inflinâ:  naturel,  d'aller  tous  les  ans 
environ  le  mois  de  May,  enlafaifon  des  pluyes  au  bord  de  la 
mer  fe  l'aver  ,  &  fecouër  leurs  œufs  pour  perpétuer  leur 
efpéce.  Ce  quelles  font  en  cette  forte.  Elles  descendent  des 
montagnes  en  fi  grande  troupe ,  que  les  chemins  &  les  bois 
en  (ont  tout  couverts  :  Et  elles  ont  cette  addrefie  merveil- 
leufe,  de  prendre  leur  route  vers  la  partie  de  l'Ile,  cil  il  y  à 
des  ances  de  fable  ,  &  des  décentes ,  d'oii  elles  peuvent  com- 
modément aborder  la  mer. 

Les  Habitansen  font  alors  fort  incommodez,  parce  quel- 
les rempliflent  leurs  jardins,  &  qu'avec  leurs  mordans  elles 
couppentles  pois,&  les  jeunes  plantes  de  Tabac.  Un  diroit 
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à  voie  l'ordre  qu'elles  gardent  en  cette  defeenre,  que  ce  feroit 
une  armée  qui  marche  en  bataille.  Elles  ne  rompent  jamais 
leurs  rangs.  Et  quoy  quelles  rencontrent  en  chemin,  mai- 
Tons,  montagnes,  rochers,  ou  autres  obftacles  elles  s'éforcent 
de  monter  deiïus,  afin  d'aller  toujours  conitamment  en  ligne 
droite.  Elles  font  alte  deus  fois  le  jour  ,  pendant  la  plus  gran- 
de chaleur,  tant  pour  repaître  que  pourfe  repofer  un  peu5 
Mais  elles  font  plus  de  chemin  de  ntjit  que  de  jour,  jufques  à 
ce  qu'enfin  elles  Coient  arrivées  au  bord  de  la  mer. 

Lors  qu'elles  font  ce  voyage,  elles  font graûesSc  bonnes 
à  manger  5  les  mâles  étans  pleins  de  chair ,  &  les  femelles 
remplies  d'oeufs.  Au  (fi  en  ce  tems-là ,  on  en  à  provifionàfa 
porte.  Et  quelquefois  elles  entrent  même  dans  les  maifons, 
quand  les  paliiïades  ne  font  pas  bien  jointes,  &  qu'elles  trou- 
vent ouverture.  Le  brnit  qu'elles  font  durant  la  nuit,  elr 
plus  grand  que  celuy  des  rats,  &  empefche  de  dormir.  Quand 
elles  font  au  bord  de  la  mer,  après  s'eftre  un  peu  repofées,  & 
avoir  confideré  la  mer  comme  la  nourrice  de  leurs  petis ,  elles 
s'approchent  de  fi  prés ,  qu'elles  puhTent  eftre  baignées  ,  à 
trois  ou  quatre  reprifes  des  petites  ondes  qui  flottent  fur  le 
fable  j  puis  s'étant  retirées  es  bois,ou  es  plaines  voifincspour 
fe  delaiTer,  les  femelles  retournent  une  féconde  fois  à  la  mer, 
&  s'érant  un  peu  lavées ,  elles  ouvrent  leur  queue  ,  laquelle 
en:  ordinairement  ferrée  fous  le  ventre  ,  &  elles  fecoiient 
dans  l'eau  les  petis  œufs  qui  y  étoient  attachez.  Puis  s'étant 
encore  l'avées,  elles  fe  retirent  avec  le  même  ordre  qu'elles 
etoient  venues. 

Les  plus  fortes  regagnent- incontinent  les  montagnes ,  cha- 
cune au  quartier  d'où  elle  étoit  partie,  &  par  le  même  che- 
min où  elle  avoit  pane.  Mais  elles  font  alors,  c'eft  à  dire ,  à 
leur  retour,  pour  la  plupart  fi  foibles,  &  fi  maigres  5  qu'elles 
font  contraintes  de  s'arrêter  es  premières  campagnes  qu'el- 
les recontrent  ,  pour  fe  refaire  ,  &  reprendre  leur  pre- 
mière vigueur,  avant  que  de  grimper  au  fomment  des  mon- 


tagnes. 


Quint  aus  œufs  qu'elles  ont  ainfi  confiez  à  la  mer,  après 
avoir  efté  repouflez  fur  le  fable  mollet ,  &  échaufez  quelque 
temps  par  les  rayons  du  Soleil ,  ils  viennent  enfin  à  s'eclorre, 
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&  à  produire  de  petites  Crabes ,  qu'on  voit  par  millions  delà 
largeur  d'un  Liard  gagner  les  buhfons  voifins ,  jufques  à  ce 
.qu'étant  fortes ,  elles  puiftent  fe  rendre  ans  montagnes  au- 
près de  leurs  mères. 

Ce  qui  eft  de  plus  confiderable  en  ces  Crabes,eft  qu'une  fois 
l'an,  affavoir  après  qu'elles  font  retournées  du  voiage  delà 
mer,  elles  fe  cachent  toutes  en  terre,  durant  quelques  fix 
fémaines  :  de  forte  qu'il  n'en  paroit  aucune.  Pendant  ce 
tems-là  elles  changent  de  peau ,  ou  d'écaillé,  &  fe  .renouvel- 
lent entièrement.  Biles  pouffent  alors  de  la  terre  fi  propre- 
ment à  l'entrée  de  leurs  tannieres,  que  l'on  n'en  apperçoifc 
pas  l'ouverture.  Ce  qu'elles  font  pour  ne  point  prendre  d'air. 
Car  quand  elles  pofent  ainfi  leur  vieille  robe,  tout  leur  corps 
eft  comme  à  nud,  n'étant  couvert  que  d'une  pellicule  ten- 
dre, &  délicate,  laquelle  fepaiffit  &  fe  durcit  peu  à  peu  en 
croûte  3   fuivant  là  folidité  de  celle  qu'elles  ont  quittées. 

Monfieurdu  Montel  rapporte,  qu'il  a  fait  creuferà  deffein 
en  des  lieùs,  où  il  y  avoit  apparence  qu'il  y  en  eut  de  cachées.. 
Et  en  ayant  rencontré  en  effet,  qu  il  trouva  qu'elles  éroyent 
comme  enveloppées  dans  des  feuilles  d'arbres,qui  fans  doute 
leur  fervoient  de  nourriture  &  de  nid  durant  cette  retraitte  : 
mais  elles  étoient  fi  languiffantcs  &  fi  incapables  de  fupporter 
l'air  vif,  qu'elles  fembloient  à  demy  mortes ,  quoy  que  d'ail- 
leurs elles  fuffent  graffes,&  très  délicates  à  manger.  Les  Habi- 
tans  des  lies  les  nomment  pour  lors  Crabes  Bourfieres ,  &  les 
eftiment  beaucoup.  Tout  auprès  d'elles,  il  voyoit  leur  vieille 
dépouille,c'eftàdire,  leur  coque  qui  paroiffoit  auffi  entière, 
quefi  l'animal  eut  encore  été  dedans.  Et  ce  qui  eft  merveil- 
leus,  c'eft  qu'à  peine,  quoy  qu'il  y  employait  de  fort  bons 
yeus ,  pouvoir  il  reconnoître  d'ouverture ,  ou  de  fente  ,  par 
oùlc  corps  de  labeftefuftforty,  &fe  fut  dégagé  de  cette  pri- 
fon.  Neantmoins  après  y  avoir  pris  garde  bien  exademenr, 
il  remarquoit  en  ces  dépouilles ,  une  petite  feparation  du 
cofté  de  là  queue  ,  par  où  les  Crabes  s'écoient  déve- 
loppées. f 

La  manière  plus  ordinaire  de  les  apprêter  ,  eft  toute  la 
même  que  celle  des  Ecreviffes  en  France:  Mais  cens  qui  font 
les  plus  délicats  ,  &  qui  veulent  emploier  h  tems  qui  eft 
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requis  pour  les  rendre  de  meilleur  goût,  prennent  Japéne 
après  les  avoir  fait  bouillir ,  déplucher  tout  ce  qu'il  y  à  de 
bon  dans  les  pattes,  &  de  tirer  une  certaine  fubftance  huileu- 
fe,  qui  eft  dans  le  corps  ,  laquelle  on  nomme  Taumalyy&  de 
fricafifer  tout  cela  avec  les  œufs  des  femelles,  y  mêlant  un 
bien  peu  dcpoyure  du  païs,&  du  fiic.d  oranges,  il  faut  avouer 
que  ce  ragoût  eft  l'un  des  plus  excellens ,  que  Ton  ferve  aus 
Antilles. 

Aus  Terres  on  ilyàpîufieurs  Arbres  de  Mancenilles,  les 
Crabes  qui  repairent  deilbus,ou  qui  nfent  de  ce  fruit ,ont  une 

qualité  venimeufe.  De  forte  que  ceus  qui  en  mangent,en  font 
dangereufenient  malades.  M  ais  aus  autres  endroits  elles  font 
fort  faines,  &  tiennent  lieu  de  délices,  comme  les  Ecreviffes 
en  Europe.  Ceus  qui  font  foinneus  de  conferver  leur  famé, 
les  ouvrent  auparavant  que  d'en  manger,  &  file  dedans  du 
corps  eft  noir,  ils  tiennent  qu'elles  font  dangereufes,  &  n'om 
garde  d'en  ufer. 


CHAPITRE     VINT-TROISIEME. 

Des  Tonnerres;  des  Tremhkmens  de  terre:  <jr  des  Tem- 
pe/les qui  arment  fondent  en  ces  Iles. 

COmme  il  n'y  à  guéres  de  vifage  fi  beau  ôc  fi' agréa-' 
ble,  ou  l'on  ne  puiffe  remarquer  quelque  défaut,  &  qui 
ne  foit  fujet  à  quelque  tache,  .&  à  quelque  verrue- 
Ainfi  les  Antilles  pofledant  d'ailleurs  toutes  les  beautez  & 
tous  les  avantages  que  nous  avons  reprefenrez  ,  &  qui  les 
rendent  fi  recommandâmes  5  ont  auftl  leurs  imperfedions 
&  quelques  manquemens ,  qui  terniffent  cet  éclat ,  &  qui  di* 
minuent  ces  agrémens  &  ce  prix.  Voicy  quelques  unes  dcl 
principales  incommodités  qui  s'y  rencontrent ,  &  les  remè- 
des qu'on  y  peut  apporter. 


ARTI, 


Chap.z}'  des    Iles     Antilles  24$ 

ARTICLE      I. 

Des  Tonnerres. 

ET  premierement,au  lieu  que  dans  toute  lacofte  du  Pérou 
l'on  n'entend  jamais  tonner  5  icy  les  Tonnerres  font  fre- 
queus ,  &  en  quelques  endroits  ils  font  fi  épouvantables,  que 
le  cœur  le  plus  aifuré  tremble  d'eftroy,  quand  cette  puhTante 
Se  magnifique  voix  du  Ciel  fe  fait  entendre ,  avec  un  fon  li 
terrible. 

ARTICLE      II. 
Des  Tremblements  de  terre,. 

LEs  Tremblemens  de  terre  y  produifent  auil  quelque- 
fois de  trittes  effets  ,  &  émeuvent  les  fondemens  de  la 
terre ,  d'une  fecoufle  fi  violente  ;  qu'on  eft  contraint  de 
chanceler,  ans  lieus  où  Ton  fe  croiroit  le  plus  afîuré.  Mais  par 
bonheur  cela  arrive  rarement ,  &  en  quelques  endroits  l'agi- 
tation n'eft  pas  fi  grande. 

ARTICLE      III. 
D'une  Tempefte  que  les  Infulaires  appellent  Ouragan. 

CE  qui  eft  le  plus  à  craindre ,  eft  une  confpiration  géné- 
rale de  tous  les  Yens ,  qui  fait  le  tour  du  Compas  en  l'é- 
fpace  de  vint-quatre  heures  ,  &  quelquefois  en  moins  de 
tems.  Elle  arrive  d'ordinaire  es  mois  de  Juillet,  d'Aouft,  ou 
de  Septembre.  Hors  de-là  on  ne  la  craint  pas.  Autrefois 
on  ne  l'éprouvoit  quedefét  enfer  ans  ,  &  quelquefois  plus 
rarement  :  Mais  dé  puis  quelques  années  elle  eft  venue  de 
deus  endeus  ans  :  JEt  en  une  feule  année  on  en  à  fouffertdeus  : 
Même  peu  après  que  Mpnfîcu-r  Auber  euft  efté envoyé pour 
commander  à  la  Gardcloupe  ,  il  y  eut  trois  de  ces  orages 
en  l'efpace  d'un  an. 

Il  h  %  Cette 
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Cette  Tempefte  que  les  înfulaires  appellent  Ouragan,  eft  G. 
étrange  qu'elle  brife  &  déracine  les  Arbres ,  dépouille  de 
toute  verdure  ceus  qu'elle  n'enlevé  point ,  defole  les  forets 
entières ,  détache  les  rochers  du  haut  des  montagnes ,  &  les 
précipite  dans  les  vallées,  renverfe  les  cabanes,  entraine  juf- 
ques  à  la  mer  les  plantes  qu'elle  arrache  de  la  terre,  fait  un 
dégaft  univerfelde  tout  ce  qu'elle  trouve  à  la  Campagne  :  & 
en  un  mot  lai(Teune  famine  en  tout  le  pais,  qui  gémit  long- 
tems  en  fuite  de  ce  défaftre,  &  qui  à  bien  de  la  pêne  à  réparer 
ces  ruines. 

Cet  Ouragan,  ne  fait  pas  feulement  fes  ravages  fur  la  terre  i 
mais  il  émeut  encore  une  telle  tempefte  fur  la  mer  ,  qu'elle 
femble  fe  mêler  &  fe  confondre  avec  l'Air  &  les  Cieux.  Ce 
Tourbillon  impetueus  brife  &  fracaûe  les  Navires  qui  fe 
trouvent  dans  les  coftes  ,  jettant  les  uns  fur  le  rivage ,  &  fai- 
fant  plonger  les  autres  dans  la  mer.  De  forte  que  ceus  qui 
échappent  de  ce  naufrage,  ont  grand  fujet  de  louer  Dieu. 

Ceus  qui  prenent  garde  aus  (ignés  qui  font  les  avant  cou- 
reurs de  cette  Tempefte  onr  remarqué, qu'un  peu  auparavant 
qu'elle  arrive ,  la  mer  devient  en  un  inftant  tellement  calme* 
&  unie ,  qu'il  ne  paroit  pas  la  moindre  ride  en  fà  fiiperficie  : 
que  les  Oifeaus  par  un  inftintl:  naturel  defeendent  par  troupes 
des  montagnes ,  où  ils  font  leur  retraitte  plus  ordinaire ,  pour 
feretirerdans  les  plaines  Ôr  dans  les  vallées,  oùilsfe  rangent 
contre  te-rre  pour  eftre  à  labri  des  injures  de  ce  mauvais 
tems  qu'ils  prévoient  devoir  bien  tôt  fuivre:  &  que  la  pluye 
qui  tombe  un  peu  devant ,  eft  amere  &  falée ,  comme  Feau  de 
la  mer. 

Jl  y  a  peu  d'années  qu'il  parut  un  exemple  mémorable  de 
cette  tempefte  ,  en  plusieurs  Navires  qui  eftoient  à  la  rade 
de  Saint  Chriftofle  j  chargez  de  Tabac  ,  &  prefts  à  faire  voile. 
Car  ils  furent  tous  fracallez  &  fubmergez ,  &  la  marchandize 
fut  entièrement  perdue.  Dont  il  fen  fin  vit  un  étrange  effet. 
Ceft  que  la  piuspart  du  poifTon  de  lacofte  fut  empoifonné 
de  ce  tabac.  On  voioit  la  mer  toute  couverte  de  ces  pauvres 
animaus,  qui  renverfez  &  languiiTans  flottoient  au  gré  de 
l'eau,  &  venoient  mourir  fur  le  rivage. 
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Et  afin  que  quelcun  ne  s'imagine  pas  que  ces  desaftres 
foyent  tout  à  fait  particuliers  au  nouveau  Monde  ,  nous 
ajouterons  icy,  qu'il  s'eft  veu  en  ces  contrées  de  France  de  (i 
épouvantables  Tempeftes ,  que  Ton  ne  les  peut  eftimer  autre 
chofe  que  des  Ouragans, 

L'An  mil  cinq  cens  quatre-vins  dix-neuf,  il  fe  leva  prés 
deBordeausunventfi  violent  &  fiimpctueus,  qu'il  rompit 
&  déracina  la  pluspart  des  grands  arbres  qui  eftoient  forts 
pourrefifter,  principalement  les  Noyers  dont  les  branches 
font  ordinairement  fort  étendues,  &  en  transporta  quelques 
uns  à  plus  de  cinq  cens  pas"  du  lieu  où  ils  éroient,  Mais  les 
arbres  les  plus  foibles  ,&  qui  plioient,  furent  laiffés.  Une 
partie  du  palus  de  Poitiers  en  fut  fort  endommagée  en  fa 
couverture.  Le  Clocher  de  Cangres  prés  de  Saumur ,  en  fut 
abbatu.  Divers  autres  Clochers  ,  &  plufieurs  maifonsdela 
campagne  en  fouffrirent  beaucoup  de  mal.  Quelques  per- 
fonnes  fe  trouvant  à  cheval  au  milieu  des  champ?  ,  furent 
emportéez  à  plus  de  foixante  pas  loin. Ce  vent  courut  depuis 
le  voifmage  de  Bordeaus,  jufques  au  Vendomois  &  au  Per- 
che :  tenant  de  large  environ  fix  ou  fét  lieues,  &  on  ne  voyoit 
en  tout  cet  elpace,  que  fracas  d'arbres  arrachez  «5c  ren- 
verfez. 

Et  pour  donner  un  exemple  d'une  efpéce  d'Ouragan  qui 
fe  foit  particulièrement  montré  fur  la  mer,  nous  attacherons 
icy  l'extrait,  qui  nous  a  efté  communiqué  d'une  lettre  écrite 
de  la  Rochelle  ,  par  un  honorable  Marchand  du  Heu,  à  l'un 
defesamys  &  correfpondansà  Rouen,  en  datte  du  trentième 
Janvier  mil  fix  cens  quarante  cinq.  Voicy  donc  ce  qu'el- 
le porte. 

?,  Dépuis  deus  jours  nous  fouîmes  dans  un  affliction  fen- 
„  fible,  aufujet  de  l'extraordinaire  tonrmete  qui  a  commencé 
,,  la  nuit  de  Samedy  dernier  vi [«'huitième  de  ce  mois ,  &  qui 
,.,  continue  encore.  Nous  voyons  de  delîus  noftre  muraille 
,,  trente  ou  trentecinq  Navires  échouez  &  brifez  à  la  code,. 
,,  la  plupart  Anglois,  avec  nombre  de  Marchandifes  perdues. 
,,Un  de  ces  Navires,  de  deus  cens  Tonneaus ,  à  elle  porté 
?,  jufqués  auprès  d'un  moulin  à  vcnti  qui  eft  douze  pieds  plus 
„haut  que  la  hauteur  ordinaire  de  la  mer.   Cari' Orage  n'a. 

Hh  3  »»pas 
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„.pas  efté  feulement  en  l'air  :  Mais  cette  Tempefte  a  telle- 
.Vmeutémeu  &  enflé  la  mer,  qu'elle  à  pane  bien-haut  au 
3;  aeflus  de  Tes  bornes  ordinaires  :  fi  bien  que  le  dommage  & 
„  le  degaft  qu'elle  a  fait  fur  la  terre,  eft  fans  comparaifon&plus 
„  grand  que  celuy  du  naufrage  des  vaifleaus.  fout  le  fel  qui 
à  eftoit  fui-  les  marais  bas,  a  elle  emporté,  tous  les  bleds  des 
„  terres  baffes,  ôc  des  marais  deféichez  ,'  ont  elle  inondez. 
,,  Etdans  l'ikde  K  é  la  nier  à  paiïé  d  un  coite'  a  l'autre  à  tra- 
ders, &  y  a  gafté  nombre  de  vignes  &  noyé  force  bétail. 
,,De  mémoire  d'homme  on  n'avoir  veu  monter  la  mer  fi 
„  haut,&  elle  eft  entrée  en  des  endroits,  près  d'un  lieuë  avant 
„  dans  la  terre.  Si  bien  que  cens  qui  ont  efté  à  Saint  Chri- 
„ftoïte  djfent  que  l'Ouragan  qui  y  eft  affés  ordinaire ,  n'en  pas 
„  plus  épouvantable,  qu'à  été  celuy-cy,  qu'ils  ont  appelle  du 
>,  même  nom.  Le  vent  étoit  Nord-Ouëft.  On  eftime  le  dom- 
„  mage,  tant  à  la  mer  qu'à  la  terre,plus  de  cinq  cens  mil  efeus. 
,,  On  tient  qu'il  s'eft  perdu  environ  deus  mille  cens  de  fel, 
„  qui  font  la  charge  de  deus  cens  Navires  de  trois  cens  ton- 
„  neausla  pièce.    11  s'eft  aufti  perdu  des  Navires  Hollandois 
„  devant  Pvé ,  à  Bordeaus ,  &  à  Bayonne ,  qui  éftoiént  riche- 
„ment  chargez.   D'où  il  apparoir  qu'il  fait  fouvent  en  Eu- 
rope des  Tempeftcs  qui  font  bien  auffi  violentes ,  que  celles 
qui  fonttantapprehendéesaus  Antilles. 

Quelques  uns  pour  fe  mettre  à  couvert  de  cette  Bourraf- 
que,  abandonnent  leurs  maifons,  crainte  d'eftre  envelopez 
fous  leurs  ruines ,  &  fe  fauvent  es  cavernes  Si  es  fentes  des 
rochers  ,  ou  bien  fe  tapiffent  contre  terre  au  milieu  des 
enams  ,  où  ils  eflïïyent  tout  cet  Orage.  Les  autres  tachent 
de  gagner  promptement  quelque  maifon  du  voifinage,  qui 
foitafiez  folidement  bâtie  pour  renfler  à  toutes  les  fecoufles 
de  cette  f  empefte.  Car  par  bonheur  il  y  a  maintenant  ans 
Antilles  plufieurs  édifices  qui  peuvent  fourenir  cette  épreu- 
ve. Il  yen  a  même  qui  fe  retirent  dans  de  petites  cabanes 
que  les  Efclaves  Nègres  ont  bâties  fur  le  modèle  de  celles 
des  Caraïbes,  car  on  a  reconnu  par  experienre  ,  que  ces 
petites  huti -es  de  figure  ronde,  qui  n'ont  point  d'autre  ouver- 
ture que  la  poire,  &  dont  les  cheurons  touchent  îa  terre, 
fontordinairement  épargnées .  pendant  que  lesmiifons  l  s 

plus 
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plus  élevées,  font  transportées  d'une  place  en  une  autre,  fi 
elles  ne  font  entièrement  renverfées ,  parrimpetueufe  agita- 
tion desvens,  qui  excitent  cette  cempefte. 

Mais  il  faut  avouer,  que  toutes  ces  précautions  extérieu- 
res, ne  font  pas  capables  de  délivrer  plainement  les  efprits 
des  hommes,  des  frayeurs  mortelles  qui  les  environnent ,  lors 
que  Dieu  tonne  du  Ciel,  qu'il  fait  retentir  fa  voix  terrible, 
qu'il  lance  les  éclairs  &  les  charbons  allumez  ,  que  la  terre  en 
tremble  ,que  les  montagnes  croulent,  &  quelesfondemens 
dumonde  font  découverts  :  car 

i^fceus  que  fis  bonté  s*  ne  peuvent  émouvoir 
Cette  ejfroiable  voix  ne  fait  elle  pas  voir 

Vne  Image  de  fia  puiffance  ? 
Certes  ,  qui  n'y  connoiflja  haute  Majefté , 
J$ui  V  entend  fans  frayeur,  ri  a  pas  de  la  confirme 
OUais  il  a  de  l'impiété* 

il  faut  donc  que  ceus  qui  défirent  d'edre  fans  apprehenfion 
au  milieu  de  ces  defordres ,  &  de  ces  émotions  de  la  mer  &  de 
l'air,  ayent  recours  à  des  retraittes  plus  afluréés,  &  que  pour 
cet  effet  ils  entrent.dans  lefan&uaire  de  Dieu,  &  qu'ils  fe  lo- 
gent a  l'ombre  du  toutpuiffant.  Et  qu'ils  prennent  le  Seigneur 
pour  leur  retraite  &  pour  leur  fortereffe:  Il  faut  qu'ils  embraf- 
lent  ce  grand&  precieus  -falut  qu'il  a  déploie  en  fon  fils  bien- 
aime,  qui  nous  a  délivré  de  toutes  nos  frayeurs*  par  le  fang 
de  fa  Croix,qui  a  fait  noftre  paix,  &  qui  féal  peut  appaifer 
les  craintes  &  les  orages  de  nos  confeiences  &  donner  un  . 
vrai  repos  à  nos  âmes,  d'autant  que 

Celuy,  qui  du  treshaut  implore  l'apftance 

Et  dont  l'cfpoir  plein  de  confiance 

N'attend  (on fie  cour  s  que  de  luy , 

Quelque  péril  qui  le  menace- 

Se  peut  promettre  fans  audace 
D'avoir  en  fia  faveur  un  immobile  appuy  . 

îl  faut  qu'ils  confiderent  pendant  cette  tempeile,  quec'eft 
Dieu  qui  tire  les  vens  de  fes  trefors,  &  qu'ils  ne  foufîknt  que 

par 
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parfonordre«:  Que  ces  effroiabies  Tourbillons ,  ces  Ton- 
nerres gtondans,  ces  noires  obfcuritez  qui  voilent  la  face  de 
la  terre,  &  toutes  ces  puifiantes  agitations  qui  la  fecouënt: 
ne  font  que  des  groffieres  idées ,  de  ce  jour  épouvantable  du 
Seigneur,  auquel  les  Cieux  patïerontrapidement  ôc  eftant  mis 
en  feu  feront  diflbuts,  &  les  elemens  étans  embraféz  fe  fon- 
dront ,  ôc  la  terre  ôc  les  oeuvres  qui  font  en  elle  feront 
brûlées. 

Ils  doivent  particulièrement  recoudra  Dieu  de  tout  leur 
cœur  ;  ôc  le  prier  qu'en  contemplation  des  mérites  infinis  de 
fon  Saint  Fils  Jcftts  il  luy  plaife  d'eftre  appaifé  envers  fes  fer- 
viteurs  ,  Ôc  qu'il  daigne  avoir  pitié  de  fa  "terre.  Ils  fe  doivent 
fouvenir  que  fon  courroux  ne  dure  qu'un  moment  :  mais  que 
fa  bienvueillance  dure  toute'une  vie.  Que  le  pleur  loge  chés 
nousaufoir,  ôc  qu'au  matin  il  y  a  voix  déjouilTance.  Enfin 
ils  doivent  eftre  fermement  perfuadez,  que  celuyqui  a  conté 
leurs  cheveus,  aaufliconté  leurs  jours;  Qu'il  ne  les  aban- 
donnera point  au  befoin  ,  mais  quilles  commettra  à  la  char- 
ge de  fes  Anges  de  lumière,  pour  les  contregarder  parmy  ces 
affreufes  ténèbres,  afin  que  nulle  playe  n'approche  de  leur 
tabernacle. 

Mais  pour  avoir  au  befoin  toutes  ces  douces  penfées ,  ôc 
pour  eftre  muny  au  jour  de  la  calamité  d'une  fi  fainte  con- 
fiance. Il  faut  qu'en  bien  faifant  ils  recommandent  par  cha- 
cun jour  leur  âmes  au  fouverain  Créateur  de  toutes  chofes. 
Qujils  s'étudient  de  cheminer  en  Sainteté  ôc  Juftice  devant 
luy,  durant  toute  leur  vie  5  Qu'ils  lavent  leurs  mains  en 
innocence,  ôc  qu'ils  purifient  leurs  cœurs  par  laFoyen  ks 
precieufes  promeuves  ;  étans  aflurez  qu'il  tient  les  vens  ,  ôc 
toutes  les  autres  créatures  en  bride  par  fa  puiflànce,  qu'il  n'y 
en  à  aucune  qui  fe  puiffe  mouvoir  fans  fa  permiflîon,  qu'il 
fait  fervir  à  fa  gloire  les  Feus,  les  Tonnerres,  les  Tempeftes, 
ôc  les  Tremblemens  de  terre ,  ôc  qu'il  les  dirige  au  bien  ôc  au 
falutdefesenfans. 
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2)e  quelques  autres  incommodités  dû  païs^is*  des 
remèdes  qù 'on y  peut  apporter, 

OUtre  les  Tremblemens  de  terre ,  les  Tonnerres ,  & 
les  Ouragans,  qui  fécoiïent  &  defolent  fouvent  la 
terre  des  Antilles,  comme  nous  venons  de  lerepre- 
fenter:  il  y  a  encore  quelques  autres  incommoditez  ,  qui 
font  bien  inportunes,  encore  qu'elles  ne  foyent  point  tant  à 
craindre  que  les  précédentes.  Nous  leur  avons  refervé  ce 
dernier  Chapitre  du  premier  Livre  de  cette  Hiftoire,  où, 
pour  témoigner  la  grande  pafïion  que  nous  avons  d'eftre 
aflez  heureus  pour  contribuer  quelque  chofe  au  foulagé- 
ment,  &  à  l'entière  fatisfa&ion  des  aymables  Colonies  de  ce 
nouveau  monde  :  nous  propoferons  les  remèdes,  que  l'expé- 
rience des  anciens  Habitans ,  &  le  jugement  de  plufieurs  cé- 
lèbres Médecins,  ont  trouvé  eftre  ks  plus  propres  &  les  plus 
efficacieus,  pour  les  munir  contre  leurs  dangereus  effets. 

ARTICLE       L 

Des  CWoaJîiques,  &  des  uMaringoïns. 

NOuf  donnerons  le  premier  lieu  à  certains  petis  Mou- 
cfiëfflns  appeliez  CMoufiïo[ues  ,  que  l'on  fent  plutôt 
qu'on  ne  les  voit,  tant  ils  font  petis ;  Mais  dans  la  foibléife 
de  leur  corps,  ils  ont  un  aiguillon  fi  piquant,  &  venimeus 
que  leur  piquure  caufe  une  demangéaifon  tellement  impor- 
tune,qu  en  fécorchant  quelquefois  la  peau  à  force  defe  grat- 
ter, la  bleffure  dégénère  en  un  ulcère  d'angereus ,  fi  Ton  n'y 
apporte  du  remède. 

Il  s'en  trouve  d'une  autre  efpece  ,  qui  font  plus  gros  «Se 
qui  font  un  bruit  pareil  à  celuy  que  font  les  Moucherons, 
qui  en  France  fe  trouvent  proche  les  étangs,  &les  liens  maré- 
cageus.  On  les  nommé  LMaringoins.  Ils  preduifent  le  même 

li  effet 
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effet  que  les  Mou/tiques,  étant  armez  d'un  petit  trait,  qui 
perce  les  habits  ,  &  même  les  lits  branlans  dans  léquels  on 
repofe.  Mais  ils  ont  cecy  de  particulier  ,  qu'ils  ne  lancent 
jamais  leur  petit  éguillon,  qu'ils  n'ayent  auparavant  déclaré 
la  guerre,  &  fonné  la  charge  avec  leur  petite  trompette, 
qui  donne  fouvent  plus  de  peur ,  que  leur  piquure  ne  fait 
de  mal. 

Pour  s'exempter  de  ces  deus  fortes  de  petites  Belles ,  on  a 
de  coutume  de  placer  la  Maifon ,  en  un  lieu  un  peu  haut 
élevé  •  de  luv  donner  air  de  tous  collez ,  &  de  coupper  tous 
les  arbres  qui  empefchentle  vent  d'Orient ,  qui  foi ffle  pres- 
que ordinairement  en  ces  Iles ,  &  qui  chaiTe  au  loin  ces  ma- 
lins &  importuns  ennemis.  Ce  us  auffi  qui  ont  des  logis 
bien  fermez  ,  &  des  lits  bien  clos ,  n'en  font  point  tant  in- 
commodez.   . 

Mais  fi  Ton  en  eft  travaillé,  on  n'a  qu'à  faire  fumer  du 
Tabac  en  la  chambre ,  ou  de  faire  un  feu  ,  qui  rende  beau- 
coup de  fumée  ;  car  par  ces  moiens  on  met  en  fuite  ces  petis 
perturbateurs  du  repos  des  hommes.  Que  s'ils  ont  piqué,  ôc 
qu'on  defire  de  faire  palîer  bien-tôt  la  demangéaifon,  &  at- 
tirer tout  le  venin,  qu'ils  ont  glitTé:  il  faut  feulement  moùil- 
1er  l'endroit  de  vinaigre,  ou  de  jus  de  petit  Citron, 


ARTICLE       II. 


Des  Guéfpes  ,  &  des Scorpions  t 

LEs Guê/pts,dr  les  Scorpions , font  communs  en  la  plûparr 
des  Antilles.  Ces  vermines  font  de  même  figure,  &  auiTi 
dangereufes,  que  celles  des  mêmes  efpéces  quelon  voit  en 
beaucoup  d'endroits  de  l'Europe.  Les  piqûres  des  Guéfpes 
font  foulagées  parle  jus  de  la  feuille  de  la  Rue  ,  &  entière* 
ment  tueries  par  une  fomentation  du  fouverain  remède  con- 
tre toutes  fortes  de  venins ,  qui  eft  difpenfé  fous  le  nom  cé- 
lèbre V'oruietan.  Et  celles  des  Scorpions  trouvent  leur  remedç 
en  la  belle  même  ,  qu'il  faut  écrafer  delTus ,  &  à  fon  défaut  il 
faut  recourir  à  l'huile  qu'on  appelle  de  Scorpion, qui  doiteflre 
commune  partout  ouille  trouve  de  ces  inie&cs. 
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ARTICLE      II I. 
£><?/  Arbres  de  MancemUe. 

EN  la  plupart  de  ces  Iles ,  croifîent  certains  Arbres  nom- 
més M<mcenilliers\  beaus  à  voir,  qui  portent  des  feuilles 
iemblables  à  celles  des  Pommiers  fauvages,  &  un  fruit  que 
Ton  appelle  Mancenille,  tout  pareil  à  une  Pomme  d'Apis ,  car 
ileftpannaché  de  rouge,  beau  à  merveille,  &  d'une  odeur 
fi  agréable-,  que  l'on  feroit  incontinent  invite7  à  en  goûter, 
il  Ton  n'e'toit  averty  de  fa  qualité  dangereufe.    Car  bien 
qu'il  foit  dous  à  la  bouche,  il  eft  fi  funefte ,  que  fi  l'on  en  man- 
geoit,  il  envoyeroit  dormir  non  pour  vint-quatre  heures, 
comme  une  certaine  femence  du  Pérou ,   &  une  Herbe  de 
l'orient  de  laquelle  Linfcot  parle  amplement  5   mais  pour 
n'en  réveiller  jamais.  Tellement  que  c'eft  bien  pis  que  ces 
Amandes  d'un  fruit  de  la  Mexique  ,  qui  fentent  le  mufc, 
mais  qui  après  eftre  mangées,  laiflent  un  goût  de  pourriture. 
Et  bien  pis  encore  que  ces  belles  pommes  deSodorne ,  qui 
étant  ouvertes,  neprefententque  de  lafuye,  &dela  pouf- 
fiere.   Car  s'y  vous  avez  le  déplaifir  d'y  eftre  trompé  ,  du 
moins  ce  n  eft  pas  au  danger  de  voftre  vie.  Mais  ces  Pom- 
mes venimeufes ,  fe  peuvent  comparer  à  la  noix  Indienne, 
qui  Croift  en  Ta  va.  Elle  reflembk  à  une  noix  de  Galle ,  & 
abord  qu  on  la  mange ,  elle  a  un  goût  d  Avelaine  5   mais 
puis  après  elle  donne  des  angohTes  mortelles  ,   &  c'eft  un 
poifon  tres-dangereus.    Il  fe  trouve  aufli  dans  l'Afrique  un 
Arbre  nommé  Cofeoma,  qui  eft  chargé  de  Pommes  mortelles. 
L'Arbre  des  Maldives  nommé  ^Ambou ,  porte  un  fruit,  qui 
n'eft  pas  moins  trompeur,  &  moins  pernicieus.  Et  le  Ter- 
roir de  Tripoly  en  Syrie ,  produit  certains  gros  Abricots ,  qui 
font  fort  beaus  à  l'œil ,  &  fort  favoureus  au  goût  5   Mais  les 
qualitez  en  font  fouvent  mortelles  ,  ou  du  moins  elles 
caufent  de  longues  &  facheufes  maladies  ,  à  ceus  qui  en 
mangent. 

11  croift  des  Mancenilles  fur  le  bord  de  la  mer  &  des  riviè- 
res ,  &  Ci  le  fruit  tombe  en  l'eau ,  les  poiûoixs  qui  en  man~ 
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gent ,  ne  manquent  jamais  d'en  mourir  5  &  encore  qu'il 
demeure  longtcms  dans  l'eau,  il  n'y  pourrit  point  •  mais  il 
fe  couvre  d'un  faiepêtre  qui  luy  donne  une  croûte  folide 
comme  s'il  étoitpetrefié.  Dans  les  lies  où  cet  Arbre  croif! 
en  abondance,  les  Couleuvres  y  fontvenimeufes5  Parce 
que  quelques  uns  croient ,  qu'elles  fucent  quelquefois  de 
fon  fruit.  Les  Crabes  mêmes  qui  font  leur  repaire  fous 
ces  Arbres,  en  contractait  une  qualité'  dangereufe,  comme 
nous  l'avons  dit  en  fon  lieu  :  .&  plufîeurs  ont  été  mala- 
des pour  en  avoir  mangé.  Dou  vient,  qu'au  temsque  ces 
fruits  eftans  fort  meurs  tombent  à  terre  ,  on  confeiileà  tous 
cens  qui  font  foigneus  de  leur  fanté,  de  s'abftenir  de  manger 
des  Crabes. 

Ni  les  Couleuvres ,  ni  les  Crabes  ne  vivent  pas  abfolu- 
ment  de  Pommes  de  Maneeniiles.  Mais  quand  elles  font 
leur  repaire  fous  cet  Arbre  elles  en  tirent  l'infe&ion  ,  &  plus 
encore  quand  elles  fucent  le  venin  de  fon  fruit.  11  fe  peut 
faire  neantmoins  que  ce  qui  eft  mortel  à  quelques  animaus,. 
ne  le  foit  pas  à  tous  :  Et  même  que  ces  Infe&es,  qui  mangent 
fouvent  decepoifon,  le  changent  en  leur  nourriture  parla 
contume  &  la  continuation  :  Comme  l'on  dit  de  M  itridate. 
Ainfi ils  peuvent  infe&er  ceus  qui  en  mangent,  n'en  rece- 
vant quant  à  eus  aucun  dommage. 

Sous  l'écorce  du  tronc,  &  des  branches  de  ces  Arbres,  eft 
contenue  une  certaine  eau  gluante,  &  blanche  comme  du  lait, 
extrêmement  maligne  &  dangereufe.  Comme  il  y  a  plu- 
fîeurs Mancenillicrs  fur  les  chemins ,  fi  fans  y  prendre  garde 
vous  frohTez  en  paiTant  quelcune  de  ces  branches ,  ce  lait  ou 
plûtoft  ce  venin  en  fort&  rejaillit  fur  vous:  s'il  tombe  fur 
voilre  chemife,  il  y  fait  une  vilaine  tache ,  qui  paroit  comme 
une  brûlure.  Si  c'eft  fur  la  chair  nue,  &  qu'on  ne  lave  pron- 
îément  l'endroit  qui  a  efté  touché ,  il  s'y  forme  auili  tôt  des 
enleuvres  &  des  ampoules.  Mais  ce  qui  eft  le  plus  à  crain- 
dre, c'eft  pour  les  yeux:  Carfi par  malheur  une  goutte  de 
cette  eau  cauftique  &  venimeufe  tombe  deflus  ,  il  s'y  fera 
une  horrible  inflammation  ,  &  vous  en  perdrez  la  veue 
neuf  jours  durant  $  au  bout  déquels  vous  recevrés  du 
foulage  ment. 
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La  rofée,ou  la  pluye,  après  avoir  demeuré  quelque  tems 
furies  feuilles  des  Mancemliers,  produifent  le  même  effet,  & 
fi  elles  tombent  fur  la  peau ,  elles  lécorchent  comme'feroit 
de  l'eau  forte.  Ce  qui  ne  vaut  guerés  miens  que  les  gouttes 
depluyededeiTous  la  ligne,  qui  font  tellement  contagieufes, 
a  ce  qu'afîurentceus  qui  les  ont  fenties,  que  s'y  elles  tombent 
fur  les  mains,  fur  Je  vifage,ou  fur  quelque  autre  endroit  du 
corps  qui  foit  à  découvert  ;  il  s'y  élevé  auffitôt  desveffies 
&  des  ampoules  avec  douleur,  Ôc  même  fi  l'on  ne  change 
promptement  d'habits, on  voit  bien  toftfon  corps  tout  cou- 
vert de  pullules,  fans  parler  des  vers  qui  s'engendrent  dans 
les  habits. 

L'ombre  de  cet  Arbre  nuit  aus  hommes,  &  fi  l'on  repofe 
délions,  tout  le  corps  enfle  d'une  étrange  faflbn.  Pline  & 
llutarquc  font  mention  d'un  Arbre  d'Arcadieauffi  dange- 
reus  que  cehiy-cy  :  Et  ceus  qui  ont  voyagé  aus  Indes  Orien- 
tales, rapportent  qu'il  s'y  trouve  une  Herbe  nommée  Sapom 
qui  donne  la  mort  à  ceux  qui  couchent  deifus.  Mais  ce  qui 
augmente  les  mauvaifes  qualités  du  MmcenUtier  eft  ,  que 
même  la  viande  cuite  au  feu  de  fon  bois ,  contracte  quelque 
chofe  de  malin,  qui  brûle  la  bouche  &  le  gofier. 

Les  Sauvages  Antiliois ,  connoifTans  fort  bien  la  nature  de 
ces  Mmcemtles ,  font  entrer  &  le  lait  de  i'arbre  ,  &  ïa  rofe'c 
qui  en .tombe,  &  le  fuedu  fruit  en  la  compoûtion  du  venin 
dont  ils  ont  accoutumé  démpoifonner  leurs  flèches 

Pour  guérir  en  peu  de  tems  l>enflLlre  &  les  Paftules  qui  ft 
forment  au  corps  après  avoir  dormy  par  mégarde  à  l'omb  e 
de  ces  Arbres,  ou  aptes  qu'on  a  été  atro(e  delà  Pluve?of  de 
la  rofee  qui  tombe  de  deifus  leurs  branches ,  &  même  de  cr 

^^^v^^T^^  l'eCOmir  Pimenta 
une  eipeced  Efcargots,  dont  nous  avons  parlé  cydeflus  ions 

EÎ&  D^^sl^rco^lle^^PpUquerihrlapartra 

S?  5  ? ed^dbatincontinent  le  venin  de  cette  brer- 

lantehqueur     &metla  perfonne  hors  dcdamrer.   L'htffi 

elt   a«  ^ftSfcU-d-CC  ^^  efCarSOt'  a  -ffl  k^ 
enet,qjesileitarriveà  quelcunde  manger  du  t-uit  de  ces 
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que  nous  prefcrirons  cy  après ,  pour  chaffer  le  venin  des  Ser- 
pens  8  &  tous  les  autres  poifons. 

ARTICLE       IV. 

Des  Fout  de  bois, 

IL  y  a  auffi  une  efpece  de  fourmis,  ou  de  vermifTeaus,  qui 
ont  une  petite  tache  noire  fur  la  tefte ,  &  le  refte  du  corps 
tout  blanc.  Ils  s'engendrent  de  boispourry,  &  c'eftpource 
fujet  que  nos  François  les  nomment  Fomde  bois.  Ils  ont  le 
corps  plus  molaiïe  que  nos  Fourmis  ordinaires ,  &  neant- 
nioins  leur  dent  eft  fi  acérée,  qu'ils  rongent  le  bois,  &  s'infi- 
nuent  dans  les  coffres  qui  font  placez  prés  de  terre  :  &  en 
moins  de  deus  jours  par  ce  qu'ils  fe  Auvent  à  la  pifte ,  fi  l'on 
n'eft  foigrteus  de  les  tuer ,  il  y  en  entre  lî  grande  quantité , 
qu'ils  percent  mangent  &  détmifent ,  le  linge ,  les  habits,  les 
papiers,  «5c  tout  ce  qui  eft  dedans  :  Ils  mangent  même  &  ron- 
gent tellement  les  maitréffes  fourches ,  qui  foutiennent  les 
cabanes  communes,  qu'ils  les  font  enfin  tomber  à  terre  ,  fi 
Ton  n'y  apporte  du  remède. 

On  empefche  cesbeftes  là  de  s'engendrer ,  fi  on  ne  laiïïe 
point  de  bois  à  terre  en  batiilantla  maifon.  Car  ils  s'engen- 
drent de  bois  corrompu  &  pourry:  fi  on  brûle  le  bout  de 
tous  les  bois  qu'on  plante  enterre:  fi  incontinent  que  l'on 
en  remarque  quelques  uns ,  on  jette  de  l'eau  chaude  dans  les 
trous,  qu'ils  peuvent  avoir  faits  :  fi  on  fufpend  les  coffres  en 
l'air  avec  des  cordes,  comme  on  eft  obligé  de  faire  en  divers 
endroits  de  l'Inde  Orientale,  afin  qu'ils  ne  touchent  point  la 
terre,  &  fi  on  a  foin  de  nettoyer  fouvent  les  chambres,  &  de 
ne  rien  laiffer  contre  terre.  On  a  encore  remarqué  que  pour 
leur  coupper  chemin,  il  ne  faut  que  frotter  le  lieu  par  ou  ils 
pafïent ,  de  l'huile  de  cette  efpece  de  Palma-Chrifti,  dont  les 
Nègres  fe  frottent  la  tefte  pour  fe  garentir  de  la  vermine. 
L'huile  de  Lamantin  àaufli  le  même  effet,  &  fi  l'on  en  verfe 
fur  leur  citadelle,  qui  eft  une  foumiilliere  compofée  de  leur 
bave ,  laquelle  ils  arrachent  autour  des  fourches  qui  foutien- 
nent les  cafés,  ils  l'abandonnent  incontinent, 
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ARTICLE       V. 

Des  Ravets. 

LEs  Ravets  font  encore  dangereus.  Il  y  en  à  de  deus  for- 
tes. -Les  plus  gros  font  environ  comme  des  Hannetons, 
&  de  même  couleur  :  les  autres  font  plus  petis  de  la  moitié. 
Les  uns  &  les  autres  rodent  principalement  pendant  la  nuit, 
&  fe  gluTent  dans  les  coffres,  s'ils  ne  font  bien  ferme'z,  ialif- 
fent  tout  ce  qu'Us  trouvent ,  &  font  afles  de  de'gaft  ;  mais 
non  pas  tant,  ni  fi  promtement  que  les  Pou<$deboish  On  les 
appelle  Ravets,  par  ce  qu'ils  rongent  comme  les  Rats  tout  ce 
qu'ils  peuvent  attraper,  C'eft  fans  doute  la  même  efpe'ce  que 
Jean  de  Lery  nomme  travers ,  félonie  langage  des  Brési- 
liens. Cette  vermine  en  veut  particulièrement  aus  livres  <5c 
à  leur  couverture.  Les  pous  de  bois  n'en  font  pas  moins, 
lorsqu'ils  y  peuvent  mettre  la  dent.  Mais  ils  ont  cela  de  bon, 
qu'ils  refpedent  les  lettres,  &  qu'ils  fe  contentent  de  ronger 
la  marge  des  livres,  &  d'y  faire  des  cizelures  profondes.  Car 
foitque  l'ancre  ne  foitpas  à  leur  goût,  ou  pour  quelque  au- 
tre caufe,  ils  ne  mangent  l'imprellion  qu'en  une  extrême  fa- 
mine, &  à  faute  de  toute  autre  chofe.  Nous  pourrions  faire* 
voir  des  livres  qui  portent  leur  livre'e  &  les  marques  de  leurs 
dens.  Mais  ils  font  frians  de  linge ,  par  deffus  toute  autre 
chofe:  Et  quand  ils  peuvent  entrer  en  un  coffre  ,  ils  prépa- 
rent en  une  nuit  plus  d'ouvrage,  que  les  plus  habiles  coutu- 
rières n'en  pourroient  r'entraire  en  un  mois. 

Quant  aus  Ravets  encore  qu'ils  ne  foientpas  fi  habites  err 
befongne, ils  ne'pargnent rien, finon les  e'toffesde  foye&de 
cotton.  Celuy  notanment  quin'ert  pas  mis  en  oeuvre  ,  n'efç: 
pas  félon  leur  appétit.  Et  fi  Ion  tient  les  coffres  fufpendus  en 
l'air,  &  qu'on  en  entoure  les  cordes,  qui  les  foutiennent,  aufîï 
tôt  qu'ils  font  parvenus  à  ce  cotton,  quiembaraffe  leurs  pe=*- 
tis  pieds,  ils  tachent  de  s'en  de'niefler,  &  ils  prennent  inconti- 
nent un  autre  route.  Ceus  qui  ont  des  niaifons  de  brique3  ou. 
de  pierre,  ne  craignent  point  les  Rom  de  bois  :  mais  avec  tous- 
leurs,  foins  ils  ont. bien  de  la  peine  de  s'exempter  des  courfes- 
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.&  du  dégaft  des  Ravets.  On  a  neammoins  reconnu  par  ex- 
périence, qu'ils  font  ennemis  des  bonnes  odeurs  ,  &  qu'ils  ne 
■fe  fourrent  pas  volontiers  dans  les  coffres  qui  font  faits  de 
Cèdre ,  &  de  ces  excellent  bois  de  fenteur  ,  qui  font  com- 
muns en  toutes  les  lies.  Au  Caire  on  met  les  pieds  des  Ca- 
binets dans  des  vailfeaus  pleins  d'eau  ,  pour  empefeher  les 
fourmis  d'y  monter.  Ce  fecret  qui  eft  bien  aifé  ,  produîroit 
fans  doute  le  même  effet  aus  Antilles ,  pour  fe  munir  contre 
les  Tous  àe  bois  ôc  les  Ravets  dont  nous  venons  de  parler, 
&  même  contre  les  fourmis,  qui  y  font  aufll  extrêmement 
inportuns. 

ARTICLE       VI. 

Des  chiques. 

CE  qu'il  y  a  de  plus  à  craindre  en  toutes  ces  îles ,  font  de 
certains petis  cirons, qui  s'engendrent  dans  la  poudre, 
dans  les  cendres  du  foyer,  ôc  en  d'autres  immondices.  On  les 
comme  ordinairement  chiques.  Ils  fe  fourrent  le  plus  fou- 
vent  aus  pieds ,  .&  fous  les  ongles  des  orteils ,  mais  s'y  on  les 
laifîe paffer  outre  ,  &  qu'on  ne  les  tire  de  bonne  heure,  ils 
gaignent  toutes  les  autres  parties  du  corps.  Au  commence- 
ment ils  ne  caufent  qu'une  petite  demangeaifon  :  Mais  lors 
qu'ils  ont  percé  la  peau,  ils  excitent  une  inflammation  à  la 
partie,  qui  eft  infe&ée ,  &  de  petis  qu'ils  y  étoient  entrez ,  ils 
déviennent  en  peu  detems  de  lagrolTeur  d'un  pois,  &pro- 
duifent  une  multitude  de  Lentes,  capables  d'en  engendrer 
d'autres.  Et  en  fuite  il  fe  fait  fouvent  des  ulcères  aus  lieus, 
d'où  on  les  à  tirez. 

Les  Sauvages  à  ce  que  racontent  cens  qui  ont  converfé 
parmy  eus,  ont  une  certaine  gomme,  de  laquelle  ayant  frotté 
leurs  pieds ,  particulièrement  fous  les  ongles, ils  ne  peuvent 
eftre  incommodez  de  cette  vermine.  Mais  on  confeille  à 
ceus  .qui  n'ont  pas  la  connoiflance  de  ce  fecret ,  de  fe  faire 
regarder  aux  pieds,  par  ceus  qui  s'entendent  à  découvrir,  ôc 
à  tirer  ces  dangereufes  petites  belles ,  incontinent  que  l'on 
ferit  la  moindre  demangdaifon  -,  à  quoy  les  Indiens  font  fore 
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.adroits,&  fortheureus.  Il  faut  que  cens  qui  tirent  ces  chiques, 
prennent  bien  garde  à  ne  pas  crever  la  poche  ,  où  ils  font  en- 
-clos  5  autrement  il  ne  manque  jamais  de  demeurer  quelques 
oins  de  leurs  petis  œufs,  dont  il  s'engendre  infailliblement 
d'autres  chiques.  On  croit  aufli  que  le  Roucou  dot  les  Caraï- 
bes fe  fervent  pour  fe  rendre  plus  beaus,plusfoupples,  6c  plus 
agiles  à  la  courfc,  à  la  vertu  de  chafler  toutes  ces  vermines. 

C'eft  aufli  un  bon  remède,  d'arrofer  fouventla  chambre 
d'eau  fale'e;  De  n'aller  point  nuds  pieds  5  de  porter  des  bas 
de  Chamois*.  «5c  de  fe  tenir  nettement.  Car  il  n'y  a  d'ordi- 
naire queceusquife  négligent,  &  qui  fe  tiennent  falément, 
qui  ,en  foyent  fenfiblement  attaquez.  Ces  fa^heus  Cirons, 
font  les  mêmes  que  les  Brefiliens  appellent  Tons,  &  quelques 
autres  Indiens  Niaas. 

Ceus  qui  ont  des  Ulcères  qui  leur  font  cauféz  par  les  chi- 
ques, lors  qu'ils  n'ont  pas  eux  tirez  niafles  à  tems,  ni  aiTés 
adroitement ,  font  nommez  Malingres  au  ftile  du  pais.  Ces 
ulcères  viennent  aufli  fouventefois  après  quelque  petite 
écorchure,  qui  femble  d'abord  n'eflre  que  fort  peu  déchoie. 
Mais  après  on  eft  tout  étonné,  que  cela  devient  grand  com- 
me le  creus  de  la  main  5  &  alors  vous  avez  beau  y  donner  or- 
dre ;  Car  il  faut  que  l'ulcère  prenne  fon  cours.  11  y  en  a 
même  qui  pour  eftre  plus  petis,  ne  taillent  pas  d'eiîrc  tres-di- 
ficiles  à  guérir.  Ces  ulcères  font  de  deus  fortes.  L'une  eft 
ronde,  <5c  l'autre  inégale.  L'ulcère  rond  eft  beaucoup  plus 
difficile  à  guérir  que  l'autre ,  par  ce  qu'il  a  des  bords  de  chair 
morte  qui  viennent  tout  à  l'entour ,  &  qui  empirent  le  mal. 
Car  tant  que  cette  chair  morfe  &  baveufey  eft,  1  ulcère  ne 
peut  guérir.  C'eft  pourquoy  lors  qu'on  penfe  la  playe,  il 
faut  toujours  couper  jufqu'au  vif  cette  chair  morte  ,  ce  qui 
fait  de  cruelles  douleurs. 

Entre  les  remèdes  pour  la  suerifon  de  ces  ulcères,  on 
ufe  de  vert  de  gris,  de  l'eau  forte,  de  l'eiience  de  vitriol ,  & 
d' Alum  brûlé ,  qui  mangent  la  chair  morre  de  la  playe.  On 
fefertaulîi  pour  le  même  effet,  du  jus  du  petit  Citron  qui  eft 
extraordinairément  aigre.  Et  lors  que  la  playe  eft  fale,  il  la 
rend  belle  &  nette.  11  eft  vray  qu'a  caufede  ù grande  dou- 
leur que  l'on  fent,  lors  que  l'on  en  frore  la  playe  on  a  plutôt 
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recours  à  d'autres  remèdes.-  mais  aufli  l'on  ne  guérit  par (I 
tôt.  On  fait  encore  un  onguent  avec  du  Miel  commun,  un 
peu  de  fort  vinaigre,  ôc  de  poudre  de  vert  de  gris,  qui  eft  foti- 
verain  pour  guérir  en  peu  de  tems  les  ulcères.  Et  pour  les 
prévenir,  on  confeillede  ne  point  négliger  la  moindre  blef- 
fure,ouégratinure,qui  furvienten  quelque  partie  du  corps 
que  ce  foit,  particulièrement  aus  pieds ,  ou  aus  jambes ,  mais 
d*y  appliquer  quelque  emplâtre,qui  attire  le  feu.qui  pourroit 
efîre  en  la  playe,ôc  au  défaut  de  tout  autre  remède,  d'y  mettre 
du  moins  des  feuilles  de  Tabac.  Et  de  fe  fervir  de  jus  de  ci- 
tron ,  &  de  vinaigre ,  pour  faire  paner  la  démângcâifon  ,  qui 
demeure  après  que  les  Mouftiques,  ou  les  Marin goins  ont 
,  piqué,  plutôt  que  d'y  emploier  les  ongles. 

ARTICLE       YIÎ. 

Remèdes  contre  la  morfure  des  Serpens  <v  en  métissé*  con- 
tre tous  les  autres  poïfcns  tant  delà  terre,  que 
âe  la  mer  des  ^Antilles. 

NOus  avons  dit  au  Chapitre  fixiéme  de  cette  Hiftôïre 
qu'il  y  avoit  des Serpens  ,  &  des  Couleuvres  aus  lies  de 
la  Martinique  &  de  Sainte  AiouCie  ,  qui  ont  un  dangercus 
venin.   Mais  nous  avons  à  deflein  refervé  pour  ce  lieu  les  re- 
mèdes qu'on  peut  heureufement  emploier,  pour  en  rabatre  la 
force.    Nous  poferons  donc  premièrement  qu'ils  doivent 
élire  mis  en  ufage  &  par  dedans  &  par  dehors.  Par  dedans 
pour  fouîager  &  fortifier  lecde-ur ,  &  difiiper  la  qualité  Veni- 
meufe  qui  le  pourroit  gagner,  on  fe  fert  avec  heureus  fuccés 
de Thériaquc,  de  Mkridat,de  Confe&ion  d'Alkermes,  de 
Baume  d'Egypte  ,  &  du  Pérou  ,  de  Rhuë  ,  deScordeum  ,<kL 
Scorçonnaire ,  de  Vipérine , 4' Angélique , de  C4Dnt|ahjen^a. 
MaisVur  tout  il  faut  avaler  avec  un  peu  d'eau  de.  bourrache.. 
ou  de  buglofe,  ou  de  quelque  autre  liqueur  3  le  poids  d'un 
efeu  de  poudre  du  foye  &  du  cœur  des  Vipères.  En  gênerai 
il  faut  ufer  detoutes  les  chofes  qui  fortifient  lecoeur  ,  &  qui 
rejouiffent&  réveillent  les  Efprits.  Par  dehors  on  peut  ap. 
pliquer  tous'les  remèdes  qui  ont  la  vertu  &  la  faculté  d'at* 
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•tirer  &  dij%cr  toute  forte  de  venin.  Comme  font  laVen- 
toufe  appliquée  fur  la  playe  fearifiée,  les  Cornets,  ôc  tous  les 
medicamens  chauds  &  attractifs,  tels  que  font  le  Galbanum, 
^mnioma^,  lafomentation^de^jit^cuit,  avec  la  racine  de 
Serpentafia'  ou  la  feuille  d'^raorg  les  Aux  &  les  Oignons, 
la  fiente  de  Pigeon,  le  fang  de  la  Tortue  de  terre  ,  féché  & 
mis  en  poudre,  ôc  femblables. 

Il  n'eft  rien  de  plus  affuré  que  de  lier  au  defllisdeia  mpr- 
fureleplus  prontement  que  faire,  fc  peut  la  partie  ofFencée  : 
Se  de  l'incifer  aufïï  tôt  &  Ç^eme  d'en  emporter  la  pièce  ;  ou 
•du  moins  après  l'avoir  fcan£ée,  d'y  appliquer  le  plutôt  que 
l'on  peut,  le  derrière  plume'  d'une  Poule  ,  ou  d'un  Pigeon 
pour  en  attirer  le  venin ,  &  cette  Poule,  ou  ce  Pigeon  eftant 
mort,  il  en  faut  reprendre  un  autre,  tant  qu'il  n'y  ait  plus 
devenin  à  attirer. 

Il  feroit  aufll  à  defirer,  que  tous  les  Habitans  des  Antilles 
euffént  l'ufage  de  cet  excellent  Antidote,  qui  a  été  éprouvé 
en  tant  de  lieus  de  ce  Royaume  ,  qui  eft  connu  fous  le  nom 
fameus  dl  Orviétan ,  ôc  qui  fe  débite  à  Paris  au  bout  du  Pont- 
neuf,  au  coin  de  la  rue  DAuphine  à  lenfeignedu  Soleil.  Car 
cet  admirable  fecret,a  entre  plufieurs  autres  rares  qualitez, 
la  vertu  de  chafifer  le  venin  de  toutes  fortes  de  Serpens,  &  de 
rabattre  la  force  des  plus  puhTans  poifons.  Voici  la  faflbn 
dont  ceus  qui  ont  efté  mordus  de  Serpens  venimeus,  s'en  doi- 
vent fervir. 

lien  faut  prendre  lagrofFeur  d'une  féve^  diflfous  dans  du  - 
vin.  Et  après  il  faut  faire  des  fearifications  fur  la  morfure, 
&  tirer  le  fang  par  le  moyen  de  la  ventoufe.  Puis  y  appliquer 
un  peu  d'Orviétan ,  &  prendre  garde  que  le  patient  demeure 
éveillé  au  moins  Tefpace  de  douze  heures.  Ce  puiflant  re- 
mède fe  peut  conferver  en  fa  bonté  plufieurs  années,  pour» 
veu  qu'on  ne  le  tienne  pas  en  un  lieu  chaud  ,  où  il  fe  puifle 
deflecher.  Et  s'il  devient  fec,  il  le  faut  remettre  en  fa  confia 
ilançe  avec  du  miel  rofat.  On  en  trouve  auiïi  qui  eit  en 
poudre. 

Quant  au  régime  de  vivre  qu'il  faut  tenir  durant  l'ufage  de 
ce  remède  ;  Il  faut  éviter  tous  les  alimens  qui  échaufent  & 
brûlent  le  fang,  ou  qui  engendrent  l'humeur  mélancolique, 
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Et  il  fe  faut  abftenir  entièrement  de  la  purgation  &  de  la 
faignée,  de  peur  d'attirer  le  venin  de  dehors  au  dedans  :  fi  ce 
n'eft  que  le  mal  eût  gagné  les  parties  nobles  :  Auquel  cas  il 
faudrait  purger  aires  copieufément ,  &  ufer  de  bains ,  &  de 
chofes  capables  d'ouvrir  les  pores  ,  &  de  provoquer  la 
fueur. 

Que  fi  on  efloit  réduit  à  telle  extrémité  qu'on  ne  pût  re- 
couvrer aucun  des  Antidotes  que  nous  venons  de  décrire: 
En  voicy  encore  un,  qui  eft  fort  commun  &  tresfaciîe  à  prac- 
tiquer.  Il  faut  que  celuy  qui  a  efté  mordu  d'un  animal  veni- 
meus  ,  mange promtément  une  écorce  de  Citron  tout  frais  $ 
car  elle  a  la  vertu  de  munir  le  cœur  contre  le  venin.  S'il  eit 
polîible  il  faut  lier  la  partie  offenfée  le  plus  ferré  que  l'on 
peut,  au  deiïus  de  la  morfure.  Il  la.  faut  en  fuitte  fearifier ,  & 
y  appliquer  fouvent  de  lafalive  d'un  homme,  qui  foit  à  ]eûn-, 
<k  fi  on  peut  avoir  labefte ,  qui  a  fait  le  malii  luy  faut  couper 
la  tefte,  &  la  broyer,  jufques  à- ce  qu'elle  foit  réduite  en  for- 
me d'onguent,  qu'il  faut  appliquer  tout  chaud  furlaplaye. 
C'eftle  remède  ordinaire  dont  fe  fervent  les  Habitans  natu- 
rels du  Brefil ,  pour  fe  garantir  de  la  violence  du  venin  de  ce 
dangereus  &  monilrueus  Serpent ,  qu'ils  appellent  en  leur 
langue Boicinininga^  que  les  Efpagnols  nomment  Cnfcavel. 

Les  derniers  mémoires  qui  nous  ont  efté  envoiez  de  la 
Martinique,  portent  que  quelques  Honorables  Familles  qui 
font  venues  dépuis  peu  du  Brefil  avec  leurs  ferviteurs  Nè- 
gres, pour  demeurer  en  cette  lie-,  ont  donné  aus  Habitansla 
connoififance  de  plufieurs  herbes  &  racines,  qui  croifTent  aus 
Antilles  aufli  bien  qu'au  Brefil,  &  qui  ont  une  vertu  fouve* 
raine  pour  éteindre  la  force  du  venin  de  route  forte  de  Ser- 
pens,  &  des  flèches  envenimées. 

On  fe  peut  fervir  des  mêmes  remèdes  que  nous  avons  dé- 
crits cy  deflus  ,  pour  fe  prémunir  contre  le  venin  de  la  Becu- 
ne,  &  de  tous  les  autres  poifîbns  dangereus  ,  qui  fe  trouvent 
en  la  mer.  Us  peuvent  auïTi  efire  employez  avec  heureus 
fuccés  ,  pour  empefeher  les  pernicieus  effets  du  Suc  de  Ma- 
nioc, de  l'arbe  de  Mancenille  ,  &  de  la  piqûre  des  Guéfpes, 
des  Scorpions,  &  de  tous  les  autres  I  nie  êtes  venîmeus. 


ARTI- 
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A  R  T  I  L   C 


De  l'Ecume  de  mer. 

CEus  qui  pefchent  on  qui  fe  baignent  en  la  mer  font  quel- 
quefois  accueillis  d'une  certaine  écume  qui  flotte  au  gré 
du  vent,  comme  une  petite  veille  de  couleur  de  pourpre,  de 
.différente  figure,  &  agréable  à  voir:  Mais  à  quelque  partie 
du  corps  qu'elle  s'attache,  die  y  caufe  en  un  inftant  une  très- 
iendble  douleur ,  qui  cft  brûlante  ,  &  piquante  au  poifible. 
i-e  remède  le  plus  prompt  qu'on  peut  apporter  pour  appai- 
ier  cette  cuifante  douleur,  eft  d'oindre  la  partie  offencéc  avec 
de  1  huile  de  noix  d'Acaïou ,  mêlée  avec  un  pende  bonne 
eau  de  vie:  car  une  chaleur  en  fait  parler  une  autre. 


A  R  T  I  C  L 


Des  Rats  gui  font  communs  en  ces  lies 


"k* pufe  qu'il  fréquente  ans  Antilles  un  fi  grand  nombre 
A-Sdc  Navires,  &  qivil  arrive  aflez  fouvent  que  plufieurs 
*  ecchouent  à  la  rade  de  ces  îles,  où  ils  pourriflent  de  vieil. 
Icilc:  les  Rats  qui  etoient  autrefois  inconnus  ans Caraibes,ont 
gagne  la  terre  ,  &  ils  s'y  font  tellement  multipliez  ,  qu'en 
quelques  endroits  ils  font  grand  dommage  ans  Patates,  ans 
1  ois,  aus  rxves,  &  particulièrement  au  Maïs  ou  gros  Blé, 
qu  on  nommé  Blé  de  Turquie.  Et  n'étoit  que  les  Couleu- 
vres lesderruifent,  &  les  vont  chercher  bien  avant  dans  les 
rrous  de  la  terre  &  des  rochers  ou  ils  te  fourrent ,  &  même 
dans  les  couverts  des  maifons  qui  font  compofez  de  feuilles 
de  1  aimes,  ou  de  Canne  de  fucre  ,  on  auroit  fans  doute  de  la 
peine  a  conferver  des  vivres.  Iîeft.vray,  qu'à  prefent  ily  a 
aes  Chats  en  ces  Iles,  qui  ne  les  épargnent  pas.  Onamême 
drefle  des  chiens  a  leur  faire  la  guerre.  &c'eftun  plaifirde 
voir  comme  ils,font  fubtils  à  les  éventer ,  &  adroits  à  leur 
donner  la  chaiTe,  &  à  les  tuer. 
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Cette  incommodité  n'eft  pas  particulière  aus  Antilles.  Et 
cfeft  bien  pis  an  Pérou  ,  car  GarcilafTo  en  fon  Commentaire 
Royal  nous  témoigne,  que  ces  vilains  animaus  y  étans  en 
nombre  préfque  infiny,  y  font  par  fois  de  grands  dégâts,  rava- 
geant les  lieus  par  ou  ils  panent ,  defoiant  les  champs ,  ôc 
rongeant  les  fruits  -jufques  aus  bourgeons,  &  à  la  racine  des 
Arbres. 

Les  Habitans  des  lies  fe  fervent  encore  d'une  invention 
qu'ils  nomment  Btlan,  pour  empefeher  que  les  Rats  ne  man- 
gent leur  canaue*  &  leurs  autres  provilions.  Ce  Balan,  eft 
une  efpece  de  cla'ye  ronde,  ou  quarrée  compofée  de  plufieurs 
bâtons, fur  léquels  il  ont  coutume  d'arranger  la  caffaue,aprés 
qu'elle  a  efté  féchée  au  Soleil.  Elle  eft  attachée  au  haut  de  la 
café  avec  une  liene  ;  où  une  corde,  qui  tient  le  Balan  fufpendu 
en  l'air.  Et  afin  que  les  Rats  ne  £e  puiflent  pas  couler  le  long 
de  la  corde  &  defeendre  fur  le  Balan ,  ils  font  paffer  la  corde 
par  une  caiebafTe  bien  polie,  qui  demeure  fufpenduë  au  mi- 
lieu ,  de  forte  que  les  Rats  étans  parvenus  jufques  à  cet  en- 
droit-là ,  ne  trouvans  point  de  prife  pour  arrefter  leurs  pieds, 
&  apprehendans  le  mouvemenr  de  la  Calebafife ,  ils  n'ont  pas 
laflurance  de  paiTer  outre.  Sans  ce  petit  feçrçt,  les  Habitans 
auroient  de  la  peine  à  conferver  leurs  vivres. 

Voila  comme  le  fage  Auteur  de  la  Nature ,  a  voulu  par 
un  admirable  contrepoids,  qui  balancetoutes  les  perfections 
de  l'univers,  que  les  Pais  qui  ont  quelques  avantages  par 
deffus  les  autres ,  foient  à  l'oppofite  fuje&s  à  des  incommodi- 
tés qui  ne  fe  rencontrent  point  ailleurs  :  Et  comme  fa  Divi- 
ne Providence  qui  pourvoit _  puiflanmçnt  ausbefoins  defes 
créatures,  a  mis  l'Antidote  auprès  du  venin,  le  remède  joig- 
nant le  mal,  ôc  a  même  ouvert  devant  l'homme ,  les  inepuifa- 
ble  trefors  de  la  grâce,  &  de  la  nature ,  pour  le  prémunir  con- 
tre les  injures  de  l'air,  les  outrages  des  faifons  ,  la  violence 
des  poifons,&de  tout  ce  que  la  terre  à  produit  de  plus  dange- 
reus,  dépuis  qu'elle  a  efté  envenimée  par  le  premier  péché. 

Fin  du  premier  Liyre  de  l'HiJloire 
des  Jntilles. 


HISTOIRE 

NATURELLE 

E  T 

MORALE 

DES 

ILES   ANTILLES 

D  E 

L'A  MEKIQU  E- 
LIVRE     SECON  D- 

Comprenant 
L'H I  ST0IRE     M  ORALE 


-. 


h 


1    À 


&  ,J 


; 


I     /   J   «  - 
3   ( 


■ 


HISTOIRE 

NATURELLE     ET    MORALE 

DES 

ILES    ANTILLES 

D  E 
L'  A  M  E  R  I  QjU  E. 


LIVRE    SECOND 
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CHAPITRE      PREMIER. 

T>e  l3 EuhliJJement  des  Habitant  Etrangers  dans  les  Iles 

de  Saint  Chrijlofle,  de  NieVes,  de  la  Gardeloupe, 

de  la  Martinique,  &  autres  Iles  Antilles. 

Prés  avoir  achevé  tout  ce  qui  pouvoit  cflre  de 
i'Hiftoire  Naturelle  des  Antilles  ,il  faut  venir  à 
i'Hiftoire  que  nous  appelions  Morale,  &  trai- 
ter dorefenavant  en  toute  la.fuite  de  ce  Livre, 
des  Habitans  de  ces  îles,  dont  nous  avons  déjà 
fait  quelque  mention,  félon  qu'il  eft  venu  à  propos  ,  en  la 
defeription  que  nous  avons  donnée  au  Livre  précèdent,  de 
chacune  de  ces  Iles  en  particulier.  Nous  parierons  preniK  ■> 
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rement  des  Etrangers ,  ou  des  Européens  ,  autant  qu'il  fera 
neceflaire  à  nôtre  deffein.  Et  puis  nous  defcendrons  à  une 
ample  Ôc  particulière  confideration des  Indiens  Habitans  na- 
turels du  Pais  i  dont  le  fujet  peu  connu  ,  demande  une  dedu- 
dion  de  plus  longue  haleine,  &  une  recherche  plus  exa&c 
êc  plus  curieufe. 

Les  Efpagnols ,  fe  fondans  fur  la  Donation  du  Pape  Ale- 
xandre fiziéme ,  ôc  fur  quelques  autres  raifons  apparentes, 
prétendent  que  le  droit  de  naviger  en  l'Amérique,  ôcd'y  éta- 
blir des  Colonies ,  foit  au  Continent  foit  aus  lies,  leur  appar- 
tient privativement  à  tous  autres.  Mais  outre  que  la  vanité 
de  cette  arrogante  prefomption,  fe  découvre  affez  d'elle  mê- 
me, &  que  ce  feroit  interrompre  le  fil  de  nôtre  Hiftoire,  que 
de  nous  arrêter icy  aune  telle controverfe,  le  Dotle  ôc  eu- 
rieus  Bergeron  a  fi  exactement  traitré  cette  qncftion,  ôc  fi 
clairement  montré  l'abfurdité  de  cette  chimère,  en  fon-Trait- 
tédes  Navigations ,  que  ce  fêroit  pêne  perdue  de  s'y  étendre 
davantage,  Ôc  d'y  vouloir  apporter  de  nouveauséclaircifte- 
mens.  Aufli  tous  les  Roisôc  Princes  Chrétiens,  ont  tou- 
jours contefté  au  Roy  d'Efpagne,ce  prétendu  droit  qu'il  s'at- 
tribue. Et  ils  ne  l'ont  pas  feulement  combattu  par  paroles 
ôc  par  écrits;  mais  encore  par  les  effets,  ayant  envoyé  de 
tems  en  tems  des  flottes  en  l'Amérique,  pour  y  faire  des 
iPeuplades,&  fe  mettre  en  pofiefllon  de  plufieurs  terres  de  ce 
nouveau  Monde  $  où  particulièrement  fe  font  fignalez  les 
Erançois,les  Ànglois,  ôc  les  Hollandais. 

Mais  les  plus  renommées  de  toutes  les  Colonies  que  ces 
trois  Nations  pofledent  en  Amérique,  &  celles  qui  font  les 
plus  fréquentées  des  Marchands,  comme  étant  les  plus  avan- 
tageufes  pour  le  commerce ,  ce  font  celles  des  Antilles.  Les 
François  5c  les  Anglois ,  comme  on  le  peut  remarquer  au 
premier  Livre  de  cette  Hiftoire,  y  font  les  plus  avancez  ;  & 
ont  en  partage  les  plus  grandes  ,  les  plus  riches ,  ôc  les  plus 
peuplées  de  toutes  ces  lies. 

Il  eft  aufli  confiant ,  que  ces  Nations  en  leur  établiflement 
n'ont  pas  fuivy  les  cruelles  ôc  Barbares  Maximes  des  Efpag- 
nols ,  &  n'ont  pas  impitoyablement  exterminé  comme  eus, 
les  Peuples  originaires  du  pais.   Car  fi  elles  les  ont  trouvez 
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dans  les  -terres  qu' elles  pofifedent,  elles  les  y  ont  confervez 
pour  la  plupart ,  &  ont  contracté  alliance  avec  eus.  Il  eft  bien 
vray  que  les  Caraibes  ont  depuis  un  long  tems  de  grands  dif- 
ferens  avec  les  Angiois  :  mais  l'origine  de  leurs  querelles 
vient  de  quelques  fujets  de  mécontentement ,  qu'ils  ont  re- 
ceusde  quelques  particuliers  de  cette  Nation,  qui  en  corps 
a  defapprouvé  leur  procédé  :  &  en  toute  rencontres  a  té- 
moigne' qu'elle  defiroit ,  qu'ils  fufîent  traittez  avec  la  même 
humanité,  modération,  &  douceur  Chrétienne,  d'ont  les 
amples  6c  floriffantes  Colonies  de  la  Virginie  &  de  la  Neuve 
Angleterre,  qui  relèvent  de  fa  Jurifdi&ion  ,  ont  ufé  jufques  à 
prefent  à  l'endroit  des  Habitans  naturels  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale, ou  elles  font  établies  :  avecléquels  elles  entre- 
tiennent une  fi  fainte,  &  fi  parfaite  correfpondance,  qu'elle 
leur  a  facilité  les  moyens  de  les  inftruire  avec  un  heureus  fuc- 
cezes  myfteres  de  la  Religion  Chrétienne ,  &  de  fonder  un 
grand  nombre  de  belles  Eglifes,  au  milieu  de  ces  pauvres 
Peuples. 

Sur  tout,  il  eft  tres-averé,  que  lors  que  les  François  fe  font 
établis  à  la  Martinique ,  à  la  Gardeloupe ,  &  à  la  Grenade,  ils 
l'ont  fait  par  l'agréement  des  Gaciques ,  &  des  principaus 
d'entre  les  Caraibes,  qui  ont  défavové  ceus  dés  leurs ,  qui  ont 
voulu  aller  au  contraire  j  &  qui  ont  employé  leurs  forces  & 
leurs  bons  avis  pour  reprimer  leurs  defleins ,  &  faire  entrer 
les  nôtres  en  la  paifible  polTefîion  de  ce  qu'ils  leur  avoyent 
auparavant  accordé.  Ce  qui  juftifie  ,  que  nous  ne  fommes 
pas  coupables  des  mêmes  violences  que  les  Efpagnols ,  <Sc 
que  nôtre  procédé  en  l'établuTement  de  nos  Colonies  aus 
Iles,  n'a  pas  efté  femblableauleur.  Que  s'y  on  nous  objecte 
que  nous  les  avons  chaffez  de  Saint  Chriftone ,  &  de  la  Gar- 
deloupe, &  qu'encore  à  prefent  nous  avons  guerre  avec  cens 
de  la  Martinique.  Nous  répondons  ,  que  lors  que  nous 
avons  peuplé  ces  lies, nous  n'avions  autre  but,que  l'edificatiÔ 
ôc  l'inftru&ion  de  ces  pauvres  Barbares,  &  que  fi  contre  nôtre 
première  intention,  nous  avons  été  obligez  d'uferde  féve- 
rité  à  l'endroit  de  quelques  uns,  &  de  les  traitter  comme  en- 
nemis ,  ils  ont  attiré  ce  malheur  fur  eus  ,  en  violant  les  pre- 
miers les  facrées  loix  de  Taliance  qu'ils  avoyent  contractée 
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avec  nous,  &  en  prenant  desconfeils  fanguinaires*,  qui  euf- 
fent  étouffé  nos  Colonies  dans  leur  berceau ,  s'ils  neunent 
efté  découverts. 

Les  Colonies  Françoifes  &  Angloifes  ont  eu  leur  com- 
mencement en  même  tems  ,  c'eft  à  dire  en  l'an  mil  fix  cens 
vint-cinq.  Monfieur  Desnambuc,  Gentilhomme  Fran- 
çois ,  de  l'Ancienne  Maifon  de  Vauderop,  &  Capitaine  en- 
tretenu par  fa  Majefté  en  la  mer  du  Ponant,  &  Monfieur 
Waernaer,  Ccntil-homme  Anglois  (  lequel  nos  Fraa- 
çois  nommoyent  Monfieur  Ouarnard  ,  pour  faciliter  lapro- 
nontiation  du  double  W,  que.  nôtre  langue  ignore)  ont  en 
un  même  jour  pris  poffelîl  on  de  l'ilede  Saint  Chriftofle,a-u 
nom  des  Rois  de  France,  &  de  la  Grand'  Bretagne  leurs  Maî- 
tres, pour  avoir  un  lieu  de  retraite  afïurée  ,  &une  bonne  ra- 
de pour  les  Navires  de  l'une  &  de  l'autre  Nation  ,  qui  fré- 
quentaient en  l'Amérique.  Cette  Ile  ayant  tous  les  rares 
avantages  que  nous.avons  amplement  déduitsau  Chapitre 
qui  en  contient  la  defeription  ,  étoit  fort  vifitée  des  Efpag- 
nols,  quiyprenoient  fouvent  leurs  rafraichiffemens,  en  al- 
lant &  en  retournant  de  leurs  longs  voyages,  ils  ylaifibient 
aufli  quelquefois  leurs,malades>quiétoient  traittez  par  les 
Indiens  Caraibes,  avec  léquels  ils  a  voient  fait  la  paix  à  cette 
condition. 

Ces  Meilleurs  donc  confiderant,  que  s'ils  poûedoient  cette 
terre ,  ils  incommoderoient  l'Ffpagnol  leur  ennemy  com- 
mun en  l'Amérique  ,  &  qu'ils  auroient  une  bonne  &  feure 
demeure,  pour  jetter  lesfondemens  des  Colonies,  qu'ils  fe 
propofoient  de  différences  lies,  ils  s'en  rendirent  maîtres, 
&  y  laiflerent  des  hommes  pour  la  garder.  Mais  avant  que 
d'enpartir,  craignant  que  les  Indiens  ne  fomentaient  quel- 
que fecrette  intelligence  avec  les  Efpagnols  ,  ou  qu'en  leur 
abferxe  ils  n'executafîent  larefolution,  que  certains  Sorciers, 
qui  font  en  haute  emmeparmy  ce  Peuple,  leur  avoient  fait 
prendre  dépuis  peu,  de  mettre  à.  mort  tous  les  Etrangers,  qui 
étoient  en  leur  terre  ;  ilsfe  défirent  en  une  nuit  de  tous  les 
plusfadieus  de  cette  Nation-  &  peu  après  ils  contraignirent 
tous  les  autres  qui  s'étoient  cantonnez  &  mis  en.defenfe,  à  fe 
retirer  ailleurs,  &  à  leurlaifferla  place  libre. 
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Apres  quoy  MonGcurDcftiambuc  s'en  retourna  en  Fran- 
ce, &  Moniteur  Ouarnard  en  Angleterre,  ou  leur  conquefte, 
&  tout  leur  procédé  furent  agréez  des  Rois  5  &  lapermiffion 
leur  ayant  été  donnée  d'y  faire  parler  des  hommes ,  ils  y  re- 
tournèrent en  bonne  compagnie  ,  en  qualité  de  Gouver- 
neurs ,  &  de  Lieutenans  pour  les  Rois  de  France,  &  de  la 
Grand'  Bretagne,  leurs  Maîtres. 

Mais  avant  que  Monfieur  Defnambuc  vint  cultiver  & 
pourfuivre  fa  conquefte  ,  il  creut  que  pour  avoir  un  puifîant 
appuy  en  France,  qui  prit  Intercft  enla  confervation  de  cette 
Ile  fous  la  Souveraineté  du  Roy ,  &  pour  affûter  &  avancer 
ainO  fes  dedans,  il  feroit  bien  de  dreffer  une  Compagnie  de 
perfonnes  d'autorité,  qui  enflent  la  diredion  &  la  Seigneurie 
de  cette  lie,  &  des  autres  qu'il  pourroit  conquérir  &  foû- 
mettieà  l'obeiffance  du  Roy:  à  condition  que  cette  Com- 
pagnie eut  foin  ,  &  prit  à  cœur  d'y  faire  paner  des  nommes 
pour  conferver la  terre,  &  la  cultiver;  .d'y  envoyer  des  Ec- 
clefîaftiques,  &  de  pourvoir  à  leurentretenement  :  d'y  faire 
bâtir  des  Forts  pour  la  feuretédes  Habitans  ,  &  de  les  munir 
de  Canons,  de  poudre ,  de  boulets ,  de  moufquets,  de  mefche 
&  de  balles  :  en  un  mot  d'y  entretenir  un  bon  arfenal ,  pour 
avoir  toujours  en  main  déquoy  faire  tefte  à  l'ennemy. 

Cette  Compagnie,  ou  Société  ■  fut  établie  au  moys  d'Oo. 

^uCJCa  ran  nilflX  Cens  vint'fix>  tant  Fourl'Ile  de  Saint 
Chnitone,que  pour  les  adjacentes,  &  fut  approuvée  par  Je 
Roy:  &  depuis  elle  fut  confirmée  &  favorifée  de  nouvelles 
conceffions,&  de  tres-beaus  Privilèges  obtenus  de  fa  Majefte 
le  huitième  de  Mars  mil  fix  cens  quarante  deus  pour  toutes 
les  lies  de  l'Amérique  ,  fituées  depuis  le  dixième,  jufques  au 
trentième  degré  au  deçà  de  l'Equateur. 

Monfieur  Defambuc,  ayant  ainfi  mis  ordre  à  fes  affaires  en 
France ,  retourna  à  Saint  Chriftofle  avec  trois  cens  hommes, 
que  les  Seigneurs  de  la  Compagnie  nouvellement  érigée 
avoicnt  levez,  pour  jetterles  fondemens  de  cette  Colonie- 
il  amena  auffi  pïufieurs  braves  Volontaires,  quicenoientà. 
gloire  de  fuivre  un  Ci  célèbre  Avanturier ,  &  de  prendre  part 
dans  fes  Honorables  fatigues ,  fous  l'efperance  de  recueillir 
mm  en  ion  tems  le  fruit  de  fes  conqtieftes.  Us  arrivèrent  tous 
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à  Saint  Chrifcofte  au  commencement  du  Printems  de  Tannée 
mil  fix  cens  vin-fét  :  &  bien  qu'Us  enflent  beaucoup  fouf- 
fert  durant  leur  voyage,&  qu'ils  fuflent  malades  pour  la  plu- 
part ou  affaiblis,  ils  nefe  laiflerent point  abbatre  à  ces  rudes 
épreuves  :  mais  fefouvenans  que  les  belles  entreprifes  font 
toujours  accompagnées  de  grandes  difficultés ,  &  que  les 
rofes  ne  fe  cueillent  que  parmy  les  épines,  ils  commencèrent 
dés-lors  à  mettre  la  main  à  l'œuvre,  &  ayans  appris  dans  peu 
de  jours  de  cens  qu'ils  avoient  trouvé  dans  nie,  tout  l'ordre 
qu'il  faut  tenir  pour  défricher  les  bois ,  dreiTer  les  habita- 
tions, cultiver  la  terre,  planter  les  vivres  &  le  Tabac,  &  pour 
faire  tous  les  devoirs  qui  font  requis  dans  les  nouveaus  éta- 
bliffemens ,  ils  fécondèrent  les  genereus  deiTeinsde  leur  Ca- 
pitaine ,  qui  les  animoit  puûîanment  par  fes  paroles ,  &  par 
Ion  bon  exemple. 

Les  partages  de  l'Ile  entre  les  deus  Nations  avoient  été 
projettez  avant  ce  voyage  :  mais  ils  furent  conclus  &  arrêtez 
iblennellement  le  treizième  du  mois  de  May  en  la  même  an- 
née. Car  afin  qu'un  chacun  put  travailler  avec  affurance  fur 
fon  propre  fonds,  &  que  les  nôtres  n'euffent  rien  à  démefler 
avec  les  Anglois  j  Monfieur  Ouarnard  étant  anifi  retourné 
d'Angleterre ,  quelque  tems  avant  Monfieur  Defnambuc, 
où  il  s'étoit  auûî  appuyé  d'une  Compagnie  qui  prenoit  la 
protection  de  fes  entreprifes:  ils diviferent  entre  eus  toute 
la  terre  de  l'Ile,  &  y  poferent  les  limites  telles  qu'elles  fe 
voient  encore  au  jourduy  ,  à  condition  toutefois  que  la  chaffe 
&  la  pefche  feroient  par  tout  libres  aus  Habitans  des  deus 
Nations,  &  que  les  Salines ,  les  bois  de  prix ,  qui  font  propres 
à  la  teinture*  ou  à  la  menuyferie ,  les  rades,  &les  mines  de- 
meureroient  auïfi  communes.  Ils  convinrent  encore  de  cer- 
tains articles ,  qui  furent  agréez  &  arrêtez  départ  &  d'autre, 
pour  entretenir  une  bonne  correfpondance,  prévenir  toutes 
jaloufies,  &  éviter  tous  les  fujets  de  difputes  &  de  contesta- 
tions, qui  peuvent  aifément  naiftre  entre  des  Peuples  de  dif- 
férentes humeurs.  Ils  firent  aufïi  enfembic  une  ligue  de- 
fenfive,pour  s'entre-fecourir au befoin  ,  &  feprefter,  main 
forte  pour  repoufîer  Tennemy  commun  ,'&  quiconque 
voudroit  troubler  la  paix  &  le  repos,  dont  ils  efperoient  de 
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jouir  par  enfemble ,  en  cette  aimable  terre ,  qui  leur  étoit 
echeuë  en  partage. 

Après  ces  chofes,  les  deus  Gouverneurs  travaillèrent  à 
l'envy  à  l'atTermirTement  6V  à  l'ornement  de  leur  Colonie. 
Mais  il  faut  avouer  que  les  Anglois  eurent  de  trégrands 
avantages  par  delTusles  François, pour  faciliter  &  conduire  à 
chef  leurs  delïeins.  Car  outre  que  cette  Nation-là  qui  eft 
née  aufeindelaMer,  fupporte  plus  facilement  que  nous  les* 
fatigues  des  voyages  de  long  cours,  &  qu'elle  s'entend  mieux 
à  faire  de  nouvelles  Peuplades  :  La  Compagnie  qui  fut  éta- 
blie à  Londres  pour  la  direction  de  celle  de  Saint  Chriftofle 
pourveinfigenereufementàcequ'ellefutaiTiftée  de  fa  naif- 
fance,  d'hommes,  &  de  vivres,  quiétoient  neceflaires  pour 
leur  fubfîftence ,  jufques  à  ce  que  la  terre  leur  en  eut  produit, 
&  elle  eut  tant  de  foins  ,  que  de  tems  en  tems  elle  fut  rafraî- 
chie de  nouveau  fecours,  &  de  toutes  les  chofes  dont  elle 
pouvoit  avoir  befoindans  ces  commencemens,  qu'elle pro- 
fperoit  &.  s'avançoit  à  veue  d'oeil ,  pendant  que  la  nôtre  qui 
étoit  dépourveuë  de  toutes  ces  afliÛances,  ne  faifoit  que  lan- 
guir &  même  fe  fut  facilement  écoulée ,  fi  l'affection  qu'elle 
avoit  pour  fon  chef,  &  la  haute  eftime  qu'elle  avoiteonceuë 
de  fa  valeur,  ne  l'euffent  entretenue  à  fa  dévotion,  &  liée 
tres-étroitement  àfonfervice. 

Pendant  donc  que  nôtre  Colonie  fouffroit  toutes  ces  foi- 
blelïes,  &  qu'elle  ne  fubfiftoit  que  par  fon  courage  ;  celle  des 
Anglois  profitant  de  fes  forces  ,  en  pouffa  une  nouvelle  dans 
l'Ile  de  Niéves,  qui  n'eft  feparé  de  Saint  Chriftofle,  que  par 
un  petit  bras  de  mer,  comme  nous  l'avons  dit  en  fon  lieu. 
Mais  fi  ce  petit  nombre  auquel  nos  gens  étoient  réduits  ,  ne 
leur  permettoit  pas  de  faire  de  pareils  progrez  ,  Monfieur 
Defnambuc  s'étudioit  en  recompenfe  de  les  affermir ,  &  de 
les  policerpar  plusieurs  beaus  Reglemens,dont  nous  couche- 
rons icy  quelques  uns  des  principaus  articles,  afin  que  la 
mémoire  en  foit  precieufement  confervée,  pour  l'inftru- 
dion  de  la  pofterité. 

En  premier  lieu  ,  par  ce  que  par  la  paix  &  la  concorde,  les 
plus  petites  chofes  s'accroiiTent,  &  que  la  divifionfait  écou- 
ler, et  évanouir  les  plus  grandes  :  Il  vouloit  que  tous  les 
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Habiransde l'Ile, qui  reconnoiilbient  Ton  autorité',  confet- 
vaffent  entre-eus  une  îres-parfake  union  ,  laquelle  il  leur  re- 
commandoit  en  toutes  occurrences ,  comme  lacolomnede 
leur  petit  Eftat ,  &  le  facré  Canal  d'où  toutes  fortes  de  béné- 
dictions du  Ciel  &  de  la  Terre  ,  decouleroient  abondanment 
fur  eus.  Et  d'autant  qu'il  eft  impoflible,  que  dans  la  conver- 
fation  mutuelle  il  ne  furvienne  beaucoup  de  chofes,qui  fe- 
roient  capables  d'altérer  fouvent  cette  aimable  correfpon- 
dance,s'ii  n'y  étoit  promptément  pourveu ,  il  defiroit  que 
femblabies  differens  fuffent  au  plûtoft  terminez  avec  dou- 
ceur, &  même  avant  le  coucher  du  Soleil,  s'il  étoit  pof- 
fible. 

Il  leurordonnoit  d'eftre  Loyaus,  ronds,  &  fmceres dans 
toutes  leurs  affaires  5  d'eftre  courtois  &  fecourables  envers 
leurs  voifins ,  &  détenir  aufii  religieufement  la  parole  qu'ils 
avoient  donnée ,  que  s'y  elle  eut  efté  rédigée  par  écrit,  &  re- 
ceuepardevantdes  Notaires. 

Afin  que  le  travail  trop  aftidu  de  leurs  habitations,  ne  leur 
fit  oublier  le  métier  de  la  guerre,  ou  que  leur  courage  ne  fe 
ramollit  dans  le  profond  repos  ,  &  qu'au  befoin  ils  fçeuîTent 
manier  les  armes  &  s'en  fervir  avec  d'exterité  ,  il  vouloin 
qu'ils  en  filîent  fouvent  les  exercices  ,  qu'ils  s'y  fauonnaffent 
félon  les  règles  de  la  difeipline  militaire ,  &  bien  qu'ils  fiflent 
tous  profefîion  de  cultiver  la  terre  ,  qu'ils  euflent  la  grâce  & 
l'air  genereus des  Soldats,  &  qu'ils  en  portafïent  en  tous  tems 
les  marques  &  les  livrées ,  ne  fortant  jamais  de  leur  quartiers 
fans  armes  à  feu,  ou  du  moins  fans  avoir  l'épée. 

Que  s'il  les  formait  en  cette  forte ,  afin  qu'ans  ©ccafions 
ils  fuient  paroître  leur  valeur,  &  leur  courage  à  l'endroit  des 
ennemis  5  II  les  obligeoit  d'ailleurs,  d'eftre  dons  et  humains 
les  uns  envers  les  autres  5  Et  il  ne  pouvoit  fouffrir  que  les 
plus  forts  foulaffent  les  plus  foibles.  C'eft  pourquoy  il  fit 
cette  belle  ordonnance,  laquelle  eft  encore  en  vigueur  dans 
toutes  ces  lies  •  affavoir,  que  les  maîtres  ne  pourroient  enga- 
ger leurs  ferviteurs  que  pour  trois  ans  ,  durant  léquels  ils 
feroyent  tenus  deles  traitter  avec  toute  modération  et  dou- 
ceur, et  de  n'exiger  d'eux  qu'un  fer  vice  raifonnable,  et  pro- 
portionéàleun  forces. 
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Ses  foins  s'étendoient  notamment  à  l'endroit  des  nou- 
veaus  venus ,  &  afin  que  dés  leur  arrivée  ils  euiTent  dequoy 
fe  mettre  à  couvert  des  injures  de  l'air ,  &  que  leur  travail  ne 
fut  point  retardé  à  faute  de  iogemens,  il  defiroit,  qu'au  fli  toft 
que  la  place  qu'ils  avoient  deftinée  pour  faire  leur  bâtiment 
étoit  découverte,  tout  le  Voifinagelesaidaftà  Télexer.  Cet- 
te louable  Inftitution  fut  fi  bien  receuë,&(i  ibigneufement 
prattiquée,  qu'il  n'y  avoir  aucun  des  Habitans  qui  n'en  recon- 
nut l'équité ,  &  qui  ne  tint  à  bonheur  dans  ces  occafions  d'y 
contribuer  volontairement  fes  pênes  &  fes  foins  Les  uns 
alloient  couper  les  bois  qui  étoient  neceflaires,  les  autres 
couroyent  aus  rofeaus ,  &  aus  feuilles  de  palmes ,  pour  faire 
les  palitTades&  le  couvert,  les  meilleurs  Architecte  plan- 
toyent  les  fourches  ,éievoyentles  chevrons ,  &  attachoient 
la  couverture,  &  ils  étoient  tous  dans  un  fi  aimable .empreflè- 
ment,  que  le  petit  édifice  fe  trouvoit  logeable  dans  peu  de 
jours  j  fans  que  le  propriétaire  eut  befoin  de  fe  mettre  en  au- 
cun fraiz,  qu'a  pourvoir  taot  feulement,  à  ce  que  la  boiffon 
ordinaire  du  pais ,  ne  manquait  point  durant  ce  travail,  à  ces 
charitables  ouvriers. 

Enfin  il  avoit  en  horreur  les  pareffeus ,  qui  vivent  de  la 
fueur  &  du  travail  d'autruy,  comme  les  Bourdons  du  miel 
des  Abeilles  •  mais  pour  ramener  en  nos  jours  une  petite 
image  du  fiecle  d'or  qui  eft  tant  prifé  des  Anciens,  il  incitoit 
rous  les  Habitans  à  eftre  liberaus ,  communicàrifs  des  biens 
que  Dieu  leur  avoit  departy,  &à  témoigner  leur  charité  &  , 
leur  Hospitalité  envers  tous  cens  qui  les  venoient  vifirer, 
afin  qu'à  l'avenir  on  ne  fut  pas  obligé  d'établir  parmy  eus 
des  Hofleleries  ,  des  Cabarets  et  de  femblables  lieus  de  dé- 
bauches, qui  ferviroient  de  retraite  aus  oifeus  et  aus  ditïb- 
lus  ,  et  qui  attireroieht  la  defolation  et  l'entière  ruine  de  la 
Colonie. 

Cependant  que  Monfleur  Defnambuc  régloit  (i  fagement 
fa  petit  République,  et  qu'il  l'entrctenoitdç  l'cfpera riee  d'un 
prompt  fecours;  les  Seigneurs  de  la  Compagnie,  imitans  le 
naturel  de  plufieurs  de  nôtre  Nation,  qui  voudroient  moif- 
fonner  incontinent  après  les  remailles ,  étoyent  de  leur  part 
dans  une  continuelle  attente  de  quelques  Navires  chargez 
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de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche,  &  de  plus  precieus  dans  l'A- 
mérique ,  pour  remplacer  avec  ufure  ce  qu'ils  avoient  dé- 
boursé ,  pour  faire  le  premier  embarquement  •  &  jufques  à 
ce  que  ce  retour  fut  arrivé,  ils  ne  penfoient  à  rien  moins  qu'à 
femettre  en  de  nouveaus  fraiz.  Monfieur  le  Gouverneur, 
ayant  remarqué  que  toutes  lesLettresquil  avoit  envoyées  à 
cesMeflieursfur  ce  fujet,  n'avoyent  point  obtenu  de  repon- 
ces favorables,  fe  refolut  avant  que  la  Colonie  fut  réduite  à 
une  plus  grande  extremité,de  les  aller  trouver  en  perfonne, 
&  d'entrependre  un  fécond  voyage  pour  folUciter cefecours, 
duquel  dépendoit  la  feureté de  leurs  premières  avances,  & 
la  fubfiftence  des  François  en  cette  lie.  Ce  bon  delïein,  que 
le  zèle  qu'il  avoit  pour  la  gloire  de  nôtre  Nation  luy  avoit 
infpiré ,  reuffit  félon  fon  coeur  ;  Car  étant  arrivé  à  Paris  il 
fçeut  fi  bien  reprefenter  l'importance  &  la  neceûlté  de  ce  fe- 
cours  à  Meilleurs  de  la  Compagnie,  qu'ils  luy  accordèrent 
trois  cens  hommes,  &  des  vaitïeaus  munis  de  toutes  les  pro- 
vifions  neceflaires,  pour  les  rendre  à  Saint  Chriftofle. 

Ce  renfort  tant  attendu  de  nôtre  Colonie,  luy  arriva  heu- 
reufement  au  commencement  du  mois  d'Aouft  ,  de  Tan 
mil  fix  cent  vint-neuf,  &  elle  le  reçeut  avec  tant  de  joye  & 
de  fatisfaftion  qu'elle  s'imaginoit  d'eftre  parvenue  au  com- 
ble de  fes  fouhaits  ,  &que  dez  lors  elle  pouvoir  furmonter 
aifément ,  tout  ce  qui  voudroit  traverfer  l'exécution  de  fes 
projets.  Mais  comme  les  profperitez  de  cette  vie  font  de 
courte  durée,  à  pêne  s'étoit  elle  égayée  deus  mois  en  lapo£- 
feflîon  de  ce  bonheur  ,  qu'une  puiiTante  Flotte  d'Efpagne 
vint  fondre  fur  elle.  Dom  Federic  de  Tolède  qui  la  com- 
mandoit,  avoit  ordre  exprès  avant  que  de  defcendre  àlaHa- 
vanne,à  Cartagene,&aus  autres  plus  célèbres  ports  dufein 
de  l'Amérique,  de  s'arrêter  à  Saint  Chriftofle  &  d'enchafTer 
les  François  &  les  Anglois,  qui  s'y  étoient  établis  dépuis  peu 
d'années. 

Cette  armée  navale ,  qui  étoit  compofée  de  vint-quatre 
grands  Navires  de  charge,  &  de  quinze  Frégates  ,  fe  faifit 
pour  premier  a&e  d'hoftilité  de  quelques  Navires  Anglois 
qui  étoyent  à  l'ancre  prés  de  l'Ile  de  Nieves,  puis  elle  vint 
mouiller  à  la  rade  de  Saint  Chriftofle ,  à  la  portée  du  Canon 
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de  la  Baffe-Terre  ,  où  Monfieur  de  PvoîTey  commandoir. 
Les  forts  des  deus  Colonies  n'étoyent  pas  encore  en  étae 
pour  foûtenir  un  fiege,  ils  étoyent  dépourveus  de  vivres, 
toutes  les  munitions  de  poudre  &  de  baies  qui  fe  trouvoyent 
dans  file ,  ne  pouvoientpas  faire  de  grands  effets ,  &  quand 
les  deus  Nations  euffent  uny  toutes  leurs  forces,  elles  n'euf- 
fent  pas  pu  refiiter  à  une  fi  redoutable  armée  :  mais  leur  cou- 
rage fuppleoit  à  tous  ces  défauts  5  car  afin  que  l'ennemy  n'eut 
pas  fujet  de  fe  glorifier  d'eltre  venu  à  bout  de  fes  defleins 
fans  quelque  oppofition  5!  Monfieur  Defnambuc  détacha  du 
quartier  de  la  Gabes-terre  où  il  commencent  de  fe  fortifier, 
tous  fes  meilleurs  foldats ,  pour  aller  au  fécours  de  celuyqui 
étoit  menacé,  &  les  Anglois,  y  firent  paffer  quatre  de  leur 
meilleures  Compagnies. 

Aufîi  tôt  que  ces  troupes  furent  arrivées  au  rendez-vous, 
elles  s'employèrent  d'un  commun  accord  avec  les  Habitans 
du  quartier ,  à  fe  retrancher  le  long  de  la  code  ,  pour  repouf- 
fer vigoureufementl'ennemy&  luy  contefteria  descente,  & 
fans  doute  elles  luy  euflent  bien  donné  de  la  pêne,  fi  elle  euf- 
fent efté  bien  commandées,  «5c  que  cette  première  ardeur  n'eut 
efté  ralentie  par  la  frayeur  qui  faifit  tellement  le  cœur  de 
Monfieur  deRofîey,  qu'il  l'eut  laiffé  mettre  pied  à  terre  & 
venir  aus  approches  fans  aucune  refiftance,  fi  un  jeune  Gen- 
til-homme Neveu  de  Monfieur  Defnambuc,  frère  aifné  de 
Monfieur  du  Parquet ,  qui  eft  a  prefent  Seigneur  &:  Gouver- 
neur de  la  Martinique ,  n'eut  obtenu  la  liberté  de  paffer  les 
retranchemens  &  de  donner  fur  la  première  Compagnie  des 
ennemis  qui  parut  fur  le  fable. 11  fut  foutenu  de  quelques  Vo- 
lontaires ,  qui  voulurent  avoir  part  à  fa  gloire ,  mais  il  les 
devança  tous  de  beaucoup  en  courage  &  en  refolution  ;  car 
il  attaqua  avec  tant  de  vigueur  celuy  qui  conduifoit  la  trou- 
pe, qu'il  le  tua  &  plufieurs  autres  des  plus  vaillans  de  fa  Com- 
pagnie, qui  eurent  l'afTurance  de  vouloir  éprouver  fa  valeur  ; 
mais  étant  abandonné  de.  ceus  qui  l'avoient  fuivy  en  cefte 
méfiée ,  il  fut  tellement  invefty  de  la  multitude  qui  venoit 
fondre  furluy,qu'enfinilfut  abbatu  &  emporté  dans  l'un  des 
navires  des  ennemys,  où.  après  tous  les  devoirs  qu'on  fit  poul- 
ie guérir  de  fes  bleiïiires,  il  mourut  au  grand  regret  de  l'un  & 
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de  l'autre  party,  qui  avoit  été  témoin  defagenerofité,  &  qui 
nepouvoitfe  lalTerdeluy  donner  tous  les  plus  bcaus  éloges 
que  fa  vertu  avoit  mérités.  °    ' 

Durant  ee  choc,  oui  devoit  eftre  foutenuun  peuplus  vi- 
goureufement  des  nôtres ,  le  General  de  la  Flotte  fit  détacher 
enunmêmetems  de  tous  les  Navires  de  grandes  Chaloupes 
remplies  de  Soldats  bien  armez  qui  dépendirent  en  fort  bon 
ordre,  &  couvrirent  la  rade.  C'eft  ce  qui  redoubla  l'épou- 
vantemenr  de  Moniteur  de  Roffey.'qui  de  peur  d'eftre  op* 
primé  de  cette  multitude ,  fut  d'avis  de  céder  à  la  force,  &  de 
faire  une  honorable  retraite  y  avant  que  les  nôtres  fuirent  in- 
vertis &  envelopes  de  tous  coftez.  Cette  refoIutioripriJetu. 
multuairement  fût  fort  mal  receuë  de  tous  ceus  qui  étoyent 
jalons  de  la  gloire  de  noitre  Nation,  ôc  qui  eu  fient  défi  ré  que 
1  ennemy,  eut  acheté  un  peu  plus  chèrement  le  degaft  de  leur 
Colonie:  mais  les  fuffrages  quel'épouvantemen?fuggeroi£ 
en  cette  fatale  coniondure  ayans  prévalu,  il  fut  arrêté  qu'à 
l'inttant  même  onprendroit  le  chemin  de  la  Cabes-terrc,  ôc 
que  là  on  aviferoit  plus  amplement,  à  tout  ce  qui  feroit  jusé 
necefiaire,  pour  le  falut  commun. 

L'Efpagnol ,  voyant  que  nos  gens  abandonnoyent  leur 
Fort ,  Ôc  leur  retranchémens  fans  avoir  fait  beaucoup  de  re- 
iiftance,  crut  que  celte  retraite  n'étoit  qu'une  fcinterqui  'émit 
ménagée  à  deiïein  ,  de  l'attirer  dans  quelque  embufeade 
quonluyavoitdretTée  dans  les  bois.  Cefoubçon  quiétoit 
appuyé  fur  quelques  apparences  ,  le  retint  depourfuivre  fa 
vidoire ,  &  l'arrêta  au  quartier  de  la  Balfe-terre,  jufques  à  ce 
qu'il  eut  apris  au  vray  l'état  de  toute  l'Ile ,  ôc  qu'il  eut  pour- 
veu  à  tout  ce  qu'il  trouveroit  eftre  le  plus  expédient  pour 
exécuter  promptement  ôc  fîdellement,  tous  les  points  de  fa 
commiifion. 

Pendant  que  l'ennemy  prenoit  ainfi  Tes  mefures,  pour  con^ 
duire  à  chef  iesdefîeins  fansfe  mettre  en  danger:  Monfieur 
Defnambuc  furpris  d'un  fi  fubit  changement  &d'un  fuceés 
fimefpere,  tâchoit  de  r'aflbrer  les  fiem,  ôc  de  les  encourager 
à  porter  conltao iment  cette  dif  grâce  :  leur  remontrant  qu'el- 
le n'etoitpas  irrémédiable  :  que  l'ennemy  ne  s'opiniatrerok 
pas  a  demeurer  dans  File  jufques  à  ce  qu'il  en  eut  entière- 
ment 
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ment  chaffé  les  Habirans  :  qu'il  avoit  des  affaires  de  plus 
grand  poids,  qui  lappelloyent  ailleurs  ;  qu'il  nc  s'engage- 
roit  pas  facilement  dans  les  forets,  qu'il  luy  faudroit  traverfer 
de  necemté  pour  venir  à  fon  Quartier:  qu'ils  pouvoyents'y 
mettre  en  bonne  defenfe,  pour  foutenir  fes  efforts,  &  \vy 
faire  marquer  de  fon  fan  g  cette  in  va  fion,  s'ilentreprenoitde 
pafler  outre  ;  &  qu'en  ce  cas  il  y  avoit  même  en  chemin  des 
endroits  fi  forts  de  nature,  que  peu  d'hommes  le  pourroyent 
arrêter,  &  le  contraindre  de  retourner  fur  fes  bnfëes. 

Ces  avis  éioient  tres-judicieus  :  mais  la  terreur  avoit 
tellement  préoccupé  les  efprits,  &  laconfternaîion  étoit  fi 
générale,  qu'ils  ne  furent  point  pefez  félon  leur  mérite.  L'af- 
faire étant  donc  mife  en  délibération^  concluOon  ïxxt,  qu'on 
abandonnerait  l'Ile,  &  que  la  Colonie  fc  transporterait  en 
quelque  autre ,  qui  rie  donnerait  point  tant  d'ombrages  à 
T  tfpagnol ,  &  qui  ferait  plus  écartée  de  la  route  ordinaire  de 
fa  Flotte.  Monfieur  Defnambuc  qu  iprevoyoit  que  quelque 
couleur  qu  on  pût  donner  à  cette  refolution,  elle  ferait  no~ 
téede  quelque  lâcheté, qui  flétriroit  l'opinion  qu'on  avoit 
juftement  conceuë  de  la  valeur  des  François,  &étouferoit 
en  un  inftant  ces  grandes  efperancès  qu'on  avoit  eues  de 
leur  Colonie,  ne  pût  point  eftre  perfuadé  d'y  donner  fon  ap- 
probation. Neantmoins,  encore  qu'il  fut  d'un  fentiment 
tout  contraire ,  pour  ne  point  abandonner  dans  cette  trifte 
rencontre,  ceus  qu'il  avoit  amenez  défi  loin,  &  avec  qui  il 
avoir  palTé  tant  de  mers ,  &  effrayé  tant  de  périls  ,  tl  s'accom- 
moda à  leur  humeur  &  fembarqua  avec  eus  dans  quelques 
navires  qui  fe  trouvèrent  à  là  rade  5  &  ainfi  pour  éviter  un 
plus  grand  defordre,en  fe  furmontant  foy  même,  il  témoigna 
qu'il  oublioit  genereufemenr,  le  peu  d'effcime  qu'ils  faifoyent 
de  fes  remontrances. 

Les  Quartiers  des  Angloisétoient  auffidans  un  grand  des- 
ordre,  ils  avoyent  apris  que  l'ennemy  étoit  maitre  de  toute 
la  Baûc-terre  :  qu'il  ruinoit  la  Fortrefle  des  François  après  en 
avoir  enlevé  le  Canon  :  qu'il  avoit  déjà  brûlé  toute  les  cafés, 
&  fait  le  dégaft  des  habitations  du  quartier,  Tlscroioyentà 
ci  aque  moment  qu'il  venoit  fondre  fur  eus  avec  toutes  fes 
forces,  &  dans  cette  apprehenfion  les  uns  eûaioyent  dé  fe 
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Sauvée  par  mer,  ou  de  Te  retirer  fur  les  montagnes,  pendant 
que  les  autres  quiétoyentunpeuplus  courageus  furent  d'a- 
vis d'envoyer  des  Députez  à  Dom  Fcderic ,  pour  le  prier  de 
vouloir  entendre  à  quelque  accommodement  :  mais  pour 
toute  reponfe  ils  recenrent  un  commandement  exprésde  for- 
tir  promtement  de  l'île,,  ou  qu'autrement  ils  feroyent  traittez 
avec  toute  la  rigueur,  dont  les  armes  permettent  d'ufer  à 
l'endroit  de  ceus ,  qui  s'emparent  contre  tout  droit,  du  bien 
qui  ne  leur  apartient  pas. 

Pourfaciliter  ce  départ  que  Dom  Federic  leur  ordonnoir, 
on  leur  rendit  félon  fes  ordres  les  Navircs,que  fa  Flotte  avoit 
pris  devant  l'Ile  de  Nie ves  ,  3r  il  voulut  qu'ils  s'y  embarquai 
font  fans  aucun  delay,  &  qu'en  fa  prefence  ils  fîfTent  voile 
vers  i'Angletere.  Et  parce  que  ces  vaiffeaus  ne  pouvoient 
pas  contenir  une  fi  grande  multitude,  il  permit  à  tous  ceus 
qui  n'y  purent  pas  avoir  place  ,  de  demeure  dans  l'Ile ,  jufques 
à  ce  qu'il  fe  prefentât  une  occafiô  favorable  pour  fuy vre  leurs 
compagnons.  Après  cette  expédition,  Dom  Federic  fit  le- 
ver l'ancre  à  fes  Navires  pour  continuer  leur  voyage  :  mais 
incontinent  que  les  Anglois  qui  étoyent  reftez  eurentperdu 
de  veuë  cette  ftotte,ils  commencèrent  à  fe  rallier,  «5c  à  former 
une  confiante  refolution  de  relever  courageufement  les  rui- 
nes de  leur  Colonie. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  pafToyent  à  Saint  Chriftorle,  les 
François  qui  en  étoyent  fortis  au  commencement  de  cette 
déroute,  avoyent  tant  enduré  fur  mer,àcaufedu  manque- 
ment de  vivres  &  des  vens  contraires,  qu'ils  avoyent  été  con- 
trains de  ralâcher  aux  lies  de  Saint  Martin  «5c  de  Montferrat, 
après  avoir  vifité  en  panant  celle  d'Antigoa.  Ils  euffent  bien 
fouhaitté  de  fe  pouvoir  établir  en  quelcune  de  ces  terres  : 
mais  elles  ne  leur  fembloyent  que  des  afFreus  déferts,  en  com- 
paraison de  celle  qu'ils  avoyent  quittée.  Sa  douce  idée  re- 
paflbit  inceuamment  devant  leurs  yeus,  ilsl'àregrettoientà 
chaque  moment,&  l'aimable  fouvenirde  cet  agréable  fejour, 
ou  la  Providence  Divine  les  r'appelloit,  par  des  voyes  qui 
leur  étoicnt,inconnuës,leur  fit  naiftre  le defir  de  s'informer 
de  l'état  auquel  l'Efpagnol  l'avoit  laine  ,  puis-qu'ils  en 
etoyent  fî  voifins.  Pour  contenter  cette  louable  curiofité, 
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ils  y  firent  paûer  l'un  de  leur  Navires ,  qui  leur  rapporta  à  Ton 
retour,  que  la  Flotte  ennemie  s'étoit  entièrement  retirée  ôc 
que  les  Anglois  qui  y  étoient  reftez ,  travailloyent  courageu- 
fement  à  rebâtir  leurs  cafés,  à  planter  des  vivres  &  à  reparer 
leurs  defolations. 

Cette  agréable  nouvelle  refufcita  en  un  inftant  toutes  les 
efperances  de  nos  François ,  <5c  releva  glorieufement  le  cou- 
rage des  plus  abbatus  :  de  forte  qu'il  ne  fallut  pas  employer 
beaucoup  d'artifice  pour  les  animer  au  retour,  «5c  pour  leur 
perfuader  de  fe  rendre  en  toute  diligence  en  cette  delicieufe 
terre,  qui  pofledoit  déjà  leurs  cœurs  &  toutes  leurs  plus  ten- 
dres affe&ions. 

Aufïi-toft  qu'ils  y  furent  arrivez,  chacun  reprit  fon  porte 
&  retourna  fur  fa  place  ,  en  bonne  intention  de  s'y  affermir, 
<5c  d'en  relever  promtément  le  débris  :  Mais  la  famine  qui  les 
talonnoit ,  eut  fans  doute  interrompu  le  cours  de  tous  ces 
beaus  derTeins ,  <5c  ils  fuifent  fuccombez  fous  le  faiz  des  pe- 
fans  travaus  qu'il  leur  falloit  entreprendre  en  un  même  tems, 
pour  rebâtir  leurs  maifons ,  ôc  planter  des  vivres,  fi  dans  ces 
extremitez  fî  prefTantes ,  Dieu  ne  leur  eut  fufeité  le  fecours 
de  quelques  Navires  des  Provinces  Unies  qui  les  vinrent  vi- 
fiter  à  la  bonne  heure ,  <5c  ayant  reconnu  leur  trifte  état,  les 
afïifterent  genereufementde  vivres,  d'habits ,  <5c  de  toutes  les 
chofes  qui  leur  étoient  neceffaires  dans  ce  grand  abandonnè- 
rent où  ils  fe  trouvoient  réduits:  &  même  pour  leur  faire 
la  faveur  toute  entière ,  ils  fe  contentèrent  de  leur  (impie  pa- 
role pour  affurance  de  toutes  ces  avances. 

Nos  gens ,  s'étans  tirez  doucement  à  l'ayde  de  ce  fecours, 
hors  du  mauvais  pas  où  ils  fe  voioyent  accrochez  dez  l'en- 
trée de  leur  rétablhTement ,  travaillèrent  en  fuite  avec  tant 
d'ardeur  en  leurs  habitations ,  que  Dieu  beniffant  l'œuvre  de 
leurs  mains,  la  terre  leur  produifit  des  vivres ,  <5c  du  Tabac  en 
fi  grande  abondance ,  qu'ils  contentèrent  avec  honneur  leurs 
charitables  Créanciers,  «5c  en  peu  de  tcmsilsfe  trouvèrent 
beaucoup  mieus  accommodez  qu'ils  n'ét oient  avant  leur  dé- 
route. Mais  il  leurfalloit  encore  des  hommes  pour  appuyer 
leurs  entreprifes,  &  entretenir  le  commerce  qui  commen- 
çoit  à  s'établir  parmy  eus.  Pour  remédier  à  ce  befoin,  Mon- 
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fieur  Defnambucquivoyoit  fa  confiance  couronnée  d'un  fi 
heureus  fuccés,  ne  trouva  point  de  plus  feur  ,  ni  de  plus  dous 
expédient ,  que  de  permettre  aus  principaus  Habitans  de  la 
Colonie  d'aller  en  France,  pour  en  lever,  &  les  y  amènera 
leurs  propres  fraiz.  Ce  fage  confeil  ayant  elle  fuivy.l'lle  fe 
peupla  en  peu  d'années  de  plufieurs  braves  hommes,  qui  la 
mirent  en  réputation. 

La  Colonie  Angloife  répara  aufli  en  peu  de  tems  toutes 
les  brèches  que  le  ravage  de  l'Efpagnol  luy  avoit  faites.  Et 
la  Compagnie  de  Londres  qui  s'étoit  chargée  de  fa  direction 
ne  fe  laffant  point  de  luy  envoyer  des  hommes  &  des  raffrai- 
chiffemens ,  les  deus  quartiers  quelle  occupoit  dans  l'Ile  de 
Saint  Chriftofle  fe  trouvèrent  fi  étroits  pour  contenir  une  (î 
grande  multitude,  qu'outre  l'Ile  de  Nieves  qu'elle  avoit  peu- 
plée avant  la  déroute,  elle  eut  ailes  de  force  pour  pouffer  en 
moins  de  4  ans  des  nouvelle  Peuplades  dans  Celles  de  la  Bar- 
boude  ,  de  Montferrat ,  d'Anrigoa ,  &  de  la  Barbade,  qui  s'y 
font  merveilleufement  accrues,  oc  fe  font  rendues  fameufes 
par  le  trafic  des  riches  Marchandifes  qu'elles  fourniffent,  & 
par  le  nombre  de  leurs  habitans ,  comme  il  fe  peut  voir  par  les 
descriptions  particulières  que  nous  avons  données  de  ces  Iles, 
au  commencement  du  premier  Livre  de  cette  Hiftoire. 

Pour  ce  qui  eft  des  Colonies  Hollandoifes  aus  Antilles, 
elles  ne  content  leur  établiffement  qu'aprez  celles  des  Fran- 
çois &  des  Anglois.  Et  ce  n'eft  pas  l'Etat  qui  a  fourny  aus 
frais,  mais  des  Compagnies  particulières  de  Marchands,  qui 
ont  defiré,  pour  faciliter  le  commerce  qu'ils  ont  en  toutes  les 
lies  que  les  François  &  les  Anglois  occupent,  d'avoir  des 
places  de  retraitte  affurée  pour  raffraichir  leur  Navires.  La 
plus  ancienne  de  ces  Colonies  ,  qui  relèvent  de  la  Souverai- 
neté de  Meilleurs  les  Etats  Gencraus  des  Provinces  Unies, 
eft  celle  de  Saint  Euftache,  Elle  fut  établie  environ  le  même 
tems,  que  Mûnfieur  Ouarnard  forma  celle  de  Montferrat, 
c'eftà  dire  en  l'an  1632..  Elle  eft  confiderable  pour  eft re  en 
une  place  tres-forte  de  nature  \  pour  le  nombre  &  la  qualité 
de  fes  Habitans.-  pour  l'abondance  du  bon  Tabac  qu'elle  a 
produit  jufques  àprefent:  &  pour  plufieurs  autres  rares  avan- 
tages dont  nous  avons  déjà  parle  au  Chapire  cinquième  du 
Livre  précèdent.  Mon- 
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Monfieur  Dcfnambuc  n'avoitpas  moins  de  Paillon  ni  de 
generofitéque  les  autres  Nations  pour  étendre  fa  Colonie^ 
mais  n'ayant  pas  efté  feconru  comme  il  eût  elle  requis  dans 
ces  commencemens ,  &fes  defleins  ayans  efté  fouventéfois 
traverfez  de  plufieurs  facheufes  rencontres,  il  eut  ce  déplai- 
fïr,  de  voir  plufieurs 'belles  iles  occupées  par  d'autres,  avant 
qu'il  fut  en  état  d'y  prendre  part  &de  pouffer  fa  conquefte 
hors  des  limites  de  Saint  Chriftoilc.  il  avoit  dépuis  un  long 
tems  jette  les  yeus  fur  l'Ile  de  la  Gardeloupe  comme  étant 
l'une  des  plus  belles  ôc  des  plus  grandes  de  toutes  les  Antil- 
les ,  mais  au  même  initant  qu5il  fe  difpofoit  pour  y  envoyer 
des  hommes,  il  fut  prévenu  par  Monfieur  de  l'Olive  l'un  des 
principaus  habitans  de  fa  Colonie  ,  qui  pendant  un  voyage 
qu'il  avoit  fait  en  France  pour  fes  affaires  particulières, s'affo- 
cia  avec  Monfieur  du  Plenls ,  &  quelques  Marchands  de 
Dieppe  pour  y  établir  une  Colonie,  fous  la  commiiTion  des 
Seigneurs  de  la  Compagnie  des  lies  de  l'Amérique. 

Ces  deus  Gentils-hommes  étans  établis  Gouverneurs  de 
la  Gardeloupe  avec  égale  autorité  ,  y  arrivèrent  le  vint- 
huitiéme  de  Juin  mil  fix  cens  trente  cinq,  avec  une  Compag- 
nie de  cinq  cens  hommes,  qui  furent  accueillis  dez  leur  arri- 
vée de  la  famine  ,  <k  de  diverfes  maladies,  qui  en  enlevèrent 
plufieurs.  On  tient  que  le  premier  de  ces  maus  leur  furvint, 
pour  s'eltre  placez  d'abord  en  des  endroits  où  la  terre  étoit 
la  plus  ingrate  &  la  plus  mal-propre  au  labourage  qui  fût  en 
toute  nie,  &  pour  avoir  entrepris  trop  légèrement  la  guerre 
contre  les  Caraibes  Originaires  du  lieu, qui  leur  euffent  pu 
fournir  en  toute  abondance  la  plupart  des  vivres  ,  qui  étoient 
neceffaires  pour  leur  fubfiftence  dans  ces  commencemens, 
jufques  à  ce  que  la  terre  leur  en  eût  produit,  les  mala- 
dies fuivirent  les  mauvaifes  nourritures,  que  la  faim  les  con- 
traignoit  de  prendre  à  faute  de  chofes  meilleures  :  à  quoy  on 
peutauiïiajou(ter,quela  terre  n'étant  pas  encore  défrichée, 
l'air  y  étoit  facilement  corrompu. 

Monfieur  du  Pleffis ,  voyant  les  malheurs  qui  de  jour  en 
jour  fondoient  fur  cette  nouvelle  Colonie ,  &  ayant  tout 
fujetd'en  appréhender  encore  de  pins  grands  à  l'avenir,  en 
conceutun  tel  déplaifn*,  qu'il  mourut  dans  le  féttiémemois 
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après  fon  arrivée.  11  fut  regrette  de  tous  les  François ,  <5c 
même  des  Indiens,  qui  avoyent  toujours  témoigné  beau- 
coup de  déférence  à  fes  fentimens ,  &  d'amour  &  de  refped 
pour  faperfonne.  11  étoit  doué  d'une  grande  prudence ,  & 
d'une  humeur  fi  affable  &  fi  obligeante  ,  qu'il  attiroit  les 
cœurs  de  tous  ceus  quitraîttoient  avec  luy. 

Après  le  decés  de  Monfieur  du  Pleins,  Monfieur  de  l'Oli- 
ve s'empara  de  tout  le  Gouvernement ,  &  comme  il  étoit  au- 
tant remuant,  que  fon  Collègue  avoit  efté  dous&  modéré, 
il  défera  tant  aus  confeils  violens  de  quelques  brouillons  qui 
i'obfedoient  continuellement ,  qu'il  fit  bientôt  après  entre- 
prendre cette  guerre  funefte  contre  les  Caraibes,  qui  penfa 
ruiner  cette  Colonie  naiffante.  lleft  vray,  qu'il  les  preffa 
d'abord  fi  vivement,  qu'il  les  obligea  de  luy  quitter  l'entière 
poffeflion  de  laGardeîoupe.  Mais  d'autant  que  pour  venir  à 
bout  de  ce  deffein  qu'il  avoit  formé  déz  sô  arrivée,il  fe  fouil- 
la de  plufieurs  cruautez  ,  que  les  Barbares  n'euflent  pas  vou- 
lu exercera  l'endroit  de  leurs  plus  grands  ennemis,  il  flétrit 
tellement  fa  gloire  &  fa  réputation  ,  qu'il  ny  avoit  que  des 
gens  de  fang  ,  &  des  désefpérez  ,  qui  approuvaient  fa 
conduite. 

Les  Caraibes  ,  que  Monfieur  de  l'Olive  avoit  chaffez 
de  cette  Ile,  fe  retirèrent  en  celle  de  la  Dominique.  Ceus  de 
la  même  Nation  qui  la  pofledent  les  receurent  fort  volon- 
tiers ,  &  pour  leur  témoigner  qu'ils  étoient  fenfiblement 
touchez  de  leur  difgrace,  ils  leur  prefenterent  de  fe  joindre 
avec  eus,  pour  venger  par  les  armes  l'injure  qui  leur  avoit 
efté  faite,  cette  offre  étoit  trop  avatageufc,pour  eftre  refufée. 
L  eurs  forces  étant  donc  ainfi  unies  ils  firent  plufieurs  defeen- 
tes  à  laGardeîoupe,  &  ils  s'epiniâtrerent  tellement  à  harce- 
ler les  nôtres  par  les  fréquentes  incurfions  qu'ils  faifoient  fur 
eus,  qu'ils  étoient  contrains  d'abandonner  la  culture  du  Ta- 
bac, &  même  des  vivres  qui  étoient  neceffaires  pour  leur  fub- 
fiftence,  afind'eftre  toujours  fous  les  armes,  pour  repouf- 
fer les  efforts,  prévenir  les  rufes  ,  &  éventer  les  deffeins 
de  ces  ennemis  ,  qu'ils  avoient  attiré  fur  eus  par  leur  in- 
prudence, 
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Cette  cruelle  guerre  qui  dura  environ  quatre  années  ,  re- 
duifir  cette  Colonie  en  un  fi  déplorable  état,  qu'elle  étoit  de-! 
criée  par  tout,  6c  à  caufe  qu'elle  avoit  fi  fou  vent  les  Caraïbes 
fur  les  bras,  on  la  croyoit  à  la  veille  de  fa  ruine,  mais  comme 
elle  étoit  réduite  à  cesextremitez  ,  Monfieur  de  T  Olive  per- 
dit la  veuë ,  &  Meilleurs  de  la  Compagnie  y  envoyèrent 
Monfieur  Auber  pour  Gouverneur,,  qui  remédia  à  tous  ces 
desordres,  appaifa  tous  les  troubles,  &  y  apporta  cette  bonne 
paix,qui  y  ajtiia  puis  après  le  commerce  ,  &  l'abondance  de 
toutes  chofes,  comme  nous  le  dirons  au  Chapitre  treizième 
de  cette  Hïftoke  Morale. 

Incontinent  que  Monfieur  Defnambuc  eut  fçeu,  que  la 
Gardeloupe  étoit  habitée,  il  reiblut  de  ne  pas  différer  davan- 
tage à  fe  placer  dans  quelcune  des  meilleures  Iles,qui  étoient 
encore  à  Ton  choix  ,  &  de  peur  d'eftre  encore  une  fois  fup- 
planté  fe  voyant  affifté  d'arfez  bon  nombre  de  vaillans  hom- 
mes, &  pourveu  de  toutes  les  munitions  de  guerre  ,■&  de 
bouche,  qui  font  neceffaires  en  ces  entreprifes,  il  alla  luy  mê- 
me prendre  poflemon  de  l'Ile  delà  Martinique  ,  en  laquelle 
il  mit  pour  fon  Lieutenant  Monfieur  du  Pont,  &  pour  pre- 
mier Capitaine  iMonfieur  de  la  Vallée.  Puis  mourant  à  Saint 
Chriftofle,  il  donna  par  fon  teftament  tous  les  biens  ,  «5c  tous 
les  droits,  qu'il  avoit  à  la  Martinique,  laquelle  il  avoit  fait 
peupler  àfes  fraiz,  à  Monfieur  du  Parquet  fon  Neveu  ,  qui 
en  eft  encore  à  prefent  Seigneur  6c  Gouverneur, comme  nous 
l'avons  déjà  dit. 

Ce  Gentil-homme  étoit  vaillant,  digne  de  commander, 
accoftable ,  familier  à  tous ,  &  doué  d'une  grande  adrefieà 
fe  faire  aimer  6c  obéir  tout  enfemble.  Les  Anglois  mêmes 
le  rcfpeëtoient  &  le  craignoient  également.  On  recite  de 
luy,  que  ces  Anglois  ayans  outrepafle  tant  foit  peu  les  limi- 
tes, qui  par  un  commun  accord  avoyent  efte  pofées  entre  les 
deus  Nations,  il  alla  avec  bien  peu  de  fes  gens  au  quartier  des 
Anglois,  &  parla  au  Gouverneur,  qui  fattendoiravec  une  . 
grotte  Compagnie  de  Soldats  :  Mais  il  fe  comporta  avec  tant 
de  courage  6c  de  refolution ,  mit  en  avant  de  fi  bonnes  rai- 
fons,6cfitdefipuifTantes  menace  s  de  venir,  à  bout  par  la  for- 
ce ,  de  ce  qu'il  ne  pourroit  obtenir  par  la  douceur,  que  le 
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GouvcrncurAngloisluy  accorda  ce  qu'il  demandoit.  Cette 
rencontre,prouve  combien  il  étoit  jalous  de  conferver  les 
droits  de  fa  Nation.  Dépuis  ces  deus  Gouverneus  furent 
toujours  bons  amys. 

CHAPITRE    DEUXIEME. 

De  fEJiabliffiment  des  François  dans  les  Iles  de  Saint 

Strtelemy  ?  de  Saint  Martin  7  <ùr  de 

Sainte  Croix. 

A  Prés  le  decés  de  Monfieur  Defnambuc  ,  duquel  h 
mémoire  eft  en  benedidion  dans  les  Iles,  Monfieur 
du  Halde,  qui 'étoit  fon  Lieutenant  au  Gouverne- 
ment, fut  fait  Gouverneur  enchefparMeifieurs  de  la  Com- 
pagnie des  Antilles.  Mais  comme  peu  de  tems  après  il  fe  fût 
retiré  en  France,  Monfieur  le  Cardinal  de  Richelieu  premier 
Mmiftre  d'Etat,  duquel  la  prévoyance  s'étendoit  aus  lieus  les 
plus  éloignez  ,  jugea  que  c'étoit  une  chofe  digne  de  fes  foins 
de  prendre  à  cœur  la  confervation ,  &  Jaccroiflcment  de  cet- 
te Colonie  en  l'Amérique,  &  que  delà,  la  gloire  du  nom 
François ,  &  les  armes  vidorieufes  de  nôtre  invincible  Mo- 
narque, pourvoient  s'étendre  par  tout  ce  nouveau  Monde, 
comme  elles  éclatoient  magnifiquement  en  celuy-cy.  31  de- 
firapour  cet  effet  que  les  lies  fuffent  pourveuës  d'un  Gou- 
verneur, qui  pût  féconder  &  exécuter  fes  genereus  deffeins 
Et  après  avoir  cherché  par  tout  un  Seigneur  capable  de  cet 
employ,  &  doué  de  la  conduite,  de  lafageffe,  de  la  genero- 
fite,  &  de  l'expérience  neceffaire  à  une  fi  grande  charge  •  En 
un  mot  qui  eut  tous  les  avantages  de  l'une  &  de  l'autre  No- 
blefle,  pour  reprefenter  dignement  la  Majefté  du  nom  Fran- 
çois en  un  pais  fi  éloigné ,  fon  Eminence  n'en  trouva  point 
qui  eût  toutes  ces  rares  qualitez  ,  en  un  plus  haut  degré  que 
MONSIEUR  LE  CHEVALIER  DE  LONVlr 
LIERS  PQÎNCY,  BAILLY  ET  GRAND  CROIX 
DE    LORDRE    DE     S.   JEAN    DE    JERUSALEM. 
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Commandeur  d'Oyfemont,  &  de  Coulours  &  chefd'Efca- 
dre  des  VaiiTeausde  faMajeûéen  Bretagne,  Gentil-homme 
de  fort  ancienne  Mai-fou  ,  qui  porte  le  nom  de  P  o  1  n  c  y,  & 
dont  l'aimé  fait  fa  demeure  en  Tune  de  fes  terres ,  proche  la 
Ville  de  Meaus. 

Monfieur  le  Cardinal-,  prefenta  cet  excellent  Gentil- hom- 
me au  Roy  Louis  treizième  de  glorieufe  mémoire,  qui  louant 
&  approuvant  ce  bon  choix ,  i'inveftit  de  la  charge  de  Gou- 
verneur,  &  Lieutenant  General  pour  fa  Majefté  aus  lies  de 
l'Amérique.  Dequoy  lettres  luy  furent  expédiées  au  mois 
de  Septembre  ,  de  l'an  mil  flx  cens  trente  huit.  Cette  qua- 
lité, n'avoit  pas  elle'  donne'  à  cens  qùiPavoient précédé. 

L'an  mil  fix  cens  trente  neuf,  Monfieur  le  Bailly  de  Poin- 
ey  étant  party  avec  tout  fon  train  de  la  rade  de  Dieppe  vers 
la  my-Janvier,  arriva  un  mois  après  aus  Antilles,  &  fut  reçeu 
premièrement  à  la  Martinique,  par  les  Habitans  en  armes. 
Puis  il  alla  à  la  Gardeloupe  ,  &  à  Saint  Chriftorle ,  recevant 
par  tout  le  ferment  de  fidélité.  Sur  tout  fa  réception  fut  très- 
belle  en  l'Ile  de  Saint  Chriftofle.  Il  fut  falué  à  fon  arrivée 
du  Canon  de  nôtre  Fort,  &  de  celuy  4e  tous  les  Navires. 

Tous  les  Habitans  François  étant  fous  Warmes,lereceurent 
en  qualité  de  General,  avec  un  applauduTement  univerfel, 
comme  déjà  auparavant  ils  avoientfaït  des  feus  de  joye,âc 
rendu  grâces  à  Dieu  ,  fur  les  premières  nouvelles  qu'ils 
avoient  eues,  de  fa  nomination  à  cette  charge,  &  il  fut  con- 
duit à  l'FghTe  accompagné  de  fes  Gentils-hommes,  &  de  fes 
gardes  pour  y  chanter  le  TeDeum.. 

Si  tôt  qu'il  fut  entre'  en  polFeiîion  ,  File  prit  une  nouvelle 
face,  6r  l'on  vit  en  peu  de  tems  un  notable  changement  de 
bien  en  mieus.  Ainfi  il  ne  répondit  pas  feulement  aus  gran- 
des attentes  que  fa  Majefté ,  &  Monfieur  le  Cardinal  avoient 
conceuës  de  fon  Gouvernement  3  mais  il  les  furpafîa  de  beau*, 
coup.  D'abord  il  fit  bâtir  des  Eglifes  en  divers  quartiers  de 
l'Ile.  11  prit  foin  que  les  Preftres  fulfent  bien  logez  &  entre- 
tenus, afin  qu'ils  puffent  vacquer  à  leurs  charges  fans  diver- 
tilTement.  Sa  Juitice  parut  au  bel  ordre  qu'il  établit  pour  la 
rendre  bonne  ,  b,rieve,  &  gratuite,  par  un  Confeii  compofé 
des  plus  fages  Scdes  plus  entendus  d'entre  les  Officiers  de 
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l'Ile.  Sa  Vigilance  corrigea  tous  les  desordres ,  qui  fe  grif- 
fent facilement;  par  rny  des  perfonnes  recueillies  de  divers' en- 
droits, &  compofées  de  différentes  humeurs.  Sa  Prudence, 
;qui  n-'eft  jamais  furprife ,  &  qui  efl  toujours  accompagnée 
d'une  clarté,  &  d'une  fage  prévoyance  en  l'occurrence  fou- 
daine  des  affaires  les  plus  épineufes ,  le  fit  admirer  également 
&  de  ccus  qu'il  gouvernoit ,  &.  de  fes  Voifins,  L  a  Grandeur 
de  fon  efprit ,  qui  luy  fit  furmonter  toutes  les  difîîcultez  qu'il 
trouva  en  l'accompliffement  de  fes  deffeins,le  rendit  redouta- 
ble aus  broiiillqns.  Son  Affabilité,  fon  facile  accès,  &  le  bon 
accueil  qu'il  faifeitaus  étrangers,  attira  le  commerce  &  l'a- 
bondance dans  fon;  lie.  Sa  Bonté  &  fa  Libéralité  luy  aquit 
à  jufte  titre  les  coeurs  &  les  arrêtions  des  François.  Enfin,  fa 
Generofité  éprouvée  en  pliiiîeurs  rencontres,  tant  en  France 
aus  emplois  tres-honorablesquila  eus  dans  les  armées  de  fa 
Majefté^qti'eni'  Amérique  dépuis  qu'il  y  commande,  en  la 
confeiivatioinjouamplifrcarion^&.enla  coiiquefte  de  tant  de 
places  confiderables ,  donna  dés  lors  de  la  terreur  à  l'Efpag- 
nol ,  qui  jufques  à  prefent  n'a  ofé  traverser  fes  belles  &  glo- 
lieules  entreprifes. 

M onfieur  le  Gênerai ,  ayant  établi  dans  l'île  de  S.  Chri- 
ftofle,toutle  bon  ordre  qui  étoit  neceffaire  pour  entretenir 
les  Habitins  en  une  bonne  concorde ,  pour  y  attirer  toutes 
fortes  de  biens  &  y  faire  fleurir  le  trafic  :  &  l'ayant  rendue  la 
plus  belle  &  la  plus  illuftre  de  toutes  les  Antilles,  comme 
nous  l'avons  reprefenté  au  Chapitre  4  du  premier  Livre  de 
cette  Hiftoire ,  il  étendit  puis  après  la  Colonie  Françoife 
dans  les  lies  de  Saint  Bartelemy,  de  Saint  Martin,  &  de  Sainte 
Croix ,  déquelles  nous  avons  fait  la  defeription  en  fon  lieu , 
mais  il  nous  refte  encore  quelques  circonftances  bien  con- 
fiderables, touchant  la  conquefte  de  l'Ile  de  Sainte  Croix,  lé- 
quelles  nous  ajouterons  en  cet  endroit. 

Cette  lle,a  eu  plusieurs  maîtres  en  bien  peu  de  rems,  & 
durant  pluficurs  années  les  Anglois  &  les  Hollandois  ont 
contefté  enfemble  à  qui  elle  feroit.  Enfin  ils  l'avoient  par- 
tagée entre  eus  :  Mais  en  l'an  mil  fîx  cens  quarante  neuf,  les 
Anglois  ayans  remarqué  que  les  Hollandois  étoient  en  petit 
nombre,  les  obligèrent  à  leur  laiffer  toute  la  place.  Toutefois 
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ils  ne  jouyrent  pas  long  tems  de  leur  ufurpation.  Car  bien 
tôt  après ,  les  Espagnols  de  l'Ile  de  Porto  Rico  y  firent  une 
defcente,  brûlèrent  les  maifons,  tuèrent  ceus  qu'ils  trouvè- 
rent fous  les  armes,  &  firent  transporter  les  autres,  avec  leurs 
femmes,  &  leur  bas-açe,  en  l'Ile  delaBarboudc. 

Apres  qu'ils  eurent  ainfi  dépeuple  cette  lie,  comme  ils 
croient  fur  le  point  de  remonter  dans  leurs  vaifleaus.pour 
s'en  retourner  en  leur  terre,  voicy  arriver  urr  navire  des  lies 
de  Saint  Euftache  &  de  Saint  M artin,qui  étoit  charge7  d'hom- 
mes ,  léquels  ayant  apris  la  déroute  des  Anglois ,  dans  la 
créance  que  PEfpagnol  s'étoitdéja  retiré, venoient  relever 
les  droits,  &  les  prétentions  que  la  Nation  Hollandoife  avoir 
fur  cette  lie  :  mais  la  partie  étant  inégale ,  veu  que  les  Efpag- 
nols  étoient  dix  contre  un,'  ils  furent  contrains  de  compofer. 
Le  delTein  des  Efpagnols  qui  leur  -avaient  promis  bon  quar- 
tier, &  qui  les  ténoient  prïfonniers,  étoit  de  les  mener  à  Por- 
to-Rico  à  leur  Gouverneur ,  qui  félon  l'humeur  Efpagnole, 
ne  leur  eut  peut  eftre  pas  fait  un  trop  bon  party.   ; 

Lors  donc  qu'ils  meditoientlèur  rerour  avec  ces  prifon- 
niers ,  qui  étoient  venus  d'eux  mêmes  fe  jetter  entre  leurs 
mains  :  deus  navires  François  chargez  de  Soldats,  de  vivres, 
&  de  toutes  fortes  de  munitions  de  guerre  abordèrent  en 
l'Ile,  étant  envoyez  de  la  part  de  Monfieur  de  Poincyleur 
General,  pour  chalFer  l'Efpagnbl  de  cette  terre ,  &  la  conque* 
fier  pour  le  Roy.  Cefecours  vint  bien  à  propos  pour  la  dé- 
livrance des  Hollandois  :  Car  les  Efpagnols  ayant  veu  nos 
gens,  qui  defcendoient  alaigrement  &  en  bon  ordre,  &  qui 
d'abord  formèrent  fur  terre  un  gros  de  vaillans  hommes 
bien  armez ,  &  en  difpofmon  de  combattre  ,  ils  lâchèrent 
incontinent  leurs  prifonniers,  &  après  quelque  pourparler, 
les  François  leur  rirent  commandement  devuiderà  l'inftant 
de  l'Ile,  &  de  r'entrer  dans  leurs  vaiffeaus ,  à  faute  dequoy  ils 
les  chargeroient comme  ennemis,  tels  qu'ils  étoient,  &ne 
leur  donneroient  aucun  quartier.  A  quoyiis  aimèrent 
mieus  obéir ,  que  d'expérimenter  la  valeur  des  nôtres  ,  &  le 
fort  des  armes,  quoy  qu'ils  fufîent  en  plus  grand  nombre. 

Monfieur  leGenerai  reconnoifïant  félon  fon  exquife pru- 
dence, l'importance  de  cette  lie, qui  peut  faciliter  d'autres 
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conquêtes,  encore  plus  glorieufes, jugea  qu'il  falloit  accom- 
pagner de  0  heureus  commencemens ,  d'un  grand  foin  pour 
laconferver,  &  la  munir  d'un  nombre  considérable  devail- 
lans  hommes,  &  fur  tout  d'un  chef  genereus  &  expérimenté 
pour  y  commander  en  fon  nom.  Pour  cet  effet  il  y  envoya 
Monficur  Auger  Major  de  nie  de  Saint  Chriftoflc,  qui  avoit 
exerce  cette  charge  avec  grande  approbation  par  plufieurs 
années ,  &  il  le  revêtit  de  la  qualité  de  Gouverneur  de  cette 
lie.  11  mourut  en  l'exercice  de  cette  charge,  au  grand  regret 
de  tous  les  habitans,  après,  avoir  mis  file  en  bon  ordre  &re~ 
drefle  fes  ruines  .  &  donné  les'  commenccmens  à  un  fort, 
qu'il  avoit  luy  même  deffiné,  pour  lafeureté  des  vahTeaus' 
qui  viendroient  cy  après  à  la  radc5  &  pour  faire  perdre  aus 
Efpagnols,  toute  envie  d  y  defeendre  à  l'avenir,  pour  y  faire 
des  ravages.  La  conquefte  de  cette  Ile  fut  faite ,  en  la  faflbn 
que  nous  venons  dédire  en  l'an    650. 

Si  cette  Colonie ,  doit  fes  commencemens  à  la  generofité 
de  Monfieur  le  General,  qui  ne  laine  écouler  aucune  occa- 
sion capable  d'amplifier,  la  gloire  &  le  nom  de  la  Nation 
Françoife,  elle  luy  eft  au  (fi  redevable  de  fa  confervation,  «5c 
de  fon  accroiifement.  Car  il  a  eu  foin  d'y  faire  palier  des 
hommes,  &  d'y  envoyer  des  vivres ,  juiques  à  ce  que  la  terre 
en  eut  produit,  &  tous  les  raffraichinemens  neceflaires  en  de 
nouveaus  établiiTemens ,,  &;  notamment  les  munitions  de 
guerre  qu'il  faut  en  une  place,  qui  eft  fi  voifme  del'ennemy, 
&  qu'il  a  enlevée  devaotfesyeus,  &  fous  fa  main.  Pour  faci- 
liter ce  deffein ,  il  a  eu  long  tems  en  mer  un  de  fes  navires 
commandé  par  le  Capitaine  Mancel,  duquel  la  vertu,  la  fidé- 
lité, le  coura-e,,  &'  l'adrefTe ,  ont  efté  éprouvées  en  plufieurs 
rencontres  fignalées.  H  faifoit  le  voyage  ordinaire  de  Saint 
Ghriftofle  à  Sainte  Croix ,  pour  y  porter  tout  ce  qui  pou  voit 
faire  befoin,  à  cette  nouvelle  Colonie. 

LesHollandois,avoient  édifié  fur  une  agréable  eminence 
de  cetteile  ,  une  belle  Fglife  bâtieenforme  deCroix.  Si  les 
Efpagnols  refpeaantcefignefacré,  qui  étoit  furie  clocher, 
n'ont  pas  ruiné  cet  édifice:  nos  François  doivent  cette  mai- 
ion  d  oraifonàhpieté  &  au  zele  d'une  Compagnie  de  Mar- 
chands delà  ville  de  Fleffingue ,  qui  fit  premièrement  habiter 
cette  lie,  fous  la  commiulon  de  Aiefiieurs  les  Etats.  Le 
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Le  Roy  à  prefent  régnant ,  étant  Informé  cic  toutz  h  gloire 
que  Monfieur  de  Poincy  a  aquis,  &  qu'il  aquiert  journclk> 
nient  à  nôtre  Nation  ,  &  combien  fa  prefence  eft  necefiaire 
en  l'Amerique,a  confirmé  de  nouveau  ceGenercus  Cheva- 
lier en  la  charge  de  ion  Gouverneur  &  Lieutenant  General 
en  ces  quartiers  là^,  &  la  Reyne  pendant  fa  Régence,  a  hau- 
tement loué  fes dignes  actions,  <Sc  fa  fidélité  au  fervicc  du 
Roy. 

£n  l'an  1 6  5 1  Monfieuu  le'General,  traitta  fous  le  bon  plai- 
iîr  du  Roy  r  avec  la  Compagnie  dont  nous  avons  parlé  ,  ôz 
l'ayant  rembourféc  de  tous  les  frais  qu'elle  avoit  faits 
pour  i'établiifement  de  cette  Colonie  ,  a  aquis  de  ces  Mef- 
(ieurs  qui  compofent  cette  Compagnie,  ia  Seigneurie  &  pro- 
priété foncière  des  lies  de  Saint  Chriftofle,  de  Saint  Bartcle- 
my,  de  Saint  Martin ,  de  Sainte  Croix ,  &  des  adjacentes ,  & 
cela  au  nom  ôc  au  profit  de  fon  ordre  de  Malte,  qui  par  ce 
moyen  eft  accreû  de  l'une  des  plus  belles,  des  plus  riches, 
Ôc  des  plus  honorables  Seigneuries  dont  il  joîiifle  fous  ia 
Souveraineté  defaMajefté  Tres-Chreftienne.  Et  dépuis  le 
Roy  a  fait  don  abfolu  de  toutes  ces  Iles,  à  l'Ordre  de  Malte, 
à  la  feule  referve  de  la  Souveraineté,  &  de  l'hommage  d'une 
Couronne  d'or  de  redevance,  à  chaque  mutation  de  Roy,de 
la  valeur  de  mil  efeus,  comme  il  paroitparles  lettres  paten- 
tes de  fa  Majefxé,  du  mois  de  Mars  1653. 

Monfieur  du  Parquet  Gouverneur  de  la  Martinique,  à 
aufli  aquis  delà  même  Compagnie  la  Seigneurie  des  Iles  de 
la  Martinique ,  de  la  Grenade ,  &  de  Sainte  Aloufie.   Mon* 
fleur  d'Hoiiel  Gouverneur  de  la  Gardeloupe  a  fait  la  même 
choie  pour  les  îles  delaGardeloupedeMarigalante,dela  De- 
fîrade,  &  des  Saintes.   Ces  deus  dernières  ne  font  pas  encore 
peuplées.   Mais  il  a  demandé'  par  avance  la  Seigneurie  de 
ces  terres,  afin  que  d'autres  ne  s'en  puiiTent  civilement  em- 
parer. Car  il  faut  favoir  ,  que  la  Compagnie  des  lies  de  l'A- 
mérique, laquelle  eft  maintenant  abolie,  avoit  obtenu  du 
Roy, toutes  les  Antilles  habitées,  &  à  habiter  par  fuccefîîorT 
de  tems.  De  forte  que  ces  Mefïieurs,  qui  ont  traitté  avec 
cette  Compagnie  ont  fait  mettre  dans  leur  c&roy,  des  Iles 
qu*Us  n'ont  pas  encore  habitées,  mais  qui  font  en  leur  voi- 
ci) o  finage, 
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finage,  &  à  leur  bicnfcancc  :  &  incontinent  qu'ils  auront  allez 
d'hommes  en  leurs  autres  Iles,ils  en  feront  pafler  en  celles  là, 
fi  ce  n  eft  que  les  Anglois,  ou  les  Hollandois  s'en  emparaiTent 
auparavant.  Car  c'eft  une  régie  générale,  qu'une  Terre  qui 
eft  fans  habitans  eft  au  premier  occupant.  Et  l'Oftroy  du 
Roy,  .ou  de  la  Compagnie,,  ne  fert,  que  pour  parer  cesMef- 
fieurs  contre  quelcunde  nôtre  Nation,  qui  pourroit  courir 
fur  leurs  de  (Teins. 

Ainfi  toutes  ces  Iles  que  les  François  tiennent  aujourduy 
en  l'Amérique  ,  relèvent  entièrement  du  Roy  pour  la  Sout 
veraineté  &  de  Meilleurs  de  Poincy,  du  Parquet,  &  d:  Hoiieï 
pour  la  Seigneurie,  fans  plus  reconnoitrela  Compagnie,  qui 
a  cède  en  leur  faveur  tous  fes  droiîs  ,  &  toutes  Tes  pré- 
tentions. 

Quant  à  laiuite  des  Gouverneurs  Anglois  de  l'Ile  de  Saint 
Chriftoflc.  MonfieurOuarnardétant  mort  après  avoir  o\0m 
rieufement  étably  fa  Nation  dans  les  Antilles,  &  avoir  peu- 
plé  en  particulier  l'Ile  de  Saint  Chriftoiie,  de  douze  à  treize 
mille  Anglois  <  Monfieur  Riche  qui  étoit premier  Capitaine 
de  IMe  fut  étably  en  cette  charge,  &  ecluy-cv  pareillement 
étant  decede  ,  Monfieur  Euret  fut  pourveu  du  Gouverne- 
ment, qui  l'adminiftre  encore  aujourduy  ,  avec  la  capacité 

6c  l'approbation  (inguliere,  que  nous  avons  déjà  Teprefentée  • 
en  parlant  de  l' Ile  de  Saint  Chriitofk.. 

Au  refte  lors  que  les  K  ations  étrangères  arrivèrent  en  c^s 
Iles,  elles-  fe  logèrent  au  commencement  à  peu  ores  comme 
les  Habitans  naturels  du  païs,  fous  de  petis  couverts  &  dans 
4e  Amples  huttes, &  cabannes,faites  du  bois  même  qu'ils  cou- 
poient  fur  le  lieu  ,  en  défrichant  la. terre.  On  voit  encore 
dans  les  Colonies  naiflantes ,  plufieurs  de  ces  foibles  édifices 
qui  ne  font  foutenus  que  parqùatrç  ou  fi*  fourches,  plantées 
en  terre,  et  qui  pour  murailles  ne  font  entourez  &  pallif?- 
dez  que  de  rofeaus,&  pour  toit.n  ont  que  des  feuilles  de  pal. 
mes,  de. cannes  de  fucre,  ou  de  quclqu'autre  herbe.  Mais 
en  toutes  les  autres  Iles,  oùces  Nations  font  miens  établies 
on  voit  à  prefent  plufieurs  bcaus  édifices  de  charpente'dc 
pierre  &  de  brique,.qui font  faits  en  la  même  forme  que  cens 
4e.  leur  pais5   excepté,,  que  pour  l'ordinaire,  ils  n'ont  qu'un 
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étage,  ou  deus  au  plus,  afin  qu'ils  puiflent  plus  facilement 
efifter  ans  vens ,  qui  foufflent  quelquefois  avec  beaucoup 
d'impetuofité  en  ces  quartiers  là.  Nous  avons  affez  parié  de 
ces  édifices ,  dans  l'occafion  qui  s'en  eft  prefentée ,  lors  que 
nous  avons  décrit  chacune  des  Antilles  en  particulier. 

Mais  nous  ajouterons  feulement  icy,quefur  tout,  les  An* 
glois  qui  habitent  ces  lies,  font  pour  la  plupart  commodé- 
ment logez ,  &  proprement  ajuftez  en  leur  ménage  ,  parce 
qu'ils  s'arrêtent  dans  les  Colonies  ,  &  les  embellûTent  com- 
me fie  étoit  le  lieu  de  leur  nauîance.  Ils  font  aufiy  préfque 
tous  mariez,  ce  qui  fait  qu'ils  travaillent  miens  à  s'accommo- 
der, que  cens  quimenent  une  vie  de  garçon,comme  font  p]u~ 
fieurs  entre  les  François. 

Nous  avions  deffein  pour  la  clôture  de  ce  Chapitre  de 
coucher icy  tout  le  procédé  que  tint  Monfieur  Auber,  pour 
faire  la  paix  avec  les  Caraïbes  :  lors  qu'il  vint  prendre  pof- 
feifion  du  Gouvernement  de  la  Gardeloupe  :  mais  à  caufe 
que  le  difeoursen  eft  un  peu  long,  &  qu'il  peut  donner  de 
grandes  lumières ,  pour  œnnoitre  le  naturel  de  ces  Indiens 
dont  nous  avonsàtraîtter  en  ce  deuziéme  Livre,  nous  avons 
creu  qu'il  n'en  falloit  rien  retrancher  \  &  qu'il  meritoit  bien 
de  remplir  un  Chapitre  tout  particulier. 


CHAPITRE     TROISIEME. 

t)e  l *  afermiffement  de  la  Colonie  Françoife  de  la  Gardeloupe  y 

parla  paix  y  qui  fut  faite  avec  les  Caraïbes  de  la 

'Dominique ,  en  ïan  i  6j^o; 

L  Es  premiers  d'entre  les  François  qui  occupèrent  l'île 
de  la  Gardeloupe ,  y  abordèrent  en  l'an  163  5 ,  par  les 
Ordres  d'une  Compagnie  de  Marchands  de  la  ville  de 
Dieppe ,  qui  fous  l'autorité  de  la  Compagnie  Générale  des 
Iles  de  l'Amérique  établie  à  Paris,  y  envoyèrent  les  Sieurs  du 
Pleifis  ôc  de  L'Olive,  pour  y  commander  en  leur  nom.  Mais 
lepremier  étant  mort  peu  de  mois  après  fon  établifîèment,& 
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l'autre  par  la  pertedefaveuë,&iarfes  maladies  continuelles 
étant  rendu  inhabile  à  gouverner  une  Colonie  naiflante, 
comme  nous  l'avons  déjà  reprefenté  dans  les  Chapitres  pre- 
cedens.  Monfieur  de  Poincy  pourveut  dignement  à  tout  ce 
qui  étoit  neceffaire  pour  l'entretien  des  nôtres  en  cette  lie, 
laquelle  auroit  eux  abandonnée  fans  les  grands  foins  qu'il 
prit  d'y  envoyer  des  troupes  auxiliaires  fous  la  conduite  de 
Monfieur  de  la  Vernade ,  &  de  Monfieur  de  Sabomlly ,  pour 
s'oppofer  aus  deffeins  des  Caraïbes,  qui  leur  en  contenoient 
puiflanment  lapoffeiïîon;  de  forre  que  (i  cette  Colonie  ne 
doit  pas  fon  premier  étabihTement  à  Monfieur  le  General  de 
Poincy,  elle  luy  eft  redevable  au  moins  de  fà  confervation,  ôc 
de  fa  lùbfiftence.  11  approuva  aum  &  confirma  au  nom  du 
Roy,  la  nomination  que  la  Compagnie  des  lies  avoit  fait  de 
Monfieur  Auber,pour  eftre  Gouverneur  de  cette  Ile. 

Ce  nouveau  Gouverneur ,  prêta  ferment  de  fidélité  entre 
les  mains  de  Monfieur  le  General  le  20  d'Odobre  1640. 
Mais  avant  que  de  defeendre  à  Saint  Chriftofk,  le  navire  qui 
Tavoit  parlé  de  France  en  Amérique  ,  ayant  mouille  prés  de 
la  Dominique,  pluficurs  Sauvages  qui  avoient  reconnu  de 
loin  le  navire,  &  jugé  par  les  figues  de  bien- vueil lance  qu'on 
leur  donnoit,  qu'ils  n'avoient  point  d'ennemis  dans  ce  vaif- 
feau,  prirent  l'afiurance  d'y  entrer.  Par  bonheur,  ceus  qui 
l'étoient  venu  reconnoître,  étoient  les  premiers  Capitaines 
de  l'Ile.  Monfieur  Auberfe  refolut  de  profiter  de  cette  oc- 
cafion,  jugeant  qu'elle  étoit  tres-favorable  pour  r'entrer  en 
alliance  avec ce/peiiple,  qui  avoit  été  éfarouché,& presque 
entièrement  aliéné  des  François  par  les  violences  &  les  Ri- 
gueurs de  Monfieur  de  l'Olive,  l'iin  de  fes  predécefieurs  en 
la  charge,  &  par  la  m  au  vaife  conduite  de  ceus  qui  comman- 
doient  le  fecours  que  Monfieur  le  General  avoit  envoyé  à 
nos  gens  qui  étoient  en  cette  lie.  Et  parce  •  qu'il  s'avoit  que 
ceus  de  cette  Nation  fe  laident  facilement  gagner  par  careiTes 
&  par  petis  prefens ,  il  n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  pouvoir 
contribuer  à  l'avancement  de  fon  deûein. 

11  leur  fit  donc  favoir  qu'il  venoit  de  France,  &  qu'il  étoit 
envoie  pour  commander  en  l'Ile  de  la  Gardeloupe:  Qu'il 
avoit  apris  avec  regret,  les  diférens  qu'ils  avoient  eus  avec  les 
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François  dépuis  quelques  années: Qu'il  venoit  avec  intention 
de  les  terminera  l'amiable-  Et  qu'il  vouloit  eftre  leur  bon 
"Compère,  &  leur  bon  voifin  ,  &  vivre  avec  eus  comme  avoit 
fait  feù  Monfieur  du  Plelïîs  leur  bon  amy.  11  faifoit  entremê- 
ler cet  entretien  de  force  verres  d'eau  de  vie,  qu'il  leur  fai- 
foit prefenter. 

Ces  Sauvages  voyant  une  réception  fi  franche,  &  fi  cor- 
diale 5  après  avoir  parlé  entre  eus  en  leur  langage  de  guerre, 
qui  n'ert  entendu  que  des  Anciens  chefs  de  leurs  entreprifes, 
ferefolurent  d'accepter  l'ofre  qui  leur  étoit  faite,  &  de  re- 
nouer lancienne  amitié,  en  renonçant  à  tout  ce  qui  pourroit 
entretenir  cette  guerre  fanglante,  qui  avoit  tant  incommodé 
les  deus  partis.  Mais  avant  que  de  rien  promettre  ils  deman- 
dèrent à  Monfieur  Auber,  fi  Monfieur  de  l'Olive,  Monfieur 
Saboiïily,&  tous  ceus  qui  avoient  fuivy  leurs  violences  forti- 
roient  de  l'Ile.  Et  lu  y  leur  ayant  réipondu  ,  qu'il  les  y  obli- 
gcroit ,  ils  dirent  que  cela  étoit  neceiTaire ,  &  qu'autrement 
ils  feroient  toujours  fâchez  contre  les  François  ,  par  ce  que 
difoient  ils,/'6//.i  >e  &  Saboufy  point  bons  four  Caraïbes.  Ce  font 
leurs  mots.  La  deflus,  Monfieur  Auber  les  ayant  affurez  que 
cela  demeureroit  arrelté,&  que  pour  luy  il  leur  feroit  bon, 
s'ils  vouloient  aLffi  cftrebons:  ce  qu'ils  promirent,  il.  leur  fie 
faire  grand'  chère ,  &  les  r' envoya  avec  des  pi-éfens ,,&  bien 
fatisfaits. 

De  la  rade  de  la  Dominique ,  Monfieur  Auber  alla  à  la 
Gardeloupe,  pour  y  pofer  ion  Equipage  5  &  de  là  à  Saint 
Chriftofle  ,  pour  y  rendre  fes  devoirs  à  Monfieur  le  General, 
qui  fut  joyeus  du  bon  chois  que  la  Compagnie  des  lies  avoit 
fait  de  fa  perfonne ,  êc  le  confirma  en  fa  charge  au  nom  du 
Roy,  après  qu'il  eut  prêté  le  ferment  de  fidélité. 

11  partit  bientôt  après  de  àaint  Chriftofle  pour  fe  rendre 
en  fon  Gouvernement  :  où  étant  arrivé  il  fut  reçeu  avec  joye 
par  tous  les  habitans  qui Tavoient  en  une  haute  efti.me  pour 
fon  expérience,  en  tout  ce  quipouvoit  fervir  à  l'avancement 
des  Colonies  naifîantes, .■&  par  ce  qu'ils  étoient  perfuadez 
qu'il  étoit  remply  d'une  prudence  finguiiere  pour  remédier 
aus  désordres  paflez,  d'une  generofité  capable  de  refifter  ans 
difficultés  prefentes,&  d'entreprendre  ce  qui  feroit  neceiTaire 
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pour  le  bien  &  le  repos  de  l'Ile ,  &  d'une  douceur  &  afabilicl 
quilavoient  rendu  recommandable  à  tous' cens  de  Sainft 
Chriitofle,  lequelsauffi  l'avoient  reconnu  pour  un  de  leurs 
meilleurs  Capitaines.  Sa  commiffion  fut  leuë  &  publiée  à 
latefte.des  Compagnies  de  l'Ile  par  deus  Dimanches  confe- 
cutifsqui  furent  le  25  de  Novembre  &  le  fécond  de  Décem- 
bre de  l'an  1640. 

La  guerre,  qui  s'etoit  allumée  entre  les  Sauvages  &  ceus  de 
noltre  Nation  ,  par  le  mauvais  confeil  de  quelques  efprits 
remuans  ,  &  par  la  facilité  du  Gouverneur  précèdent  qui 
leur  avoir  prête  l'oreUle  ,  Et  les  divifions  ,  les  défiances, 
&les  partiahtes.que  ces  brouillons  avoient  fufeitées  entre  les 
pnnapausde  l'Ile,  l'avoicnt  rendue  laplusdéfolée  de  toutes 
les  Colonies  de  l'Amérique.  La  difété  des  vivres  en  avoit 
réduit  pluiieurs  à  des  extrémités  fi  grandes ,  que  la  vie  leur 
etoit  ennuyeule ,  &  la  mort  fouhaitable.  L'aprehenfion  en 
aquellç  ils  etoIentContinueliementdétre  furpris  par  les  Sau- 
vages, ksobhgeoit  à  fe  tenir  inceffamment  fous  les  armes, 
&  a  laifler  leurs  jardins  &  leurs  habitations  en  friche  •  Et  le 
rude  importable  traitement  qu'ils  recevoient  de  quelques 
ofteers  qui  abufoient  de  leur  autorité,  lesavoit  tous  «doits 
aia  veille  d  une  ruine  inévitable. 

Mais  depuis  que  Monflem  Auber  eût  efté  reconnu  pour 
leur  Gouverneur,  par  l'acclamation  unanime  de  tous  les  ha- 
bitans,  &  qU  d  ]eur  eut  donné  !cs  nouvellcs  de  h     jx 

avoir  conclue  avec  les  Sauvages  leur  voifins,  laquelle  ii  efpc 
roitde  voir  bien  tôt  ratifiée ,  par  toutes  les  aflurances  cmton 
pouroitatendre  d'une  Nation  fi  peu  civilifée  qu'eft  celle  des 
Caraïbes:  les  perturbateurs  du  repos  public  s'écartèrent,  & 
les  gens  de  bienfc  virent  enfeurcté,  fous  la  fage  conduite  de 
ce  digne  Gouverneur,  qui  n'oublioit  rien  de  tout  ce  qui  pou- 
voir contribue!  à  remette  l'Ile  en  bon  ordre-  De  forte,  que 
cette  Ile  prit  en  un  inftant  une  nouvelle  face  •  La  iufticc  ' 
commença  à  y  refleurir,  la  bonne  union  &  le  travail  des  ha- 
b.tans  y  rapella l'abondance  le  commerce,  &  la  paix,  qui  s'en 
«oient  retirez  :  Et  la  pieté  du  chef,  convia  tous  les  menbres 
de  cette  Colonie  a  bien  vivre  à  fon  exemple. 
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Quoy  qu'il  eût  traité  de  paix  avec  les  Sauvages ,  il  fut 
neantmoins  d'avis,  crainte  de  furpri'fc,  que  les  habitans  fe 
tinlTent  toujours  fur  leurs  gardes.  A  cet  éfet  il  ordonna  des 
fentinelles  en  tous  les  lieus  ou  les  Caraïbes  pourroient  le 
plus  facilement  aborder  fans- eftre  découverts  :  îl  changea 
les  corps-de-garde,  &  les  plaça  en  des  lieus  plus  avantageas  $ 
Et  il  reprima  par  fon  autorité  cens  qui  vouloient  ruiner  les 
premiers  fondemens  qu'il  avoit  jettez  d'une  ferme  paix,& 
d'une  étroite  alliance  avec  ces  ennemis  reconciliez,  les  obli- 
geant par  fes  défenfes  expreffes  de  ceffer  tous  actes  d'hoftili- 
té, afin  de  ne  pas  troubler  par  leurs  animofitez  particulières, 
cette  confédération  fi  neceflaire,pour  le  bien  gênerai  de  tous 
les  habirans. 

Les  lies  fubfiftant  par  le  commerce ,  M  onfieur  Auber  re- 
connut ?  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  les  décretitât  plus  que  les 
mauvaifes  Marchandifes  que  l'on  y  fait  5  Et  par  ce  que  le 
Tabac  étoit  la  feule  qui  avoit  cours  en  cetems-là  àlaGar- 
deloupe  5  ayant  apris  que  plufieurs  en  débitoient,  qui  n'étoit 
pas  de  mile,  ce  qui  auroit  décrié  l'île  envers  les  Etrangers-, 
qui  n'y  auroient  plus  envoie  leurs  navires  ,  il  établit  des  per- 
sonnes intelligentes  en  Tabac,  qui  le  vifitoicnt  foigneufe- 
ment,  &  qui  jettoient  dans  la  mer  celuy  quife  trouvoit  ou 
pourry,  ou  défedueus  en  quelcune  des  qualités  qu'il  doit 
avoir  pour  élire  parfait. 

Ce  bon  ordre  ,  &  dans  la  milice  ,  &  dans  la  police  ,  rendit 
cette  lie  Fioriffante  en  peu  de  tems  :  Et  fa  renommée  y  atira 
plufieurs  Marchands,  ÔsL  convia-un  grand  nombre  d'honnêtes 
familles,  à  y  venir  prendre  leur  demeure,  &  à  s'y  établir. 

Pour  revenir  maintenant  à  nos  Sauvages ,'  qui  avoient  vi- 
fité  Monfieur  Auber  en  fon  navire  .  &  qui  avoient  trait &de 
paix  avec  luy  fous  les  conditions  que  nous  avons  dites  ,  ils 
yve  furent  pas  plutôt  retournez  en  leur  terre  ,  où  ils  étoient 
attendus  avec  impatience,  fur  ce  qu'ils  avoient  demeuré  un 
peu  long  tems  au  navire,  qui  étoit  en  leur  rade,  qu'ils  publie*, 
rent  par  tonte  file  l'amiable  aciicii  qu'ils  avoict  reçeu:  ils  no 
pouvoient  ailes  prifer  le  bon  traitement  que  le  Gouverneur 
nouvellement  venu  de  France  leur  avoit  fait.  Les  bcaus  pré* 
fens  qu'il  leur  ay oit  donnez  confirtiioientau-tentiquement  fa 
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bonté  &  fa  libéralité.  Et  ils  ajoutbient  que  leurs  ennernys 
l'Oiive  &  Sabouly  devant  foi-tir  de  la  Gardeloupe,ils  avoient 
fait  la  paix  avec  ce  brave  Compère  ,  qui  les  avoit  fi  bien  re- 
ccus,  qu'il  étoit  digne  de  leur  alliance.  Que  pour  ne  iuy  don- 
ner aucun  fujet  de  défiance  ,  il  faloit  désormais  s'abfienir 
des  courfes,  qu  ils  avoient  coutume  de  faire  en  la  terre  de  la 
Gardeloupe  ,  dépuis  qu'ils  étoient  en  guerre.  Et  que  lors 
qu'ils  s'auroientque  ce  nouveau  Gouverneur  feroit  ferme- 
ment étably,  ils  iroicnt  le  vifiter  avec  des  prefens,  &  confir- 
mer folennellement  cette  paix,  qui  leur  feroit  fi  profitable  à 
l'avenir.  Les  Caraïbes, qui  avoient  perdu  plufieursde  leurs 
hommes  dans  les  combats  qu'ils  avoient  eus  contre  les  Fran- 
çois, &  qui  fe  lafibient  d'avoir  à  faire  à  des  ennemis  fi  adroits 
&  fi  courageus,  furent  bien  aifes  de  l'heureufe  rencontre 
qu'avoientfait  quelques  uns  de  leurs  principaus  Capitaines. 
De  forte  qu'ils  approuvèrent  ce  qu'ils  avoient  arrêté  avec 
Monfleiir  Auber,  &  aquiefeerent  à  tout  ce  qui  leur  étoit 
propofé  ,  pour  entretenir  &  pour  afermir  d'orefenavant 
cette  paix. 

Prés  de  cinq  mois  s'écoulèrent,  pendant  lefquels  les  Sau- 
vages tinrent  ponctuellement  la  proraefle  qu'ils  avoient  faite 
a  MonfieurAuber,  de  ne  plus  inquiéter  les  François.  Après 
quoy  s'étant  perfuadez  que  cctcms-là  luy  de  voit  avoir  fufy 
pour  s'accommoder  à  la  Gardeloupe,y  mettre  les  ordres  ne- 
ccfTaires,  &  informer  les  habitans  de  l'aliance  qu'ils  avoient 
contractée  enfemble  à  la  radede  la  Dominique,  ils  fc  refoîu- 
rent  de  luy  envoyer  une  dépuration  folcmnelle,Dour  confir- 
mer la  paix,  &  luy  fouhaitter  toute  profperité  en  fon  Gou- 
vernement. 11  y  avoit  de  l'empreffement  parmy  ces  Sauvages 
a  qui  auroit  l'honneur  d'une  Commiffion  de  Ci  grande  im- 
portance, &  de  laquelle  ils  ne  doutoient  aucunement  qu'ils 
ne  receuflent  des  avantages  finguiiers.  Ils  fe  réfolurent  donc, 
pour  contenter  les  plus  appareils  d'entr'eus,qui  étoient  com- 
pétiteurs en  cette  ambaflade,  d'en  établir  chefs  deus  de  lmrs 
plus  anciens ,  &  de  leurs  plus  renommez  Capitaines  :  &  de 
donner  a  chacun  une  efeorte  considérable  ,  compofée  de  l'é- 
lite de  leurs  plus  braves  Officiers  &  fddats.    Et  afin  qu'il 
n  y  eut  point  de  jaloufic  entre  les  Capitaines,  ils  trouvèrent 
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bon  de  les  faire  partir  en  deus  différentes  Piraugues ,  Chacun 
avec  fa  fuite  ,  &  dans  cet  ordre  que  l'un  devanceroit  l'autre 
d'un  jour. 

Le  premier  de  ces  Ambauadeursfenommoitle  Capitaine 
%ê4mhhmi  fort  confideré  parmy  eus  ,  qui  fut  accompagné  de 
trente  des  plus  leftes  &  des  plus  adroits  delà  Dominique» 
Monfieur  Auber  dit,  qu'il  na  point  veu  dépuis  dé  Sauvages 
plus  beâus  ,  ni  de  plus  agiles.  Ces  Sauvages  donc  fe  confiant 
en  la  parole  qu  il  leur  avoit  donnée  à' leur  rade,  abordèrent. 
à  la  Gardeloupe  :  Et  auiïi  tôt  qu'ils  eurent  apris  de  celuy  qui 
commandoit  au  corps  de  garde  ,  que  Monfieur  Auber  étoit 
en  IMe,  &  qu'il  y  étoit  en  bonne  fanté  ,  ils  dépendirent  har- 
diment à  terre  &  demandèrent  aie  voir,  ayant  lanTé  cepen- 
dant quelques  uns  des  moins  confiderables  de  leur  troupe, 
pour  garder  la  Piraugue.  Pendant  qu'on  aloit  donner  avis  à 
Monfieur  le  Gouverneur  de  l'arrivée  de  ces  députez  de  la 
Dominique  ,  le  Capitaine  Amichon  qui  devoit  porter  la  pa- 
role, luy  envoya  deus  des  plus  gaillars  de  fa  fuite,  chargez  des 
plus  beaus  fruits  de  leur  terre,  qu'ils  avoient  aportez  pour  luy 
en  faire  prefent. 

Monfieur  Auber  fut  fort  joyêus  de  leur  arrivée.  Et  ayant 
incontinent  commandé  à  cens  de  fa  maifon,  &  à  tout  le  quar- 
tier de  ne  leur  donner  aucune  occafion  d'aprehender  quelque 
mauvais  traitement,  il  prit  la  peine  d'aller  luy  même  au  de- 
vant d'eus ,  avec  un  vifage  qui  témoignoit  affés  qu'ils  étoient 
les  bien  venus.  Il  ne  faut  pas  fe  mettre  icy  beaucoup  en  pei- 
ne, pour  coucher  la  harangue  &  les  complimens  que  leGa- 
pitaine  Amichon  luy  fit  en,  cette  première  rencontre.  Il  avoir 
été  l'un  de  ceus  qui  avoient  veu  Monfieur  Auber  en  fon  na* 
vire  à  fon  arrivée  de  France ,  &  il  n'eut  point  de  peine  à  le 
reconnoitre.  D'abord  il  luy  fit  entendre  ,  qu'il  venoit  pour 
confirmer  ce  qu'ils  avoient  refolu  enfemble  à  la  rade  de  la 
Dominique, touchant  une  bonne  paix:  &  que  tous  les  Ca- 
raïbes de  fa  terre  le  fouhaitoient  au  (fi.  Monfieur  Auber  avec 
cette  alïabilité  &  cette  grâce  particulière  qu'il  a  pour  gagner 
les  cœurs  de  ceus  qui  traitent  avec  luy  ,  leur  donna  fur  le 
champ  affis  clairement  à  entendre, &  par  fon  interprète,  §c 
par  fa  contenance ,  qu'il  garderoit  toujours  de  fa  part  une 
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union  inviolable,  pourveu  qu'ils  n'y  contrevinrent  pas  les 
premiers,  Apres  ,  il  les  fit  entrer  en  fa  maifon  :  Et  par  ce 
qu'il  favoit  que  la  bonne  chère  étoit  le  meilleur  feau  qu'il 
pût  apofer  à  ce  traité  de  paix,  il  leur  fit  auffi  tôt  prefenter  de 
l'eau  de  vie,  &  fervir  de  tout  ce  qui  Te  trouvoit  déplus  apétif- 
fant  dans  IMle.  En  fuite  il  courona  le  feftin  par  fes  prefens  de 
toutes  les  cunofitez  qui  font  le  plus  eftiniées  parmy  cette 
Nation.  Et  afin  que  tous  les  Députe^eunent  part  à  la  bonne 
chère  &  ans  libéralité  des  Monfieur  le  Gouverneur,  ceus 
qui  avoient  ete  traitez  furent  prendre  la  place  de  ceus  qui 
etoient  demeurez  à  la  garde  de  la  Piraugue ,  qui  eurent  aufli 
à  leur  tour,  tout  fujet  de  fe  louer  du  bon  traitement  qui  leur 
fut  fait,  &  des  prefens  qui  leur  furent  distribuez  de  même 
quaus  premiers  Le  Capitaine  Amichon  n'oublia pas,felon  la 
coutume  dont  ils ufent  envers  leurs  amis,  de  prendre  le  nom 
de  Monfieur  Auber,  &  de  luy  donner  le  fien. 

Apres  qu'ils  eurent  tous  été  comblez  des  biens  &  des  civi-- 

lirez  de  Monfieur  leGouverneur,  ils  retournèrent  fort  joyeus  , 
en  leur  Piraugue,  &  firent  voile  du  côté  de  leur  Ile  Ils  trou- 
verent  à  un  certain  rendez-vous  dont  ils  étoient  convenus 
avant  que  de  partir  de  la  Dominique,  l'autre  Piraugue,  oui 
etoit  chargée  du  fécond  Chef  de  la  députatien,  nomméte 
Capitaine  Baron,  avec  fa  fuite.  Et  comme  ce  fécond  Capi- 
tameeût  apris  du  premier  tout i'agreâble acueil  &  toute  la 
bonne  chère  que  Monfieur  Auber  avoit  faite  à  luy  &  à  fes 
gens,  il  fe  rendit  le  lendemain  à  laGardeloupe.  Ce  Baron 
avoit  ete  l'un  des  meilleurs  amis  de  Monfieur du  Pleins  qui 
etoitmort :  Gouverneur  de  la  GardelouFe,en  égale  autorité 
avec  Monfieur  de  Olive  fon  Collègue,  lequel  après  la  mort 
de  Monfieur  du  Pleins  avoit  fait  imprudemment  la  guerre 
aus  Sauvages,  ° 

Ce  Capitaine  donc,  qui  avoit  vifitédiverfes  fois  feu  Mon«< 
fieur  du  Pleffis,  ôc  qui  confervoit  un  fouvenir  particulier  de 
1  amitié  qu'il  luy  avoit  portée,  étant  perfuadé  de  la  generofité 
des  François,  mit  d'abord  pied  à  terre  avec  fa  Compagnie  & 
fut  conduit  au  logis  de  Monfieur  Auber,  qui  leur  fit  toute  \k 
même  réception  qu'il  avoir  faite  ans  premiers.  Et  même 
quand  il  eut  apris  que  ce  Capitaine  étoit  lç. Compère  de  feu 
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Moniteur  du  Pleilis  ,  c'eft  à  dire  l'un  de  fesconfidens&  de 
Tes  meilleurs  amis  >  il  le  traita  avec  plus  de  témoignages  d'a- 
fedion  que  les  autres,  &  lia  une  amitié  particulière  avec  lu  y, 
recevant  fon  nom&luy  donnant  le  fien.  Ainfi  ces  nouveaus 
hôtes  fe  retirèrent  encore  plus  fatisfaits  que  les  premiers,  & 
promirent  de  continuer  leurs  vifites  à  l'avenir.  Mais  les  uns 
&  les  autres  firent  raport  en  tous  leurs  Carbets  de  la  civilité 
&  du  bon  aciieil  du  nouveau  Gouverneur. 

Le  Capitaine  Baron ,  qui  s'étoit  fi  bien  trouvé  de  fa  pre- 
mière vifité,  né  tarda  guère  fans  avoir  envie  d'en  faire  une 
féconde.  £t  ce  fut  en  celle-cy  que  Monfîeur  Auber  luy  fit 
voir  un  des  fils  de  feu  Monfîeur  du  PlefTis  auquel  ce  Capi- 
taine fit  mille  carènes,  en  mémoire  de  fon  Père ,  qu  il  appel- 
loit  fon  bon  Compère ,  &  l'amy  de  fa  Nation.  En  éfet  ce 
Gentil-homme  avoit  aquis  l'afe&ion  des  ces  Barbares,  qui 
refpedoient  fes  mérites,  &  les  belles  qualitez  qu'il  avoit  pour 
commander. 

Après  cette  vifite,  ôcplufieurs  autres  que  les  Caraïbes  fat» 
foient  prefque  tous  les  jours,  Monfîeur  Auber  voulut  eftré 
afiuré  d'eus  par  orages  ,  qu'ils  tiendroient  ferme  l'alliance. 
11  s'adreffa  pour  cet  éfet  au  Capitaine  Baron,  avec  lequel  il 
iavoit  contracté  une  amitié  plus  étroite  qu'avec  les  autres* 
&  qui  rappellotrfon  Compère,  comme  ayant  fuccedé  à  l'ar- 
liance  qui  avoit  autrefois  été  entre  Moniteur  dii  Pleflis  & 
luy:  Monfîeur  Auber  demanda  donc  un  jour  à  ce  Capitaine^ 
s'il  ne  trou  voit  pas  raifonnableque  pours'alïï-irer  deceus  de 
fa  N  ation^  il  leur  demandât  quelques  uns  de  leurs  enfans  en 
otage.  Cet  homme  qui  avoit  le  rationnement  beaucoup 
meilleur ,  &  le  jugement  beaucoup  plus  vif  que  l'ordinaire 
des  Sauvages  ,  répondit  auili-tôt ,  qu'il  faloit  faire  la  condi- 
tion égale  :  &  que  s'ils  donnoient  de  leurs  enfans  aus  Fran- 
çois, il  étoit  juite  âufli  que  les  François  leur  en  «lonnaffent 
des  leurs,  il  prefenta  fur  l'heure  à  Monfîeur  Auber  quelques 
-uns  de  fes  enfans  qui  ï'àvoient  accompagné  :  ht  Moniteur 
Auber  prenant  l'occafion,  &  acceptant  roffre,choifit entr  eus 
tous  un  jeune  gârçôn  qui  avoit  lin  air  plus  agréable  /une 
façon  plus  âtrayante,  en  un  mot  je  ne  fay  quoy  de  plus  aima- 
ble que  fes  autres  Frères.  Le  Père  accorda  ion  fils,  &  le  fils 
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donna  Ton  confentement  à  demeurer  avec  Monfieur  Auber, 
fans  aucune  répugnance.   Ce  qui  eit  bien  confiderable  par- 
my  des  Sauvages.  Il  s'apeiloit  lamalabouy.    Dés  ce  jour-là 
Monfieur  Auber  le  traita  comme  fon  fils,  &  ne  lenommoit 
point  autrement.  Aufïi  le  jeune  garçon  ,  de  fon  côté,  l'ap- 
pelloit  fon  Père.  11  ne  paroifToit  point  contraint  dans  fes  ha- 
bits ,  lors  qu'il  fut  habillé  •   &  il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine 
à  s'acoutumer  à  nôtre  faflbn  de  vivre.  ■  Le  Capitaine  Baron 
demandoitde  fa  part,  en  échange  de  fon  fils,  un  des  fi.ls.de 
Mademoifele  Auber,  qui  avoit  été  mariée  en  premières  No- 
ces à  feu  Monfieur  du  Pleins  ;  &qui  l'étoit  en  fécondes  à 
Monfieur  Auber.    Mais  Monfieur  Auber  ayant  reprefente  à 
ce  Capitaine,  que  le  Jeune  duPleffis  étoit  d'une  nature  trop 
délicate  pour  pouvoir  fuporter  la  faflbn  de  vivre  des  Caraï- 
bes, il  le  fit  confentir  à  accepter  en  otage ,  au  lieu  de  luyr  l'un 
de  fesierviteurs  quis'ofroit  volontairement  à  le  fuivre.   Ce 
jeune  homme  qui  étoit  d'une  forte  complexion,  demeura 
quelques  mois  avec  ces  Sauvages ,  qui  le  tratoient  avec  beau- 
coup de  douceur.  Mais  foit  que  le  changement^  air,  ou  le 
changement  de  nourriture,  eût  altéré  fa  bonne  difpofition ,  il 
tomba  malade  quelque  tems  après.  Ce  que  le  Capitaine  Ba- 
ron ayant  aperceu,  &  craignant  que  s'il  mouroit entre  leurs 
mains,  il  n'en  reçeut  du  reproche ,  il  le  ramena  à  Monfieur 
Auber  avec  grand  loin ,  fans  luy  demander  une  autre  perfon- 
ne  en  fa  place ,  difant  que  pour  otage  il  ne  vouloit  que  la  pa- 
role de  fon  Compère.  Il  erl  vray  qu'il  folicita  fon  fils  à  re- 
tourner: mais  il  ne  put  l'y  induire,  le  garçon  difant^qu'i!  fc 
trouvoit  beaucoup  mieus  avec  Monfieur  Auber  qu'avec 
ion  Père. 

Le  Capitaine  Baron,  ayant  lahTé  à  la  Gardeloupe  un  û 
precieusgage,  prenoit  fouvent  occafion  de  vifiter  Monfieur 
Auber,  &  par  même  moyen  de  voir  fon  fils  :  £t  fefentant 
infiniment  redevable  à  Monfieur  Auber  de  tant  de  biens 
qu'il  recevoir  de  luy ,  «5c  fîngulierement  de  l'afedion  fi  tendre 
qu'il  portoit  a  fou  fils,  lequel  iiia  voit  en  otage ,  il  chercha  les 
occafions  de  luy  en  témoigner  quelques" reconnoUrance. 
Il  s'avifa  donc  de  luy  déclarer  que  durant  les  guerres  que 
ecusde  fa  Nation  avoient  eues  contre  les  François  comman- 
dez 
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dcz  parMonficur  de  l'Olive,  il  avoit  fait  Ton  prifonnier  de 
guerre  un  jeune  homme  François,  à  qui  il  avoit  donne'  la  vie, 
par  ce  qu'il  avoit  été  autrefois  au  fervice  de  Monfieur  du 
Pleffisfon  Compère:  Et  qu'il  y  avoit  prés  de  trois  ans  qu'il 
le  tenoit  dans  une  honnête  liberté,  bien  qu'ayant  été  pris  les 
armes  en  main,  &  dans  la  chaleur  du  combat,  il  eut  pâle  faire 
mourir.  Mais  qu'il  n'avoit  pas  voulu  ufer  de  rigueur, en  con- 
fideration  de  l'ancienne  amitié  qu'il  avoit  eue  autrefois  avec 
Monfieur  du  Pieffis,  à  la  fuite  duquel  il  fe  fouvenoit  d'avoir 
veu  ce  François.  Monfieur  Auber  ayant  compaJîlonde  ce 
pauvre  jeune  homme,  pria  le  Capitaine  Baron  de  le  lu  y  vou- 
loir ramener.  Ce  qu'il  luy  accorda  volontiers  :  &  peu  de 
jours  après  il  fatisfit  à  fa  promeffej  &  ceiuy  qui  avoit  été 
délivré  parce  moyen*  a  demeure  dépuis  à  la  Garddoupe, 
fort  long-tems. 

Cegenereus  Capitaine ,  ne  fe  contentant  pas  d'avoir  ainfi, 
obligé  Monfieur  Auber,  &  relâché  à  fa  confideration  fou 
prifonnier,  luy  donna  avis  qu'un  autre  Capitaine  de  la  Do- 
minique avoit  encore  un  François  en  fa  maifon,  aufTi prifon- 
nier de  guerre,  &  s'offrit  de  s'employer  auprès  de  ce  Capi- 
taine, pour  le  faire  mettre  en  liberté.  Ce  qu'il  exécuta  avec 
une  fidélité  ôc  une  aiîe&ion  nompareille,  ramenant  peu  de. 
jours  après  cet  autre  prifonnier,  quife  nommoit  leanlœrdm. 
Ce  jeune  homme  ayant  beaucoup  d'efprit  avoit  gagné  les 
bonnes  grâces  ,  non  feulement  du  Capitaine  dont  il  et  oit  le 
prifonnier,  mais  de  tous  les  Caraïbes  qui  luy  portoienr  au- 
tant d'afe&ion  que  s'il  eût  été  de  leur  Nation  même.  Et  il. 
avoit  la  mémoire  fi  heureufe,  qu'il  avoit  apris  leur  langue  ea 
perfedtioru 

Monfieur  Auber  ne  pouvant. foufrir  que  le  Capitaine  Ba- 
ron l'emportât  fur  luy  en  bons  offices,  &  en  témoignages  d'a- 
fedion,  outre  les  prefens  qu'il  luy  faifoit  tous  les  jours,  &  l'a- 
mitié fincere  qu'il  luy  montroit  en  particulier ,  voulut  aiiiïi, 
obliger  toute  fa  Nation.  Ce  fut  lors  que  ce  Capitaine  de  voit* 
aller  en  guerre  contre  les  Aroùag-ues  qui  habitent  en  J'IIe  de; 
la  Trinité,  &  que  pour  ce  deffein  il  eut  fait  un  armement  ex- 
traordinaire, Car  ce  brave  Sauvage  étant  venu  dire  adieu. à 
Monfieur  Auber  avant  que  de  partir  pour  cette  expédition, 
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Monfieur  Auber  !uy  donna  pour  mettre  dans  fe's  troupes  un 
de  fes  ferviteurs  domeit.ques,  qui  étoit  fon  giboyeur  nommé 
Des  Serif (ers,  qmCouhzitoh  depuis  long-rems  de  fe  trouver 
aus  combats  de  ces  Sauvages  :  Et  il  le  pourveut  de  bonnes 
armes  a  teu.  &  de  route  la  munition  necefiaïre  pour  s'en  bien 
iervir.  Le  Capitaine  Baron  fut  ravy  de  cette  faveur,  &  l'ayant 
acceptée  avec  joye  la  fit  fonner  bien  haut  parmy  cens  de  fa 
Ration.  Ce  volontaire  fuivit  de  grand  cœur  ce  Capiraine  • 

&  s  étant  embarque  il  fnt  au  combat  contre  les  Arotiaguesde 
1  Ile  de  la  Trinité ,  avec  unepuuTanrearmée  de  Sauvage^  de 
toutes  les  Iles  Antilles  ;  En  cette  rencontre  il  fit  tout  ce  qu'on 
pouvoir  atendre  d'un  vaillant  Soldat  :  &  comme  il  étoit  très- 
bon  fufelier,  il  tua  &  blefla  tantd'Aroua^ues,  quin'étoient 
pas  acoutumez  à  s'entir  l'éfet  des  armes  à  feu ,  qu  enfin  ils 
l achètent  le  pied,  &  s'érant  retirez  dans  les  montagnes,  laif- 
ierenrle  champ  de  bataille  aus  Caraïbes  victoriens.  Dépuis 
Seniîiers  pafloit  parmy  cens  de  cetre  Nation  pour  un  grand 
Capitaine,  &  fis  ne  pouvoient  aiTés  admirer  la  bonté  de  Mon- 
iteur Auber,  qui  s'éroir  volonrairemenr  privé  du  fervice  qu'il 
pouvoir  atendre  de  ce.jenne  homme  pour  le  prêter  à  leurs 
coupes  Nous  avons  d'original  toutes  cesparticulari.cz, 
&iV1oofieur  Auber luymême  en  eft garent. 

rt.rTt'yT,1610^116  Moilficur  Aidera  gouverné 
Hle  de  laGardeloupé,  la  paix  qu'il  avoir  faite  avec  les  Caraï- 
bes a  ete  inviolablemenr  entretenue  de  part  &  d'autre  au 
grand  profit  des  deus  Nations.  Car  les  Sauvages  par  cet 
accord  avoient  moyen  de  traiter  avec  les  Franco?*,  de  coig- 
«ees  de  fcrpes.de  coureans,  &  de  plusieurs  autres  outils  Se 
marchandifes  qui  leur  «toient  necelïaires  :  Et  les  François 
recevoient  d'eus  en  échange,  des Porceaus.de, Lézars,, des 
Torruesde  Mer,  &une  infinité  d'autres  poiffons,  &  d'au- 
tres rafraichifi'emens,qui  leuraponoient  un  fingùlier avan- 
tage. De  forte  que  les  Caraïbes  éroient  comme  les  four- 
Voyeurs  des  François ,  qni  travaillent  cependant  en  leurs 
habitations  avec  affiduité  &  feureté. 
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CHAPITRE     QUATRIEME. 

Du  Trafic  &r  des  Occupations  des  Habitans  Etrangers 

du  Tais  :  <s?  premièrement  de  ta  culture  <0?  de  la 

préparation  du  Tabac, 

TT"!  N  toutes  les  Antilles  l'argent  n'a  point  de  cours  pouf 
ri  le  trafic  ordinaire,  mais  il  fe  fait  par  échanges  de  Mar- 
&  rfchandifes  quicroifient  au  pais,  contre  celles  qui  vien- 
nent de  l'Europe;  foit  qu'elles  confient  en  habits  &  enlin** 
ge,  foit  en  armes  ou  en  vivres,  &  en  autres  commodités  ne» 
ceflaires  pour  parler  la  vie  avec  douceur.  Et  c'eft  ce  qui  fe 
pratiquoit  chez  tous  les  peuples  avant  l'ufage  de  la  monnoye., 
&quife  voit  encore  aujourd'huy  en  plufleurs  Nations  Sau- 
vages, &  mefmes  dans  la  Colçhide,  pu  chacun  porte  au  mar- 
ché ce  qu'il  a  de  trop,  pour  avoir  de  ce  qu'iln'a  pas* 

Les  Magazins  quife  voyent  en  ces  Iles,  font  ordinaire- 
ment fournis  de  toute  forte  de  Marchandifes  qui  font  ame- 
nées de  France ,  d'Angleterre ,  de  Hollande ,  &  de  Zelande, 
aufli  abondamment  qu'en  lieudu  mondes  Le  prix  de  chaque 
Marchandife  n'eft  point  laifie,.  à. la  liberté  des  marchans  qui 
tiennent  les  Magazins,  mais  il  eft  mis  à  chaque  forte  par  M  ef- 
fieurs  les  Gouverneurs  ,  de  l'avis  de  leur  Confeil.  Les  mar- 
chandifes que  les  habitans  prefentent  en  échange  en  toutes 
ces  lies,  fe  reduifentàçinq  efpeces  principales,  favoir  au  Ta- 
bac, au  Sucre,  au  Gingembre,  à  l'Indigo, <5c  au  Cotton. 

Au  commencement  tous  les  habitans  étrangers  des  An- 
tilles s'adonnoient  à  la  feule  culture  du  Tabac ,  qui  lesfai- 
foit  fubfifter  honorablement. .  Mais  depuis  que  la  grande 
abondance  qu'on  en  a  fait  en  a  ravallé  le  prix  ,  ils  ont  planté 
en  plufieurs  endroits  des  Cannes  de  Sucre,  duGingembre,  ôc 
de-1'Indigo:  Et  Dieu  a  tellement  beny  leurs  defleinsi  que 
c'eft  une  merveille  de  voir  avec  quel  fuccés,  toute  ces  mar- 
chandifes crouTent- en  laplû-part  de  ces  'les.  Et  parce  que 
pJulîeuus  qui  les  voient  çn  l'Europe  ne  fa  vent  pas  là  façon 

que 
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que  l'on  apporte  à  les  préparer,  il  fera  à  propos  pour  con- 
tenter leur  curiofité  de  parler  icy  de  chacune  :  &  nous  y  join- 
drons un  mot  du  maniaient  du  Cotton. 

lied  vray  que  ces  matières  ont  efté  déjà  traittéespat  di- 
vers Auteurs.   Mais  outre  que  noftre  Hiftoire  leroit  incom- 
plette  &  defeftueufe  fi  nous  les  pafnons  fous  filence,  nous 
pouvons  dire  icy  premièrement  avec  fmeerité  que  tout  le 
difeours  que  nous  en  allons  faire  n'eft  pas  une  copie,  ou  une 
imitation  de  quelque  autre,  mais  un  véritable  original,  tire 
au  naturel  avec  tout  le  foin,  &  toute  la  fidélité  pofilble.  De 
forte  que  finousdifons  les  mêmes  chofesque  d'autres  ont 
dites  avant  nous  ,  Ion  ne  doit  pas  eftre  marry  de  voir  icy  la 
confirmation  d'une  vérité  qui  vient  de  ïî  loin ,  &  dont  on  ne 
iauroit  avoir  trop  d'alTurance.  Et  fi  ce  font  des  chofes  con- 
traires, elles  pourrontfervir  à  faire  voir  la  faufieté  de  celles 
qui  leur  font  oppofées  :  ou  du  moins  elles  prouveront  qu'en 
tous  lieusonnefuitpas  fi  exactement  une  mêmemétodeen 
la  préparation  de  ces  marchandifes ,  qu  il  ne  s'y  remarque 
iouyent  quelque  petit  changement.   De  plus  nous  efperons 
auili  que  quelques  uns  trouveront  peuteftre  dans  les  deferip- 
tions  fuivantes,  quelque  exaditude  &  quelque  clarté  qui  ne 
leur  déplaira  pas,  &  que  même  ils  y  rencontreront  quelque 
enofe  de  nouveau  qui  n'a  pas  encore  eux  remarqué  ni  pro- 
duit par  les  Auteurs.    Apres  tout  nous  fupplions  ceus  qui 
croiront  ne  rien  trouver  dans  ce  Chapkre ,  ni  dans  le  fuivant 
qu  ils  ne  Sachent,  &  quipuiiTe  ou  les  inûruire,  ou  les  diver- 
tir, de  palier  outre  fans  blâmer  nôtre  diligence,  &  nôtre  pei- 
ne, &  de  permettre  que  nous  écrivions  cecy  pour  d'autres 
qui  pourront  en  recevoir  de  l'inftruaion3ou  du  divertiife- 
ment. 

Pour  avoir  de  beau  «5c  bon  Tabac,  on  prépare  première- 
ment en  faifon  propre  des  couches  en  divers  endroits  des  jar- 
dins qui  loient  àfabrydes  vens.  On  jette  deffus  la  *raine 
qui  a  etc  recueillie  des  tiges  de  l'année  précédente  5  qu°e  Von 
a  laide  croiftre  &  meurir  pour  fervir  à  cet  ufage.  On 
méfie  de  la  cendre  avec  la  graine  quand  on  la  feme,  afin 
qu  elle  ne  tombe  pas  trop  épais  en  de  certains  lieus.  Quand 
elle  commence  à  lever,  on  la  couvre  foigneufement  de  feuil- 
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les  de  Palmifte  épineus,  ou  de  branches  d'Oranger  oit  de  Ci- 
tronier,  pour  la  garantir  des  ardents  du  Soleil ,  du.  froid  de  la 
nuit,  &  du  degaft  que  les  volailles  dorneftiques  &  les  Oifeaus 
y  pourraient  faire. 

Pendant  que  la  plante  croift  <5c  devient  en  état  d'être  trans- 
plantée, on  prépare  la  place  neceffaire  pour  la  recevoir.  Si 
l'habitation  eft  nouvellement  établie,  il  faut  avoir  long  tems 
auparavant  abattu  le  bois,  &  brûlé  les  branches  fur  la  terre 
&  fur  les  fouches  pour  les  faire  mourir.  Que  s'il  y  en  refte  en- 
core, il  faut  tirer  auslizieres  tout  ce  qui  n'a  pas  été  brûlé 
afin  que  la  place  ibit  libre.  Il  eft  vray  qu'il  n'eft  pas  befoin  de 
labourer  la  terre  ni  de  la  renverfer  &  remuer  profondement, 
mais  il  en  faut  feulement  arracher  toutes  les  méchantes  her- 
bes, &  la  nétoyer  fi  foigneufement  qu'il  n'y  refte  ni  bois ,  ni 
ecorce,  ni  feuille,  ni  le  moindre  brin  d'herbe.  Pour  cet  effet 
on fefert  de  Houëes  larges  &  tranchantes,  quipélent  &  écor- 
chent  la  furface  de  la  terre ,  ôc  au  befoin  extirpent  la  racine 
des  herbes  que  l'on  craint  de  voir  pulluler  de  nouveau. 

Après  qu'on  a  préparé  la  terre  en  cette  forte,  on  la  par- 
tage «3c  divife  en  plufieurs  filions ,  éloignez  de  deus  ou  trois 
pieds  l'un  de  l'autre  en  égale  diftance.  On  fe  fert  pour  cela 
des  grands  cordeaus,  qui  font  marquez  de  deus  en  deus  pieds, 
ou  environ ,  avec  une  petite  pièce  de  drap  de  couleur  qui  y 
eft  confuë.  Et  puis  on  fiche  de  petis  bois  pointus  en  tous  les 
iieus  de  la  terre  où  ces  marques  répondent  :  Afin  que  quand 
le  tems  de  transplanter  le  jeune  Tabac  arrive,  qui  eft  celuy 
auquel  Dieu  envoyé  une  bonne  pluye  ,  on  n'ait  rien  à  faire 
qu'à  planter ,  fans  s'amufer  à  former  les  compartimens  du 
jardin. 

La  plante  de  Tabac  eft  en  état  d'être  levée  de  deffus  fa 
couche  ,  quand  elle  a  quatre  ou  cinq  feuilles  affez  fortes  & 
épai(Tes,de  la  largeur  de  la  paume  de  la  main.  Car  alors  s'il 
arrive  que  la  terre  foit  arrofée  d'une  agréable  pluye ,  tous 
ccus  qui  font  foigneus  d'avoir  de  beau  Tabac  en  la  première 
faiion  ,  ne  craignent  point  de  fe  mouiller ,  pourveu  qu'ils  en 
mettent  beaucoup  en  terre.  On  voit  tous  les  bons  ménagers 
en  un  agréable  empreffement  dans  leurs  jardins.  Les  uns 
s'occupent  à  choifir  &  à  tirer  la  plante  de  deffus  les  couches, 
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&  à  l'arranger  en  des  paniers:  Les  autres  la  portent  à  cens  oui 
la  plantent  en  tous  Jes  lieu*;  nuinnr  «'*  '        rWilclir  a  cens  qui. 

a/cordeau.conJ^v^X        aUParaVanrnWI^'« 

cens  qui  ont  la  charge  de  planter   font  im  t**, 
bo.spointu,  à  chaque  «droiLaW   ou  i te«SUT f °  "" 
cme  du  Tabac:  puis  ils  ramaffent  &  preffen  ton  a,"       T 
terre,  en  relie  forte  neantmoins  que  l'Se  a  »  r 

point  couvert.  Ils  font  ainfi  le  long  de  Sot  ran L  V  P  T 
en  recommencent  une  autre     A  nl'c      '  i        ra"Sec-  pu«  ils 

cice,  'apremierefois^  v^7etic°ontSle  CXCr' 
cela  chacun  &*S%^^™?  ,  *  ^ 

abondammampourîefa Sïï  J*  P  ^  ""  vient  Pas  affez 
terre  n'eft  pa  Sfe  !  Sp°P*  °U  ^  P"ce  ^  >* 
de  plantes ,  on  ne  la   auTe  S  % T  x™  qU  °n  n'a  pas  affez 

quelecommenceln  du  aval&H  f''  CC  "^«^ 
porter.  Gar  i,  faut  êSSî^  ^  JI  f, faut  *- 
toft  qu'on  a  remarqué  oS  ,  ?  5r  T/"t:&auffi' 
garde  que  les  vers  ^chen  es  H  T**'  '  ™  "S** 
qnifonrmillenr  en  ces  Si,  «"wœeshMwnfea» 
fchentdecroiftre  pals'la'ne  h  rongent  &  ne  l^mpc. 

'.i^^^^^'T^  '  -**■  ■« 

ment  toute  la  terrV&PorteH  fh    k uffi^ftrcl«d'%e^ 
laliziere  ou  bien  teK     ^  ^  f  aen'^eS,à 

voiline,  &  que  fon  ombre  S/!??" tOUte  *  terrC 

nuifibles  de  fe  pouvoir  eW  P  UtCSkS  aUtreS  hcrb« 

Cela  fait,  on  n'a  pas  encore  de  rems  „„,. 

que.  la  plante  fehaufle&  s'elaitit  il  f    ,'  F    "  q"  amefu^' 
ne  oc  s  etaigit ,  il  faut  luy  retrancher  les 

feuilles 
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feuilles  fuperflues,  arracher  celles  qui  font  féches,  pourries, 
ou  viciées,  &  la  rejettonner,  comme  on  parle,  c'eft  à  dire 
êmonder  les  péris  rejettons  qui  l'empêcheroient  de  venir  en 
perfection,  en  tirant  le  fuc  des  plus  grandes  feuilles.  Enfin, 
quand  la  Tige  eft  creuë  d'une  hauteur  convenable,  il  faut 
l arrêter  en  coupant  le  fommet  de  chaque  plante,  hormis 
de  celles  qu'on  veut  confeiverpour  en  avoir  la  graine.  Apres 
toutes  ces  façons ,  la  plante  demeure  quelques  femaines  à 
meurir  :  pendant  quoy  elle  donne  quelque  trêve  au  foin  afli- 
du  qu'on  en  a  pris  jufques  alors. 

Mais  fi  l'on  ne  travaille  autour  d'elle, il  luyfaut  préparer 
la  place  propre  pour  la  mettre  à  couvert  quand  elle  fera  meu- 
re. On  doit  prendre  garde  que  la  grange  où  elle  doit  être 
médiocrement  féchêe,foit  bien  couverte,  &  fermée  de  tous 
coftez  5  qu'elle  foit  fournie  de  plufieurs  perches  propres  pour 
la  pouvoir  fufpendre  5  qu'on  ait  bonne  provision  de  certaines 
écotces  déliées  que  l'on  tire  d'un  arbre  appelle  <JMahoty  pour 
attacher  chaque  plante  fur  les  perches  5  &  que  la  place  pour 
tordre  le  Tabac  quand  il  fera  fec,  (bit  en  bon  ordre. 

Pendant  que  Ton  fait  tous  ces  préparatifs,  files  feuilles  du 
Tabac  quittent  un  peu  de  leur  première  verdure ,  qu'elles 
commencent  à  fe  recourber  vers  la  terre  plus  qu'à  l'ordi- 
naire, &  que  l'odeur  en  devienne  un  peu  plus  forte,  c'eft  figne 
que  la  plante  eft  en  maturité.  Et  alors  il  faut  en  un  beau  jour, 
après  que  la  rofée  eft  tombée  de  deflus,  la  couper  à  un  pouce 
prés  de  terre,  &  la  iaiffer  fur  la  place  jufques  au  foir , la  re- 
tournant une  fois  ou  deus,  afin  que  le  Soleil  defleche  une 
partie  de  fon  humidité.  Sur  le  foir  on  la  porte  a  pleines  braf- 
fees  fous  le  couvert.  On  l'attache  par  le  bas  de  la  tige  aus 
perches,  en  telle  forte  que  les  feuilles  panchent  contre  bas. 
Une  faut  pas  aufïi  qu'elles  foient  par  trop  prefféesles  unes 
contre  les  autres, de  crainte  qu'elles  ne  fe  pourriflent ,  ou 
qu'elles  ne  puiflent  fécher  faute  d'air. 

Cette  première  coupe  du  Tabac  étant  achevée ,  on  vifîte 
fouvenr  les  plantes  quiféchenr,  tandis  que  les  autres  que  l'on 
a  encore  laiflees  fur  le  pied  meuriflent.  Ft  lors  qu'on  apper- 
^oit  qu'elles  font  en  état  d'être  torfes,  (nos  gens  des  lies di- 
fcnt  torquées  )  c'eft  a  due  qu'elles  ne  l'ont  ni  trop  féches ,  car 
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elles  ne  pourvoient  fouffrir  le  manimcnt  de  le  roue  :  ni  aufli 
trop  humides,  car  elles  pourvoient  en  peu  de  tems ,  on  les- 
décache  des  perches,  on  les  arrange  à  un  bout  de  la  grange  & 
on  dépouille  chaque  tige  de  toutes  fes  feuilles  en  cette  forte. 

On  met  premièrement  à  part  les  plus  longues  &  les  plus 
larges  feuilles-,  &  on  arrache  la  groflecofte, qui  eft  au  milieu 
de  chacune  :  les  habitans  appellent  cela  éjamber.  Les  pe- 
tites feuilles  font  mifesauiïi  de  codé,  pour  être  employées  au 
dedans  de  la  corde  du  Tabac  5  &  les  grandes  leur  fervent  de 
couvertures  &  de  robes.  Ces  feuilles  ainfi  difpofées ,  font 
arrangées  fur  des  planches  ou  des  tables ,  a  codé  de  cekiy  qui 
les  doit  tordre,  &  faire  la  corde  telle  qu  omla  voit  fur  les-rou* 
leaus  que  l'on  envoyé  par  deçà. 

Il  y  a  de  l'induftrie  à  tordre  le  Tabac  :  &  cens  qui  le  favent 
faire  avec  diligence  &  dextérité,  font  fort  eftimez,  cV  gagnent 
beaucoup  plus  que  ceus- qui  travaillent  à  la  terre.  IL  faut 
qu'ils  ayent  la  main  &  le  bras  extrêmement  fouples  &  adroits, 
pour  faire  tourner  le  rouet  avec  la  viteffe  &  la  propor- 
tion neceflaire,  pour  rendre  la  nlure  de  même  groiïeur  par 
tout.  r 

C'eftauffi  une  adrefle  particulière  en  fait  de  Tabac,  de  fa- 
voir  bien  difpofèr,  arranger ,  &  monter,  comme  parlent  les 
maitres,  un  rouleau  fur  les  baftons ,  qui  doivent  tous  être 
d'une  certaine  grofleur  &  longueur,  pour  éviter  la  trom- 
perie. 

Quand  le  Tabac  eft  ainfi  monté ,  on  le  porte  au  Magazin, 
&onle  couvre  de  feuilles  de  Bananier  ou  d'autres,  de  peur 
qu'il  ne  s'évente,  &  afin  qu'il  prenne  une  belle  couleur.  Ge- 
luy  qui  a  la  coupe  graffe ,  noiraftre ,  &  luifante  ,  &  l'odeur 
agréable  &  forte,  &  qui  brûle  facilement  étant  mis  i  la  pipe, 
citeftimé  le  meilleur. 

Nous  avons  dit  que  la  plante  de  Tabac  fe  couppoit  entre 
deus  terres,  &  ne  s'arrachoit  pas  :  Ce  qui  fe  fait  à  deffein,  afin 
que  la  racine  puifie  repourTer.  Et  en  effet  elle  produit  une  fé- 
conde plante,  mais  qui  ne  devient  pas  fi  forte  ni  fi  belle  que 
la  première.  Le  Tabac  que  Ton  en  fait  n  eft  pas  aufll  fi  pré- 
eicus,  ni  de  fi  bonne  garde.  On  le  nommé ,  Tabac  de  rejetton, 
ou  de  lafeconde  coupe,  ou  levée,  Quelques  uns  tirent  d'une 

même, 


Chap.*  nss     Iles     Antilles.  309 

même  fouche  jufques  au  troifiémc  rcjctton.  Et  c'en:  ce  qui 
décrcdite  le  Tabac  qui  vient  de  quelques  Iles. 

Puifque  nous  nous  fommes  tant  étendus  fur  la  manufaûu- 
re  du  Tabac,  ilne  faut  pas  oublier cequife  pratique  par  quel- 
ques Curieus,  pour  le  rendre  même  plus  excellent  que  ceiuy 
qu'on  nommé  de  Verine,  de  bonne  garde,  &  d  une  odeur  qui 
fortifie  le  cerveau.  Après  qu'en  a  mis  à  part  les  plantes  de  la 
première  couppe,  &  pendant  qu'elles  féchent  à  la  perche,  on 
amafîe  toutes  les  feuilles  de  rebut,  les  petits  rejettons,  com- 
me aufli  les  filamens  qu'on  tire  du  milieu  des  feuilles  qui  ont 
été  déjà  émondées,  qu'on  appelle  communément,  jambes  dâ 
Tabac.  Et  après  les  avoir  pilées  en  un  mortier,  on  met  tout 
cela  dans  un  fac,  que  l'on  porte  fous  la  prefle  pour  en  expri- 
mer le  fuc,  lequel  on  tait  p uis  après  bouillir  fur  u  n  feu  médio- 
cre ,  jufques  à  ce  qu'il  foit  réduit  en  confiftance  de  fyrop. 
Puis  après  il  faut  mêler  en  cette  décoction  un  peudeCopal, 
quieft  une  gomme  aromatique,  qui  a  la  vertu  de  fortifier  le 
cerveau,  laquelle  coule  d'un  arbre  de  même  nom,  quieft 
communen  la  terre  ferme  de  l' Amérique,^  aus  liés  duGolfe 
d'HondureSi 

Après  qu'on  a  verfé  cette  drogue  en  la  compofition ,  il  la 
faut  bien  remuer,  afin  que  fa  bonne  odeur,  &  fes  autres  qua- 
litez ,  fe  communiquent  &  fe  répandent  par  tout.  Puis  il  la 
faut  retirer  du  feu  ,&  quand  elle  eft  refroidie ,  la  mettre  dans 
un  vaifieau  prés  du  Tordeur  de  Tabac  :  &  il  faut  qu'à  chaque 
poignée  de  feuilles  qu'il  met  en  oeuvre  ,  il  mouille  fa  main 
dans  cette  liqueur,  &  qu'il  l'effuye  fur  les  feuilles.  Cet  arti- 
fice a  un  effet  admirable  pour  rendre  le  Tabac,  &  de  bonne 
garde  ,  &  dune  vertu  qui  luy  donne  un  pris  extraordi- 
naire. 

Le  Tabac  ainfi  compofé  doit  être  tordu  gros  du  moins- 
comme  le  pouce  ,  &  mis  en  fuitte  en  petis  rouleaus  de  la  pe- 
fanteurde  dix  livres  au  plus ,  puis  envoyé  en  des  Tonneaus 
ou  en  des  Paniers  faits  à  deiïein  pour  le  mieus  conferver. 
Quelques  habitans  des  Îles  ayans  etTayé  ce  fecret,  ont  fait 
pafler  leur  Marchandife  pour  vray  Tabacde  Verinne,&  l'ont- 
'   débitée  au  même  prix. 

Qj  3  G  eu* 
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-■   Ceus  qui  s  imaginent  qLle  k  Tabac        ft  f 
que  1  on  en  trouve,  par  manière  de  dire.lcs  rouleaus  a   "chez 
aus  arbres  de  l'Amérique,  d'où  il  ne  faut  que  les  fccouë po ur 
lesramafierenfu  te  lorsqu'ils  font  tombez:  Ou  quidumom 
fc  perfuadent  qu'il  ne  faut  pas  beau  coup  de  faflbn  ni  de  peine 
pour  les  mettre  en  leur  perfection ,  feront  defabufez  ?  sîls 

S  *  ;  EtnousP°«™ns  ajouter,  que  s'ils  avoient 
V et  eus-memesles  pauvres ferviteurs  &  les  Èfclaves  qui  tra- 
vaillent à  ce  pénible  ouvrage,  expofez  la  plus  grande  parti 

dupurausardeursduSoleiiAoccupezpktsdekmoitieK 
nuit  a  le  mettre  en  l'état  auquel  on  l'envoyé  en  Europe  fus 
doute  lh  eftimeroient  dav  &  tklàtoiem      £'■£? 

Il  n'ett  pas  befoin  d'ajouter  icy.ee  que  les  Médecins  écri- 
vent des  merveilles  effets  du  Tabac,  veu  que  cela  eft  pro" 
prêtaient  de  leur  fait,  &  qu'il  le  trouve  a„ézLp!ementdans 
leurs  livres.  Nous  dirons  feulement  <,u y  faut  biffes 
vertusfoxentgrandes,  puisqu'il»  fon2o»p£c TteMoZ 
de  &  queprefque  toutes  les  Nations  de  la  Terre,  tant  les 
civilises  que  les  Barbares ,  luy  ont  fait  une  réception  f  "o  " 
ble,  &  en  ont  confetllé  i'ufage.  Qui  fl  quelques  Princes  l'ont 

qui leur  çftrate  &  precieus ,  ne  s'en  aille  en  fumée.&nes'e- 
coule  de  leurs  mams,  pour  une  chofe  qui  n'eftpas  neceffaire 
a  1  entretien  de  la  vie,  il  n'y  a  toutefois  perfonne  qui n W 
doive  permettre  au  moins ,  de  tenir  placeentre  les  Drogues 
&  les  remèdes  de  la  Médecine.  drogues 

Les  délicats  &  les  curieus.parmy  les  Peuples  qui  habitent 
des  contrées  chaudes  le  tempèrent  avec  de  la  Sauge,  du  R  0- 
marin  &  desfenteurs  qui  luy  donnent  une  odeur  fort  agréa- 
ble; Et  après  l'avoir  réduit  en  poudre,  ils  l'attirent  pa"  les 
narines.  Les  Nations  qui  habitmt  des  païs  froids,  nPen  in- 
terdifenr  pas  I'ufage  aus  perfonnes  de  condition  •  &  c'elt  mê 
me  une  pevfedion&  une  galanterie  entre  les  Dames  de  ces 

laquelle  eft  de  çoral  ou  d'ambre ,  &  la  telle  d'argent  ou  d  or  \ 
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&  de  rendre  la  fumée  de  cette  herbe  fans  faire  aucune  grima- 
ce, &  la  poufer  hors  de  la  bouche  à  diverfes  reprifes,  qui  font 
paroiftre  autant  de  petites  vapeurs,  dont  la  couleur  brune, 
rehauife  la  blancheur  de  leur  tient.  Lacompofitionquenous 
avons  décrite  pour  rendre  le  Tabac  de  bonne  odeur,  fera 
bien  receuë  ,  fans  doute,  parmy  ces  perfonnes  qui  trouvent 
tant  d'agrément  &  de  delicatelTe  en  cette  fumée. 

Au  relie  ,  on  ne  s'auroit  dire  la  quantité  de  Tabac  qui  fe 
tire  tous  les  ans  de  la  feule  ile  de  Saint  Chriuofk  :  ôtc'eft 
une  chofemeryeilleufe  que  de  voir  le  nombre  de  Navires  de 
France  d'Angleterre,  de  Hollande,  &  particulièrement  de 
Zelande,  qui  y  viennent  en  traitte,  fans  qu'aucun  s'en  retour- 
ne à  vuide.  Auffile  commerce  que  cette  dernière  Province 
a  toujours  entretenu  en  cette  ile&aus  lies  voifines,  a  fait  de 
riches  &  puifîantes  maifons  à  Middelbouig  &àEleifingues. 
Et  encore  à  prefent  le  principal  trafic  de  cesdeus  villes ,  qui 
font  les  plusconfiderables  de  la  Zelande,  fe  fait  en  ces  lles^ 
qui  leur  font  ce  que  les  Mines  du  Pérou  font  à  l'Efpagne, 


CHAPITRE     CINQUIEME. 

T)e  la  manière  de  faire  le  Sucrent?  de  préparer  le  Gin* 
gembre  j  l'Indigo  <&  lé  Cotton» 

A  Prés  que  la  grande  abondance  de  Tabac  que  l'onfai- 
(bit  à  Saint  Chriftofle,  &aus  autres  iles,  en  eut  telle- 
ment ravalé  le  pris  qu'on  n'y  trouvoit  plus  fon  con- 
te. Dieu  mit  au  cœurdeMonfieur  de  Poincy  General  des  Fran- 
çois, de  tenter  d'autres  moyens,  pour  faciliter  la  fubfiftance 
des  Habitans,  &  pour  entretenir  le  commerce.  Et  la  Pru- 
dence luy  ayant  fuggerë, d'employer  fes  ferviteurs  &  fes  efcla- 
vesàla  culture  des  Cannes  de  Sucre,  &  du  Gingembre, .&.  de 
l'Indigo,  ce deflein a efté  fuivy  d'une  telle  benedi&ion,  quc- 
Geft  une  merveille  que  de  voir  quels  en  ont  efté  les  heureus* 
face  es.. 

Si. 
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SI  ta  plante  de  la  Canne  de  Sucre  à  efté  connue  à  l'Anti- 
quite  du  moins  l'invention  d'en  faire  le  Sucre  eftnonvdte 
Les  Anciens  l'ont  ignorée ,  auffi  bien  que  le  Séné  toÏÏft 
l'Ambre-gris ,  le  Mufc ,  la  Civette ,  &  le  Eenjonr.  '  t  ne  fc 
fcrvoient  de  ce  precieus  rofeau  qu'en  benvage  &  en  Mede 
une.  fct.  nous  pouvons  oppofer  toutes  ces^hoS ,  av£ 
S"?; a^<«age    «ffybien  que  nos  Horloges,  „*£ 
Bouflole ,  &  notre  art  de  naviger ,  nos  Lunettes  dWroch é 
notre  1  mprimene ,  nôtre  Artillerie,  &  pi„,kurs  aJS 
inve„tlons  de  ces  derniers  ficelés,  à^eur  teinture  duvt 
Pourpre    a  leur  verre  malléable,  aus  fobtifeMachineTdc 
leur  Archimede,  &  à  quelques  autres  femblables 

Ayant  donne  au  livre  précèdent  ladefeription  delà  Canne 
de  Sucre ,  il  ne  nous  refte  qu'à  rcprefenterla  manière  dorn 
on  s  en  ferrpourfaire  le  Sucre,  .^    ont 

Endécrivant  la  magnifique  maifon  de  MonfîeurkGene 
ralde  Poincy,  nous  avons  dit  que  fa  baffe  cour  dtZrichlZ 
T  ^ffson  Moulins  propres  à  bXesCant    de 
Sucre    La  Fabrique  de  ces  Moulins  eft  de  bois  plus  fol  de 
plus  élégante,  plus  induftrieufe,  mieus  ordonnée    &  nïuS' 

J>tedl.  Un  eft  pas  a  craindre  icy,  comme  en  ces  liens  là  a„l 
le  feu  gagne  les  chaudières  boOilIanres,  &  alterne  un  denlo 
rao  e  embrafemenr,  qui  caufe Couvent  la  dioSc"2uI 
tiavaillentaus  environs.    Car  on  voit  bouille  cesChaudl 
res  fans  appercevoir  le  feu,  qui  s'ailume,  s'attife  &  S Z 
tient  par  le  dehors,  dans  les  fourneaus,  qui  for fi  bien  cl 
mentez ,  que  m  la  flamme ,  ni  la  fumée  n'empefchë  aucune 
ment  cens  qui  font  occupez  à  ce  travail,  d'V  vaquer  fans 
crainte  daucu„  peri,  ,   &  lans  en  le^J^L^ 

Outreees  trois  Moulins  que  Monfieurle  General  à  devint 
fonLogis  delà  grande  montagne,  il  en  a  fak  fal  e  tS 

Cayonne,  qui  eft  un  des  quarriers  tenus  par  noftreNat fon 
en  la  même  lie  :  l'un  déquels,  au  lieu  que  tous  les  autres  Z 

ournez  par  des  bœufs ,  ou  par  des  cheval  ft  condi  t  p  t 
lacheute  d'un  gros  ruiffeau  d'eau  vive,  qu  étam  ramaffée 
dans  un  grand  refervoir,  &  de-Jà  tem'bant  2^ 

de 


Chap.5  des    Iles     Antilles;  513 

de  roue  à  feaus  fait' mouvoir  toute  la  Machine. 

A  l'exemple  de  Monfîeur  le  General ,  les  principaus  Of- 
ficiers &  Habitans  de  l'Ile  de  S.  Chriftofle,  ont  auflï  fait  édi- 
fier des  Moulins  à  Sucre.  De  forte  qu'en  cette  feule  lie  on 
conte  aujourd'huy  beaucoup  plus  grand  nombre  de  ces  Ma- 
chines, que  les  Portugais  n'en  ont  bâty  jufques  à  prefentà 
Madère.  Les  principaus  après  ceus  de  Monfîeur  le  General, 
fe  voyent  ans  habitations  de  Meflieurs  de  Lonvilliers  ,  de 
Treval,  &  de  Bénévent.  Et  après  ceus  là  Monfîeur  Giraud 
en  a  trois  en  divers  quartiers  de  l'Ile  ,  ou  il  a  de  belles  &  de 
grandes  habitations.  Monfieur  de  la  Rofiere,  Monfîeur  Au- 
ber,  Meffieurs  l'Efperance,  de  Beaupré,  de  la  Fontaine-Paris, 
&  de  la  Roche,  qui  font  tous  Capitaines  dans  la  même  Ile,  en 
ont  pareillement  faitbaftir,  comme  aufly  Meffieurs  Bon- 
homme,  de  Bonne  Mère,  de  la  Montagne,  Belletefte,  & 
Guillou,qui  font  des  principaus  &  des  plus  confîderables  Ha- 
bitans. Les  Anglois  en  ont  auffi  plufieurs  en  leurs  quartiers, 
qui  font  parfaitement  bien  faits. 

Quand  ces  Cannes  de  Sucre  font  meures ,  on  les  couppe 
entre  deus  terres,  au  demis  du  premier  nœud  qui  eft  fans  Suc, 
&  après  leur  avoir  ôtéle  fommet,  &  les  avoir  purgées  de  cer- 
taines petites  feuilles,  longues  &  extrêmement  déliées ,  qui 
les  environnent,  on  en  fait  des  faiiïeaus  que  l'on  porte  au 
Moulin  ,  pour  y  être  preffez  &  écrafez,  entre  deus  rouleaus 
garnis  de  bandes  d'acier, qui  fe  meuvent  l'un  fur  l'autre,  à 
mefureque  la  Machine  eft  ébranlée,  par  l'impreffion  qu'elle 
reçoit  d'une  grande  roue,  qui  la  fait  tourner. 

Le  Suc  qui  en  découle  eft  reçeudans  ungrandbafllnou 
refervoir ,  d'où  il  fe  répand  par  de  longs  canaus  dans  les  vaif- 
feaus,  qui  fontdeftinez  pour  le  faire  bouillir.  Dans  les  gran- 
des Sucreries  il  y  a  du  moins  fix  chaudières,  dont  il  y  en  a  trois 
fort  grandes,  qui  font  de  cuivre  rouge,  &  de  la  largeur  &  pro- 
fondeur de  celles  des  Teinturiers ,  &  qui  fervent  à  purifier  le 
Suc  qu'on  doit  faire  boiiillir  à  petit  feu  ,  en  y  méfiant  de  tems 
en  tems  d'une  certaine  leffive  extrêmement  forte,  qui  luy  fait 
pouffer  en  haut  toutes  les  immondices,  quô  enlevé  avec  une 
grande  écumoirc  de  cuivre.  Après  que  ce  Suc  eft  bien  puri- 
fiédans  ces  trois  chaudières  par  où  ilpaffe  alternativement, 
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on  le  coule  par  un  drap ,  &  en  fuitte  on  le  verfe  dans  trois 
autres  chaudières  de  métal  qui  font  fort  epaifles,  allez  amples. 
ôc  profondes  d'un  bon  pied  &  derny  5  c'eft  dans  ces  chaudiè- 
res ou  ce  Suc  reçoit  fa  dernière  cuifbn,  car  on  luy  donne  alors 
un  feu  plus  vif,  on  le  remue  inceflaiiirnent,  &  quand  il  élevé 
fes  bouillons  un  peu  trop  haut ,  &  qu'on  craint  qu'il  ne  ré- 
pande  hors  de  ces  chaudieres,on  rabaiffe  fa  ferveur  en  jettant 
dedans  un  peu  d'huile  d'olive,  ou  de  beurre,&  à  mefure  qu'il 
s'epaifllt  on  le  verfe  en  la  dernière  de  ces  chaudières ,  d'où 
quand  il  commence  à  fe  figer  il  eft  mis  dans  des  formes  de  bois 
ou  de  terre, puis  il  eft  porté  en  des  gaileries,  où  on  le  blanchit 
avec  une  eîpece  de  terre  grafle  détrempée  avec  de  l'eau  „ 
qu'on  étend  defïus,  puis  on  ouvre  le  petit  trou,  qui  eft  au  dé- 
fous de  chaque  forme,  afin  que  tout  ce  qui  refte  d'immo- 
dices  dans  le  fucre  coule  dans  un  canal,  qui  le  porte  dans 
un  vaifîeau,  qui  eft  préparé  à  cet  ufage. 

La  première  écume  qu'on  enlevé  des  grandes  chaudières 
ne  peut  fervir  qu'au  bétail,  mais  l'autre  eft  propre  pour  faire 
le  bruvage  des  ferviteurs  &  des  Efclaves.  Le  Suc  qui  eft  tiré 
de  la  Canne  ne  peut  durer  qu'un  jour,  &  fi  dans  ce  tems-làil 
n'eft  cuit,  il  s'aigrit  &  fe  change  en  vinaigre.  11  faut  aufïî  ap- 
porter un  grand  foin, à  laver  (bu  vent  le  refervoirqui  conferve 
le  fuc  qui  eft  exprimé,  &  les  canaus  par  ou  il  paiïe,  car  s'ils 
avoiet  contracté  de  l'aigreur,  le  fuc  ne  fe  pourroit  réduire  en 
fucre.  On  gateroit  auûi  tout  l'ouvrage,  fi  dans  les  trois  o-raiir 
des  chaudières  qui  doivent  eftre  arrofées  de  lefîive,on  y  jet- 
toit  du  beurre  ou  de  l'huile  d'olive ,  ou  fi  dans  les  trois  petites 
ou  le  fuc  fe  forme  en  fyrop  &  en  grain  &  par  la  force  du  feu 
&  par  lagitation  continuelle  qui  s'en  fait  avec  une  pallette, 
on  verfoit  tant  foit  peu  de  leiïive.  Sur  tout  il  faut  bien  pren- 
dre garde  de  ne  point  laiffer  tomber  de  fuc  de  Citron  dans 
les  chaudières  :  car  cela  empefcheroit  abfolument  le  fucre 
de  fe  former. 

Plufieurs  habitans  qui  n'ont  pas  le  moyen  d'avoir  tant  de 
chaudières,  &  de  ces  grandes  machines  pour  brifer  leurs  Can- 
nes, ont  des  petis  Moulins  qui  font  faits  comme  des  prelToirs, 
qui  font  conduits  par  dens  ou  trois  hommes,  ou  par  un  feul 
cheval,  &  avec  uneoudeus  chaudières  ils  purifient  le  fuc 
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qu'ils  ont  exprimé,  le  reduifent  en  confiftancc  de  fyrop  5c  en 
font  de  bon  fucre  fans  autre  artifice. 

Le  plus  grand  fecret  pour  faire  de  bon  Sucre  confifteàle 
favoir  blanchir  ;  Ceus  qui  ont  la  conduite  des  Sucreries  de 
Monfieur  ïe  General  le  favent  en  perfection ,  mais  ils  ne  le 
communiquent  pas  volontiers.  De  ce  que  deCfus  on  recueil- 
le quel  eft  l'avantage  &  le  profit  fingulier  qui  revient  au  s 
habitansde  cette  Ile,  par  le  moyen  de  cette  douce  &  pre- 
cieufe  marchandise  •  Et  quel  contentement  reçoivent  nos 
François  de  voir  croître  en  leur  terre  ,  en  fi  grande  abondan- 
ce ôc'avec  fi  grande  facilité  ,  ce  qu'ils  n'avoient  aupara- 
vant que  par  les  mains  des  étrangers  ,  &  à  grand  prix  d'ar- 
gent. 

Cette  abondance  de  Sucre,  leur  adonné  envie  de  confire  - 
une  infinité  d'excellens  fruits  qui  croiflent  en  cette  Ile  :  tels 
que  font  les  Oranges ,  les  Limons ,  les  Citrons ,  &  autres  : 
mais  ils  réunifient  fur  tout  au  Gingembre,  dont  nous  parle- 
rons incontinent ,  &  en  l'admirable  confiture  qu'ils  font  du 
fruit  de  l'Ananas,  &  des  fleurs  d'Orange,  &  de  Citron. 

Quant  à  la  préparation  du  Gingembre ,  lors  que  la  racine 
eft  meure,  on  la  tire  de  terre.  Puis  on  la  fait  fécher  en  des 
lieus  fecs  &  aërez  :  la  remuant  fouvent  de  peur  qu'elle  ne  fe 
corrompe.  Les  uns  fe  contentent  de  l'expofer  au  Soleil  pour 
la  fécher  :  mais  les  autres  jettent  encore  par  deftus  de  la 
chaux  vive,  réduite  en  poudre,  pour  attirer  plus  facilement 
l'humidité.  Cette  racine  ,  qui  tient  un  rang  confiderable 
parmy  les  éfpiceries  ,  fe  transporte  par  tout  le  monde  :  mais 
elle  eft  particulièrement  recherchée  aus  pais  froids. 

Nos  François  la  tirent  par  fois  de  terre  avant  qu'elle  foit 
meure,  &  la  confluent  entière  avec  tant  d'artifice,  qu'elle  de- 
vient rouge  &  transparente  comme  un  verre.  Le  Gingembre 
confit  que  l'on  envoyé  du  Brefil,  &;du  Levant,  eft  ordinaire- 
ment fec,  plein  de  filamens,  &  trop  piquant  pour  eftre  mangé 
avec  plaifir.  Mais  celuy  qu'on  prépare  à  Saint  Chriftofle, 
n'a  point  du  tout  de  fibres ,  &  il  eft  fi  bien  confit ,  qu'il  n'y  de- 
meure rien  qui  refifte  fous  la  dent,  quand  on  en  Veut  ufer. 

Il  a  une  propriété  finguliere  pour  fortifier  la  poitrine 
quand  elle  eft  arfoiblie  ,  par  un  amas  d'humeurs  froides, 
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éclaircir  la  voix,  adoucir  l'haléne,  rendre  bonne  couleur  au 
vifage,  cuire  les  cruditez  de  l'eftomac ,  avder  à  Jadiseftion 
rappeller  l'apétit,  &  confumer  les  eaus  &  la  pituite,  qui  ren- 
dent le  corps  languiflans.  Et  même  on  tient  qu'il  conferve  & 
qu'il  fortifie  merveilleufement  la  mémoire,  en  diffipantîes 
humeurs  froides  ,  ou  la  pituite  du  cerveau.  On  réduit  aufli 
cette  racine  en  pafte ,  de  laquelle  on  compofe  une  conferve 
ou  une  Opiare  qui  a  les  mêmes  effets. 

Venons  à  l'Indigo.  La  plante  étant  coupée ,  eft  mife  en 
petis  faiffeaus^  qu'on  laifie  pourrir  dans  des  cuves  de  pierre  ou 
de  bois ,  pleines  d'eau  claire  ,  fur  laquelle  on  verfe  de  l'huile 
qui  félon  fa  nature  fumage  &  occupe  toute  la  fuperficie  Or! 
charge  de  pierre  les  faifleaus  afin  qu'ils  demeurent  fous  l'eau 
&  au  bout  de  trois,  ou  quatre  jours  que  l'eau  aboùillv  parla 
feule  vertu  de  la  plante ,  fans  qu'on  l'ait  approchée  du  feu,  la 
feuille  étant  pourrie,  &  diflbute  par  cette  chaleur  naturelle 
qui  eft  en  la  tige^on  remue  avec  de  gros  &  forts  bâtons  toute 
la  matière  qui  eft  dans  les  cuves,  pour  luy  faire  rendre  toute 
fa  fubftance,  &  après  qu'elle  eft  repofée,  on  tire  de  la  cuve  le 
bois  de  la  tige  qui  ne  s'eftpas  pourry.  Puis  on  remue  encore 
par  plufieurs  fois  ce  qui  refte  dans  la  cuve  ,  &  après  qu'on 
la  laiffe  ralToir,  on  tire  par  un  robinet  l'eau  claire  qui  fumage- 
Et  la  lie,  ou  le  marc  qui  demeure  au  fonds  de  Ja  cuve  eft 
mis  fur  des  formes  ,  où  on  le  laifie  fécher  au  Soleil  '  Ce 
marc  eu  la  Teinture  qui  eft  tant  eûimée  ,  &  qui  porte  le 
nom  à  Indigo.  r 

Quelques  uns  expriment  en  des  prenons  les  faifTeaus  de  b 
plante  pourrie,  pour  luy  faire  rendre  tout  fon  fuc  :  Mais  pas 
ce  que  ce  font  les  feuilles  de  l'herbe  qui  compofem  cette 
marchandée,  ceus  qui  la  veulent  rendre  de  plus  grand  prix 
fe  contentent  d'avoir  le  marc  qui  demeure  après  lacorruol 
uon  de  ces  feuilles  ,  &  qui  fe  trouve  après  l'agitation  au  fonds- 
de  la  cuve.  Le  lieu  ou  l'on  prépare  cette  riche  couleur  de 
pourpre  violette  s'appelle,  Indigotene. 

Les  François  des  Antilles  ont  demeuré  un  fort  lono-*ems 
ayant  que  de  faire  trafic  de  cette  marchandée  ,  à  caufe  que  la 
plante  dont  on  la  compofe  étant  de  foy-même  de  forte 
odeur ,.  exhale  une  puanteur,  infuportable  quand  elle  eâ 
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pourrie  :  Mais  dépuis  que  le  Tabac  à  efté  a  un  prix  fort  bas, 
&  qu'en  quelques  endroits  la  terre  ne  s'eft  plus  trouvée  pro- 
pre pour  en  produire  de  beau  comme  cy  devant ,  ils  fe  font 
adonnez  à  la  culture  de  l'Indigo,  dont  ils  tirent  à  prefent  un 
grand  profit. 

Enfin  pour  ce  qui  eft  du  Cotton ,  nos  François  ne  s'o^u- 
pent  pas  beaucoup  à  l'amaiTer ,  encore  qu  ilsayenf  plufieurs 
arbres  qui  le  produifent  aus  lizieres  de  leurs  habitations.  Ce 
qui  toutefois  eft  fort  peu  de  chofe,  au  pris  de  ce  que  l'on  dit 
d'un  certain  quartier  d'une  Province  de  la  Chine.  Car  Tri- 
gaut  au  Chapitre  dixhuitiéme  du  Livre  cinquième  de  fon 
Hiftoire  rapporte  qu'il  y  croift  tant  de  Cotton ,  que  pour  le 
mettre  en  œuvre ,,  il  fy  conte  jufques  à  deus  cens  mille  tif- 
ferans. 

Les  Anglois  de  la  Barboude  font  grand  trafic  de  cette  mar- 
ehandife ,  comme  aufli  ceus  qui  demeuroient  cy  devant  en 
l'Ile  de  Sainte  Croix.  Il  n'y  a  pas  grand  artifice  à  mettre  le 
Cotton  en  état  :  ca  r  il  ne  faut  que  tirer  du  bouton  entr'ouvert 
cette  matière,  qui  fe  pouffe  au  dehors  préfque  d'elle  même. 
Et  parce  qu'elle  eft  meflée  des  grains  de  la  femence  de  l'ar- 
bre, qui  font  en  forme  de  petites  fèves,  liées  avec  le  Cotton, 
au  milieu  duquel  ils  ont  pris  nahTance,ona  de  petites  ma- 
chines, qui  font  compofées  avec  tel  artifice ,  qu'au  mouve- 
ment d'une  roue  qui  les  fait  jouer  ,  le  Cotton  tout  net 
tombe  d'un  côté  ,  &  la  graine  de  l'autre,  Après  quoy  on 
entaffe  le  Cotton  en  des  facs  avec  violence ,  afin  qu'il  occu- 
pe moins  de  place. 

Ce  font  là  les  principales  occupations ,  qui  entretien* 
aent  le  commerce  des  lies,  &  dont  les  Habitans  font  leur 
trafic  ordinaire. 
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CHAPITRE     SIXIElME. 

Des  Emplois  les  plus  honorables  des  Habitans  Etrangers 
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LEs  Colonies  étrangères  qui  habitent  les  Antilles,  ne 
font  pas  feulement  compofées  de  gens  errans  &  de 
baffe  condition  ,  comme  quelques  uns  s'imaginent, 
mais  auiïi  de  plufieurs  perfonnes  Nobles ,  &  de  plufieurs  fa- 
milles honorables.  De  forte  que  les  occupations  que  nous 
venons  de  décrire,  ne  font  que  pour  les  moins  confiderables 
Habitans,  &pour  ceus  quiontbefoin  de  gagner  leur  vie  par 
le  travail  de  leurs  mains.   Mais  les  autres ,  qui  ont  des  hom- 
mes à  gages, qui conduifent  leurs ferviteurs  &  leurs  efclaves 
en  tous  ces  ouvrages,  mènent ,  quant  à  leurs  perfonnes ,  une 
vie  fort  douce  &  fort  agréable.  Leurs  emplois  &  leurs  di- 
vertuTemens,  après  les  vifites  qu'ils  font  profeffion  de  rendre, 
&  de  recevoir  avec  grande  civilité ,  font  la  chaffe,  la  pefche' 
&  autres  honneftes  exercices.  Et  à  l'exemple  de  Monfieur 
le  General ,  quieft  incomparable  à  recevoir  avec  eourtoifie, 
&  à  traitter  magnifiquement  ceus  qui  le  vifitent,  foit  des 
Erançois ,  foit  des  Etrangers:  tous  ceus  de  nôtre  Nation  de 
fon  Ile,quifont  de  la  condition  que  nous  venons  de  reprefen- 
ter ,  tiennent  à  faveur  qu'on  les  fréquente ,  &  qu'on  accepte 
les  témoignages  de  leur  civilité  ,  qu'ils  rendent  avec  tant  de 
franchife,  &d'un  cœur  fi  ouvert  que  l'on  s'en  trouve  dou- 
blement obligé,  ils  font  fplendides  dans  les  feftins  qu'ils  font 
à  leurs  amis ,  où ,  avec  le  bœuf,  le  mouton ,  &  le  pourceau  5 
les  volailles,  le  gibier  de  toutes  fortes  -.le  poiffon,  la  patifîerie', 
ôc  les  confitures  excellentes  ,  ne  font  non  plus  épargnées 
qu'aus  meilleures  tables  de  France.  Tous  les  Officiers  ex- 
cellent notamment  en  ces  courtoifics.  Et  à  leur  imitation,  les 
moindres  Habitans  tiendroient  avoir  commis  une  incivilité,' 
s'ils  avoiet  congédié  que  Icun  hors  de  chez  cus,fans  luy  avoir 
prefemé  à  boire,  &  à  manger.  j^c 
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Le  Vin,  la  Bière,  &  l'Eau  de  vie  manquent  rarement  dans 
les  Iles  ;  &  au  défaut  de  toutes  ces  choies,  on  y  fait  première- 
ment une  efpece  de  bruvage  delicieus  avec  cette  douce  li- 
queur qu'on  exprime  des  Cannes  de  Sucre,,  laquelle  étant 
gardée  quelques  jours,a  autant  de  force  que  du  vind'Efpag- 
ne5  on  en  tire  aufli  de  l'excellente  eau  de  vie,  qui  eft  fort 
approchante  de  celle  qu'on  aporte  de  France  5  Mais  ceus  qui 
en  prenent  avec  excès,  en  font  dangereufement  malades. 
De  plus  ils  font  plufieurs  autres  fortes  de  boirions  avec  du 
fuc  d'Oranges ,  des  Figues ,  des  Bananes ,  &  des  Ananas ,  qui 
font  toutes  fort  delicieufcs ,  &  qui' peuvent  tenir  lieu  de 
Vin.  Ils  compofent  aufïi  de  la  Bière,  avec  de  la  Caflaue, 
&  des  Racines  de  Patates,  qui  eft  aufïi  agréable,  nourrif- 
fante&  rafraichilïante ,  que  celle  qu'on  leur  amené  d'Hol- 
lande. 

Quant  aus  emplois  honorables  ôc  necerTaires  tout  enfem- 
ble  pourlaconfèrvationdesHabitansdes  Iles,  ils  font  tous 
profeflion  de  manier  les  armes,  &  les  chefs  de  famille  ne  mar- 
chent gueres  fansépée.  Chaque  quartier  eft  rangé  fous  cer- 
tains Chefs  &  Capitaines  qui  y  commandent.  Ils  font  tous 
bien  armez  ,  &  fouventonleur  fait  faire  la reveuë,& les  ex- 
ercices de  guerre,  même  dans  la  paix  la  plus  profonde,  fi  bien 
qu'en  touttemsils  font  prêts,  au  premier  coup  de  tambour, 
pour  fe  rendre  au  lieu  defigné  par  leurs  Capitaines.  En  l'Ile 
de  Saint  Chrirtotk,outre douze  Compagnies  de  gensde  pied,, 
il  y  a  aufïi  des  Compagnies  de  Cavalerie,  comme  nous  en 
avons  fait  mention  cy  demis. 

Et  par  ce  que  toutes  les  perfonnes  de  condition  hono- 
rable ,  qui  font  en  aftez  grand  nombre  en  ceslles,  ont  des  fer- 
viteurs&des  fcfdaves  qui  travaillent  à  tous  les  ouvragesque 
nous  avons  fpecifiez,  &c  qu'en  France  on  ne  fé  fert  point  d'Ef- 
claves,  n'y  ayant  en  toute  l'Europe  que  les  Efpagnols  &  les 
Portugais  qui  en  aillent  acheter  au  pais  de  leur  naiiTance,, 
Angofe  ou  Cap  Vert ,  &  Guinée  :  il  fera  bon  que  nous  en 
difions  icy  quelque  chofe.  Mais  premièrement  nous  parle- 
rons des  ferviteurs  à  louage,  &  qui  ne  font  que  pour  un  tems. 
Les  François, que  l'on  mené  de  France  en  Amérique  pour 
fervir,font  ordinairement  des  aftes  obligatoires  à  leurs  Mai- 
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très ,  par  devant  des  Notaires  :  Par  lefquels  aftes  ils  s'obli- 
gent de  les  fervir  trois  ans,  moyenant  un  nombre  de  Livres 
de  Tabac  qui  leur  font  acordées  pendant  ce  tems-là.  Acaufe 
de  ces  trois  ans  de  fervice  où  ils  font  engagez,  on  les  appelle 
communément  des  Trente-fîx  mois ,  au  langage  des  Iles.  11 
y  en  a  qui  s'imaginet  que  pour  ne  s'eftre  pas'obligez  par  écrit 
à  leurs  Maitres  dés  la  France ,  ils  en  font  moins  engagez  lors 
qu'ils  font  rendus  dans  les  Iles.  Mais  ils  fe  trompent  fort  en 
cela.  Car  lors  qu'ils  feproduifent  devant  un  Gouverneur, 
pour  fe  plaindre  de  ce  qu'on  les  a  embarquez  par  force,  ou 
pourrepréfenterqu  ils  nefefontpas  obligez  par  écrit,  on  les 
condamne  à  fervir  trois  ans  celuy  qui  a  paye  leur  pafiages,  ou 
tel  autre  qu'il  plaira  à  leur  Maitre.  Si  le  Maitre  n'a  promis 
pour  falaire  à  fon  ferviteur  que  l'ordinaire  des  lies, il  n'eft 
obligé  à  luy  donner  pendant  tous  ces  trois  ans,  que  trois  cens 
livres  de  Tabac  ;  Ce  qui  n'eft  pas  grand'  chofepour  s'entre- 
tenir de  linge  &  d'habits.  Car  ce  Maitre  ne  luy  fournit  chofe 
quelconque  pour  fon  entretien,  que  la  fimple  nourriture. 
Mais  celuy  qui  dés  la  France  promet  de  donner  plus  trois  cens 
livres  de  Tabac  à  celuy  qui  entre  à  fon  fervice,  eft  obligé  à  les 
luy  fournir  exadement,iuy  en  euft-il  promis  mille.Cét  pour- 
quoy  il  eft  avantageus  à  ces  pauvres  engagez,  de  ne  s'en  pas 
aller  aus  Iles,  fans  bien  faire  leur  marche  avant  que  de  s'em- 
barquer. 

Quant  aus  Efclaves  ou  Serviteurs  perpétuels  dont  on  fe 
*ert  dans  les  Antilles ,  ils  font  originaires  d'Afrique  $  &  on 
les  amène  du  Cap- Vert,  du  Royaume  d'Angole,  &  d'autres 
ports  de  mer  qui  font  en  la  côte  de  cette  partie  du  Monde. 
C'eft-là  qu'on  les  achetede  même  que  l'on  feroit des  belles 
de  fervice. 

Les  uns  font  contrains  de  fe  vendre  &  de  fe  réduire  à  une 
Servitude  perpétuelle  ,  eus  &  leurs  enfans  ,  pour  éviter  la 
faim.  Car  aus  années  de  la  fterilité,  laquelle  arrive  affez  fou- 
vent  quand  les  fauterelies  ,  qui  comme  des  nuées  innondent 
lepais,  ont  brouté  tout  le  fruitde  la  terre,  laneceltitéles 
prefle  tellement  qu'il  n'y  a  forte  de  rigueur  ou  ils  ne  fefou- 
mettent  volotiers,  pourveu  qu'ils  ayent  dequov  s'empefeher 
de  mourir.    £n  ces  occafions  lamentables  ,1e  Père  vend  fes 
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enfans  pour  du  pain ,  <5c  les  enfans  quittent  Perc  ôc  Merc 
fans  regret. 

Les  autres  font  vendus  ayant  été  faits  prifonniers  de  guerre 
par  quelque  Roytelet,  car  c'eft  la  coutume  des  Princes  de  ces 
quartiers-là  de  faire  fouvent  des  courfes  dans  les  Etats  de 
leurs  voifins,  pour  prendre  des  prifonniers  ,  qu'ils  vendent 
aus  Portugais  &  aus  autres  Mations  qui  vont  faire  avec  eus 
cet  étrange  &  barbare  trafic.  On  leur  donne  en  échange  du 
fer  qu'ils  prifentà  l'égal  de  l'or ,  du  vin ,  de  l'eau  de  vie ,  ou 
quelques  menues  hardes.  Ils  captivent  aufli  bien  les  femmes 
que  les  hommes ,  &  les  vendent  pelle-  meQe ,  à  plus  haut  ou  à 
moindre  pris,  félon  qu'ils  font  jeunes  ouvieus,  robuftes  ou 
foibles ,  bien  ou  mal  proportionnez  de  leur  corps,  Ceus  qui 
les  amènent  aus  Iles*  les  revendent  derechef  quinze  ou  feize 
cens  livres  de  tabac,  chaque  tefte. 

Si  ces  pauvres  Efclaves  tombent  entre  les  mains  d'un  bon 
Maitre ,  qui  ne  lestraitte  pas  avec  trop  grande  rigueur  ,  ils 
préfèrent  leur  fervitude  à  leur  première  liberté  :  Ôr  s'ils  font 
mariez,  ils  multiplient  à  merveilles  dans  les  pais  chauds. 

Ils  font  tous  noirs,  &  ceus  qui  ont  le  tient  d'un  noir  plus  lui- 
fant  font  eftimez  les  plus  beaus.La  pluspart  ont  le  nez  un  peu 
plat,  &  de  grofies  lèvres  :  ce  qui  pafle  aufll  pour  beauté  entre 
eus.  On  tient  même  qu'en  leur  pais  les  fages  femmes  leur 
applatiflent  ainll  le  nez  tout  exprés  à  leur  naiflance.  Us  ont 
tous  les  cheveusfifrifezvqu*à  peine  fe  peuvent  ils  fervirde 
peignes  :  mais  ils  ufent  de  l'huile  de  cet  arbriffeau  que  l'on 
nomme  Palma  chriftï ,  pour  empefeher  la  vermine.  Ils  font 
forts  &  robuftes  au  pofïïble ,  mais  Ci  timides  &  fi  peu  adroits 
à  manier  les  armes,  qu'on  les  domte  facilement. 

Leur  naturel  eft  fufçeptibie  de  toutes  impreflions  ;  6c  les 
premières  qui  leur  font  données  parmy  les  Chreftiens  ,  après 
qu'ils  ont  renoncé  à  leurs  fuperftitions  Ôc  à  leurs  idolatries,ils 
les  gardent  conftamment.  En  quoy  ils  font  dirferens  des  In  ~ 
diens  de  l'Amérique  qui  font  changeans  comme  des  Ca- 
méléons. Entre  les  François  habitàns  des  Antilles ,  il  y  a  de 
ces  Nègres  qui  jeûnent  exa&ement  le  Carefme,&tous  les 
autres  jours  de  jeûne  qui  leur  font  ordonnez  ,  nonobstant 
leurs  travaus  ordinaires  &  continuels. 
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Ils  font  ordinairement  orgueilleus  &  fuperbes  :  Et  au  lieu 
que  les  Indiens  veulent  êtretraittez  avec  douceur,  &  qu'ils 
fe  lahTent  mourir  de  triftcffe ,  fi  on  les  rudoyé  tant  (bit  peu  5 
ceus-cy  au  contraire  doivent  être  rangez  à  leur  devoir  par 
les  menaces  &  par  les  coups.  Car  fi  on  le  familiarife  un  peu 
trop  avec  eus  ,  incontinent  ils  en  abufent.  Mais  fi  on  les 
châtie  avec  modération  quand  ils  ontfailly,  ils  en  devien- 
nent meilleurs,  plus  fouples,&plusobeiiîans,  &  fe  louent  de 
leurs  maîtres.  Si  aufli  on  ufe  de  rigueur  excefïive  en  leur  en* 
droit, ils  prennent  la  fuite,  &  fe  fauvent  dans  les  montagnes, 
où  ils  mènent,  comme  de  pauvres  bettes,  une  vie  malheureu- 
fe  &  fauvage,  &  on  les  appelle  alors  Nègres  CMârons,  c'eft  à 
dire  Sauvages  :  Ou  bien  ils  s'étranglent  par  defefpoir.  H  faut 
donc  garder  en  leur  conduite  un  milieu  entre  Textreme  fe- 
verité  &  la  trop  grande  indulgence  <  fi  on  les  veut  conferver 
en  leur  devoir,  &entirerunbonfervice. 

Ils  s'aiment  paiïionément  entre  eus,  &  bien  qu'ils  foy  ent- 
riez en  pais  differens ,  &  quelquefois  ennemis  les  uns  des  au- 
tres, ils  s'entrefupportent&  s'entraidentau  befoin  ,  comme 
s'ils  étoyent  tous  frères.  Et  quand  leurs  maitres  leur  donnent, 
la  liberté  de  fe  recréer  ils  fe  vifitent  réciproquement ,  &  paf- 
fent  les  nuits  entières  en  jeu  s ,  en  danfès  ,  &  en  autres  palfe- 
tems  &  réjouiiTances,  &  même  en  petis  fefiins ,  chacun  d'eus 
épargnant  ce  qu'il  peut,  pour  contribuer  au  repas  commun. 

Ils  fe  plaifent  à  la  mufique  ôc  aus  ind rumens  qui  peuvent 
rendre  quelque  fon  agréable  &  faire  une  efpéce  d'harmonie, 
laquelle  ils  accompagnent  de  leurs  vois.  Autrefois  ils  avaient 
à  Saint  Chriftorle  un  certain  rendez-vous  au  milieu  des  bois, 
où  ils  s'afïembloienttous  les  Dimanches ,  &  tous  les  autres 
jours  de  felle,  après  le  ferviee  de  F  Eghfe,  pour  donner  quel- 
que relafche  à  leurs  corps.  Us  paffoyent-là  quelquefois  le 
refte  du  jour,  &  la  nuit  fuivante ,  en  danfes ,  &  en  entretiens 
agréables  fans  préjudice  de  l'ouvrage  ordinaire  de  leurs  mai- 
tres. Même  on  remarquait  qu'après  qu'ils  s'étoyent  diver- 
tis de  cette  forte ,  ils  travailloient  debeancoup  meilleur  cou- 
rage, fans  témoigner  aucune  l'aiTmide,  &  mieus  que  s'ils  euf- 
fent  repoféen  leurs  cabanes  tout  le  long  de  la  nuit.  Mais  par 
ce  cjue  pour  entretenir  ces  réjouiiTances  publiques,  ils  dérp* 
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boient  fouvent  les  volailles  6c  les  fruits  des  voifins,  &  quel- 
quefois de  leurs  maîtres ,  l'exquife  fageffe  de  Monfieur  le  Ge- 
neral ,  qui  n'eftime  pas  les  moindres  chofes ,  indignes  de  fes 
foins ,  leur  a  interdit  ces  afifemblées  no&urnes  :  &  à  prefent 
s'ils  fe  veulent  divertir ,  ils  le  font  feulement  en  leur  voifina- 
ge ,  avec  la  permiflion  de  leurs  maîtres ,  qui  leur  accordent 
volontiers  cette  honnefte  liberté. 

Au  refte  celuyqui  a  une  douzaine  de  ces  Efclaves,  peut 
être  eftime'  riche.  Car  outre  que  ces  gens-là  cultivent  &  en- 
tretiennent tous  les  vivres  neceffaires  pour  la  fubfîftance  de 
leurs  maîtres ,  &  pour  la  leur ,  étant  bien  conduits  ils  font 
beaucoup  de  marchandife  de  Tabac,  de  Sucre,  de  Gingem- 
bre, &  d'Indigo ,  qui  apportent  un  grand  profit.  Et  leur  fer- 
vice  étant  perpétuel ,  leur  nombre  s'accroift  de  tems  en  tems 
par  lesenfans  qui  leur  naiffent  ;  lefquels  pour  tout  héritage 
fuccedent  à  la  fervitude  &  à  la  fujettionde  leurs  parens. 

Tous  les  Habitans  étrangers  qui  ont  leurdemeure  en  ces 
lies ,  fe  gouvernent  félon  les  Lois  &  les  coutumes  de  leus 
païs. 

Parmy  les  François  de  Saint  Chriftofle,  la  Juftice  s'admi* 
niftre  par  un  Confeil  compofé  des  principaus  Officiers  de 
la  Milice  de  l'Ile,  auquel  Monfieur  le  General  Préfide.  Et 
bien  qu'il  y  ait  des  maiibns  propres  &  deftinées  à  cette  adion, 
comme  cette  Chambre  du  Confeil  que  nous  avons  dé- 
crite en  fon  lieu  ,  neantmoins  ce  Confeil  s'affemble  par 
fois ,  félon  que  le  tems  &  les  affaires  le  peuvent  requérir, 
&  que  Monfieur  le  General  le  trouve  le  plus  à  propos  pour 
fa  commodité,  fous  une  efpéce  de  grand  Figuier,  qui  eit  de  la 
grofleur  du  plus  gros  Orme ,  proche  le  Corps-de-garde  de  la 
Baffe-terre,  &  tout  joignant  la  Rade. 

C'eft  en  ce  Confeil  que  fansuferdetantdefbrmaiitezque 
Ton  a  inventées  pour  rendre  les  Procès  immortels,  tous  les 
differens  qui  peuvent  furvenir  entre  les -Habitans,  fontvui* 
dez  à  l'amiable ,  &  terminez  le  plus  fouvent  à  la  première 
feance ,  fans  qu  il  coûte  rien  aus  parties ,  finon  ce  que  celle 
qui  eft  trouvée  avoir  tort  ,  doit  payer  ,  fuivant  la  coutu- 
me, au  profit  des  pauvres  ,  &  de  l'entretien  de  l'Eglife, 
&  pour  la  fatisfa&ïon  de  la   partie  qui  cftoit  intereifée. 
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Ce  Confcil  condamne  aufii  à  mort  en  dernier  reflort. 

Les  Gouverneurs  des  autres  Iles  rendent  aufli  la  ]ufticer 
chacun  en  Ton  Gouvernement.  De  forte  qu'il  ne  faut  pas  fe 
perfuader  qu'on  vive  en  ces  païs-là  fans  ordre  &  fansréglcy. 
comme  plusieurs  fe  l'imaginent.  Et  c'eft  une  merveille  de  ce 
qu'y  ayant  là  des  perfonnes  ramatTées  de  tant  de  divers  païsr 
&  qui  font  d'humeurs  fi  différentes ,  le  defordre  ne  s'y  foit  pas* 
glifle,  &  qu'on  les  puifle  contenir  dans  le  devoir  &  la  fujetion 
des  Lois. 

Voila  pour  ce  qui  regarde  les  Habitans  Etrangers  des 
Antilles, 


CHAPITRE     SETTIEME. 


Se  V origine  des  Caraïbes ,  Hahitans  Naturels 
durais. 

L'Ordre  que  nous  nous  fommes  propofé  demande  que 
nous  parlions  déformais  des  Indiens  Habitans  Natu* 
relsdes  Antilles.  Et  il n'eft  pas  befoin  d'agiter  icy  cette 
grande  &  difficile  queftion ,  comment  la  race  des  hommes 
s eft répandue  en  1* Amérique  ,  &  d'où  elle  eft  venue  en  ce 
Nouveau  Monde.  De  grands  perfonnages  ont  traitté  cette 
matière  avec  tant  de  furîifance ,  d'exaditude ,  &  de  folidite, 
que  ce  feroit  une  chofe  ennuyeufe  &  iuperfluë  d'en  entre- 
tenir prefentement  les  Lecteurs.  Joint  que  l'HiftoirederO- 
rigine  de  nos  Sauvages  Antillois  ne  requiert  pas  que  nous 
en  prenions  le  commencement  fi  haut,  nifiloin. 

Les  Anciens  &  naturels  Habitans  des  Antilles  font  ceus 
que  l'on  a  nommez  Cannibales^  K.Antropofagcs,  ou  Mangeurs 
d'hommes:  &  que  la  plupart  des  Auteurs  qui  en  ont  écrit 
appellent  Cmbes  :  Mais  leur  nom  primitif  &  originaire  ,  & 
qui  a  plus  de  gravité,  eftceluy  de  Caraïbes,  comme  ils  le  pro- 
noncent eus-mêmes ,  aufti  bien  que  ceus  de  leur  Nation ,  qui 
fe  trouvent  en  la  terre  ferme  de  l'Amérique,  foit  au  conti- 
nent Septentrional ,  foit  au  Méridional.  Et  parce  que  c'eft 
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aufii  l'appellation  la  plus  commune  en  la  bouche  de  nos 
François  Habitans  de  ces  lies,  &  qu'elle  eft  fuivie  par  les  der- 
niers Ecrivains ,  nous Temployerons  plutôt  que  raurre,en  la 
fuitte  de  cette  Hiftoire. 

Quelques  uns  eftiment  que  ce  nom  de  Caraïbes  n'eft  pas 
naturel  aus  Sauvages  Antillois;  mais  qu'il  leur  a  été  impoié 
parles  tfpagnols,  commeaplufieurs  Sauvages  du  Continent 
Méridional  qui  le  portent  :  de  même  que  celuy  de  G  alibis*  ou 
de  Cahbites  à  leurs  alliez  Habitans  du  même  Continent. 
Ceus  qui  font  de  cette  opinion,  difent  que  les  Efpagnols  ont 
bien  pu  donnera  ces  Peuples  ce  nom  de  Caraïbes ,  v eu  qu'ils 
ont  parcouru  tous  les- quartiers  de  l'Amérique  Méridionale, 
&  qu'ayant  fait  les  premières  Cartes,  ils  ont  marqué  ces  Na- 
tions-là fous  ce  nom  ,  qui  leur  eft  demeuré  dépuis.  Pour 
preuve  de  cela,  ils  aléguent,  que  les  Caraïbes  ne  fe  nomment 
jamais  ainfi  entr'eus,  finon  lors  qu'ils  font  yvres,  &  qu'ayant 
la  tefte  pleine  devin,  ils  fautent  &  fe  réjouïflent %  difantcn 
leurBaragoin,  CMoy  bonne  Caraïbe.  Que  hors  de  là  ils  fe  fer- 
Vent  feulement  de  ce  mot  lors  qu'ils  font  parmy  les  Etran- 
gers, &  que  dans  leur  négoce ,  &  leur  communication  avec 
eus  ils  fe  veulent  donner  à  connoitre  à  eus ,  fâchant  bien  que 
ce  nom  leur  eft  connu.  Mais  quentr'eus  ils  s?appellent  tou- 
jours, auiTi  bien  que  font  ceus  de  leur  Nation  de  la  Terre  fer-- 
me ,  &  les  Calibites ,  Calmago ,  qui  eft  le  nom  des  Hommes  5 
&  Caltiponan^  qui  eft  celuy  des  femmes.  Et  qu'ils  fe  nomment 
encore  Oubao-bonon,  c'eft  à  dire,  Habitans  des  îles,  ou  Infulai- 
Tes  :  de  même  qu'ils  appellent  ceus  du-  Continent ,  Baloùé-- 
bonon,  c'eft  à  dire,  Habitans  de  terre  ferme. 

Avec  tout  cela  neantmoins,  iln'yaguere  d'aparence  que 
le  nom  de  Caraibefoit  venu  des  Efpagnols ,  &  que  nos  InûV 
laires  ne  l'ayent  porté  que  dépuis  qu'ils  ont  été  connus  d'eus  5 
Premierement,parce  qu'avant  que  lesEfpagnols  ni  les  Portu- 
gais euflent  pénétré  au  Brefil,  il  s'y  trou  voit  de  certains  hom-- 
mes  plus  fubtils  &  plus  ingenieus  que  les  autres  ,  que  les  Bre- 
filiens  nommoient  Caraibes  ,  ainfi  quejean  de  Lery  l'a  remar- 
qué dans  fon  Hiftoire.  Secondement  il  eft  confiant  qu'il  y  a 
des  Sauvages  qui  portent  le  nom  de  Caraibes ,en  des  quartiers 
du  Continent  de  l'Amérique  Méridionale,  ou  les  Espagnols 
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n'ont  jamais  eu  de  commerce.  Car  non  feulement  ceus  de 
la  Nation  de  nos  Infulaires  qui  habitentle  long  de  ces  coftes 
de  l'Amérique  Méridionale,  &  qui  font  voifins  "des  Collo- 
niesHollandoifesdeCayenne  &  de  Berbice  5  mais  ceus  en- 
core qui  demeurent  bien  avant  dans  ce  Continent  Méridio- 
nal, au  defîusdu  fault  des  plus  célèbres  rivières,  s'apellent 
eus  mêmes  Caraïbes.  De  plus  nous  verrons  dans  la  fuit  te  de 
ce  Chapitre, qu'il  y  a  au  Continent  Septentrional  une  Nation 
puhTante,  compofée  en  grande  partie  de  certaines  Familles 
qui  fe  glorifient  encore  à  prefent  d'eftre  Caraïbes ,  &  d'en 
avoir  reçeu  le  nom  long-  tems  avant  que  l'Amérique  ait  été 
découverte.  Apres,  quand  même  les  Efpagnols  auroient 
voulu  impofer  ce  nom  à  toutes  ces  Nations,  comment  pour- 
voit on  prouver  qu'elles  l'cuiTent  voulu  accepter  de  la  main 
de  gens  inconnus  &  ennemis  >  Or  il  eft  certain  que  non  feu- 
lement tous  ces  peuples  f  s'apellent  eus-mêrnes  Caraïbes, 
mais  quedeplus  ils  fe  glorifient  &  tirent  avantage  decenom, 
comme  Monfieur  du  Montel  l'a  ouy  de  leur  bouche  plu- 
fieurs  fois  :  fe  plairoient  ils  à  faire  trofée  d'un  nom  qu'ils 
auroient  reçeu  de  leurs  ennemis  ï  Que  fi ,  comme  nous  le 
verrons  tantoit  les  anceftres  de  nos  Sauvages  Infulaires  ont 
reçeu  des  Apalachîtes  le  nom  de  Caraïbes,  au  lieu  de  celuy  de 
Cofachites  qu'ils  portaient  auparavant ,  ils  le  prirent  de  per- 
fonnes  amies  de  confédérées  ,  «Se  même  comme  un  éloge 
d'honneur?  Enfin  ce  n'eft  pas  feulement  dans  l'yvreiïe,  & 
dans  la  débauche  que  nos  Indiens  Antjliois  fe  nomment 
Caraïbes ,  mais  auffi  lors  qu'ils  font  fobres  &  de  fang  froid. 
Que  s'ils  fe  nomment  entr'eus  Calïmgo,  ils  peuvent  bien  avoir 
plufieurs  noms  diferens,fans  que  pour  cela  il  s'enfuive  que 
les  Européens  leur  en  ajent  donné  quelcun  de  cens  là.  Pour 
ce  qui  eft  du  nom  â'Oubao-bonorii  fa  lignification  montre  aflez 
qu'il  ne  leur  eftpas  particulier,  &  qu'il  fe  peut  apliquer  à  tous 
les  Infulaires  généralement  :  Et  s'ils  fe  fervent  plutôt  du 
nom  de  Caraïbes  que  d'un  autre  nom ,  en  parlant  aus  Etran- 
gers, c'eft  parce  qu'ils  faveni  en  effet  que  ce  nom  leur  eft  plus 
connu  :  Mais  cela  n'emporte  pa?  qu'ils  l'ayent  reçeu  des 
Efpagnols,  il  feroit  fans  doute  pks  probable  de  dire  que  les 
Efpagnols,)  l'ayant  apuis  d'eus,  ï  auroient  en  fuite  communi- 
qué 
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quéaus  autres  Européens.  Mais  au  fond  il  n'importe  guère 
ce  que  lonencroye:  Et  chacun  en  peut  avoir  quel  Senti- 
ment ii  luy  plaira.  Nous  ne  faifons  que  propofer  ce  qui  nous 
fernble  plus  vray  •  femblable. 

Quanta  l'Origine  des  Caraibes  ïnfulaires ,  ceus  qui  en  ont 
parlé  jufques  icy  ont  eu  fi  peu  de  lumière  pour  le  conduire 
dans  cette  obfcure  antiquité,  qua  vray  dire  ils  n'y  ont  marché 
qu'à  tâtons.  Quelques  uns  s'imaginent  qu'ils  font  venusdes 
Juifs ,  fe  fondant  entre  autres  chofes  fur  ce  que  les  parentes 
des  Caraibes  leur  font  naturellement  aquifes  pour  femmes, 
&  qu'une  partie  d'eus  ne  mangent  point  de  Pourceau  ,  ni  de 
Tortue.  Mais  c'eft  prendre  la  chofe  infiniment  loin ,  &  fur 
de  trop  foibles  conje&ures.  Il  y  en  a  qui  les  font  dériver  du 
havre  de  Caribana  ,  &  qui  prétendent  qu'ils  en  fontiiTus. 
Mais  cette  opinion  n'eft  fondée  que  fur  la  feule  rencontre  des 
mots  de  Caribana.  ôc  de  Caribes  ,  fans  aucun  autre  fonde- 
ment. 

D'autres  difent  par  une  fimple  conjedure  que  ces  Sauva- 
ges font  Originaires  des  grandes  lies  ,  &  qu'il  ny  a  pas  bien 
long- tems  qu'ils  habitent  les  Antilles  ,  n'étant  que  des  réfu- 
giez, des  refies,  A  des  parcelles  de  débris  :  en  un  mot  des 
réchappez  des  horribles  maffacres  que  firent  les  Efpanols 
lorsqu'ils  s'emparèrent  de  Saint  Domingue  ,  Cube ,  Jamaï- 
que, &  Porto- Rico.  Mais  la  vérité  de  l'Hiitoire  nous  té- 
moigne ,  que  dés  le  commencement  de  la*  découverte  de 
l'Amérique,  les  Antilles étoient  occupées  &  peuplées  par  les 
Caraibes.  Et  que  d'abord  ils  furent  furpris  &  mal-traittez 
parles  Efpagnols.  Mais  que  puis  après  les  Espagnols  étant 
vivement  repoufîez,&  reifentans  beaucoup  d'incommodi- 
tez  de  cette  guerre  ,  firent  une  efpece  d'acord  avec  quelques 
uns  d'entr'eus  :  comme  nous  le  verrons  plus  particulière^ 
ment  au  Chapitre  de  îeurGuerres.  Ajoutiez  à  cela  que  les 
Indiens  de  Coraço,  qui  font  fans  contredit  de  ces  véritables 
rechapez,  &  qui  ont  encore  parmy  eus  des  perfonnes  vivan- 
tes, quidemeuroientauport  ditàprefent  dèi'lleà  vache  en 
l'Ile  Hifpaniola ,  quand  les  premiers  Efpagnols  y  aborderenr, 
n'ont  aucun  mot  de  la  langue  Caraïbe  en  la  leur,  ni  aucune 
failon  de  faire  d'où  l'on  pmife  recueillir  qu'ils  ayent  jamais 
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eu  de  communication  avec  les  Caraïbes.  Outre  que  ceus 
des  grandes  lies  qui  pouvoient  prendre  la  fuite  pour  éviter  la 
tyrannie  des  Efpagnoîs,  av oient  bien  meilleur  conte  de  fe  re- 
tirer aus  terres  qui  étoient  au  deflbus  d'eus ,  &  où  les  vens  ré- 
guliers les  portoient,  que  de  remonter  contre  le  vent,&  ainfi. 
retarder  leur  fuite ,  s'expofer  à  mille  périls  de  la  mer ,  &  al- 
longer leur  voyage  de  vint  fois  autant.  Car  e'eft  merveille 
quand  des  vaifleaus  tels  que  font  les  leurs ,  peuvent  gagner 
contre  le  vent  une  lieuë  en  un  jour.  Et  il  arrive  le  plus  fou- 
vent  à  de  bien  grands  vaiffeaus  qui  veulent  remonter ,  qu'ils 
reculent  plus  en  trois  heures  qu'ils  n'avoient  avancé  en  (ïx 
jours.  Nous  favons  de  bons  Pilotes  qui  ont  mis  trois  mois 
à  remonter  du  Cul- de-Sac,  de  Saint  Domingue  à  Saint  Chri- 
ftofle,  au  lieu  que  pour  defcendre  de  Saint  Chriftofle  à  Saint 
Domingue  il  ne  faut  d'ordinaire  que  quatre  ou  cinq  jours 
au  plus. 

Quant  au  fentiment  que  les  Caraïbes  eus  mêmes  ont  de 
leur  propre  origine,  ignorans  des  monumens  de  l'antiquité, 
aurant  que  peu  curieus  de  l'avenir  ,  ils  croyent  la  plupart 
eftre  venus  des  Calibites  ou  Galibis,  leurs  alliez  &  grans 
amis ,  Habitans  de  l'Amérique  Méridionale ,  &  voifins  des 
Arouâgues,  ou  Alouâgues,  en  cette  contrée  ou  en  cette  Pro- 
vince qui  fe  nommé  communément  GuyAna ,  ou  Cofte  Sau~ 
vage.  Et  ceus  qui  adhèrent  à  cette  opinion ,  fe  fondent  fur 
la  conformité  de  langage ,  de  R  eligion,  &  de  mœurs  ;  qui  fe 
trouve  entre  les  Caraïbes  Infulaires  &  les  Calibites  ;  Bien 
qu'au  refte  cette  reflemblance  puifle  venir  en  partie  de  l'al- 
liance &  de  l'amitié  particulière  qu'ils  ont  entr'eus,  en  partie 
du  voifinage  des  Caraïbes  du  Continent  Méridional  &  de 
ces  Calibites,  &  en  partie  d'autres  caufes  que  nous  représen- 
terons cy-aprés. 

Mais  ces  pauvres  Sauvages  rnfulaires,  ne  s'accordent  pas 
entr'cus,dans  le  récit  particulier  qu'ils  font  de  leur  extrac  « 
tion,  ôc  de  la  caufe  qui  les  a  portez  dans  les  lles,&  ils  ne  peu- 
vent dire  le  tems.  Voicy  ce  que  ceus  de  Saint  Vincent  & 
quelques  autres  en  ont  recité  à  Monfieurdu  Montel,  &  qu'il 
nous  a  fait  voir  dans  fes  Mémoires  curieus.  Tous  les  Ca- 
raïbes étoient  autrefois  aflujetis  aus  Arouâgues  &  obeif- 
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foient  à  leur  Prince.  Mais  une  partie  d'entr'eus  ne  pouvant 
plus  fuporter  ce  joug-là,  fe  rebellèrent.  Et  afin  de  pouvoir 
vivre  en  repos ,  éloignez  de  leurs  ennemis  ,  ils  fe  retirèrent 
aus  Antilles,  qui  étoient  alors  inhabitées,  &  abordèrent  pre- 
mièrement en  l'Ile  deTabago  ,  quieft  Tune  des  plus  proches 
du  Continent.  Depuis  les  autres  cdïbites  fecouërent  au  ni 
la  domination  des  Aroûagues  ,  mais  Ce  trouvant  affez  forts, 
ou  n'ayans  pas  la  même  inclination  que  les  précedens ,  ils  de- 
meurèrent en  leur  pais  :  Et  ils  s'y  (ont  toujours  confervez 
jufqu'à'prefent  qu'ils  y  vivent  encore  libres,  mais  ennemis 
des  Aroûagues ,  ayant  un  Capitaine  General  de  leur  propre 
Nation,  qui  leur  commande.  Ils  fontauiïi  demeurez  jufqu'à 
cette  heure  confederez  &  finguliersamys  des  Caraïbes. 

C'eftfurce  récit  là  même  que  l'on  fonde,  &  parce  détail 
que  l'on  explique  le  nom  de  Caraïbes  ,  comme  s'il  fignifioit 
Rebelles  ,  foit  qu'il  ait  eux  impofé  à  nos  Antillois  par  les 
Aroûagues,  foit  que  ces  Peuples  l'ayent  pris  eus  mêmes  pour 
leur  fer vir  d'une  efpece  de  trofée,  tirant  gloire  de  leur  noble 
foulevement ,  «5c  de  leur  genereufe  Rébellion,  qui  les  a  mis 
en  paix  &  en  liberté,  Mais  il  ne  faut  autre  chofe  pour  mon* 
trer  que  Caraïbe  ne  veut  pas  dire  Rebelle ,  comme  le  pofe  entr'- 
autres  un  certain  Journal  d'un  Hollandois ,  finon  qu'il  y  a 
plufîeurs  Colonies  en  divers  endroits  de  la  terre  ferme  de 
l'Amérique,  foit  au  Septentrion ,  foit  au  Midy ,  que  perfonne 
ne  prétend,  &  ne  peut  prétendre ,  avoir  jamais  efté  fous  la 
puiffance  des  Aroûagues  ,  &  qui  cependant  portent  ce  nom 
de  Caraïbes.  Que  s'il  yen  a  d'entr'eus  qui  fe  foyent  rebellez 
contre  d'autres  Souverains,  s'étans  dépuis  reconciliez  avec 
eus,  &  vivant  encore  aujourduy  au  milieu  d'eus ,  fous  ce 
nom  de  Caraïbes,  ainû"  que  nous  le  verrons  plus  particulière- 
ment tantoft  ,  il  ny  a  nulle  apparence  qu'il  exprime  des  Re- 
belles ,  puifque  ce  leur  feroit  uneflétriflure,  &  une  marque 
d'infamie. 

Mais  ceus  qui  ont  converfé  iong-tems  avec  les  Sauvages 
de  la  Dominique,  raportent  que  ceus  de  cette  Ile  eltiment 
que  leurs  Anceftres  font  fortis  de  la  Terre  ferme  ,  d'entre  les 
Calibites,  pour  faire  la  guerre  à  une  Nation  d' Aroûagues 
quihabitoitles  lies,  laquelle  ils  détruifîrent  entièrement,  à  la 
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referve  de  leurs  femmes  qu'ils  prirent  pour  eus,  ayant  par  ce 
moyen  repeuplé  les  lies.  Ce  qui  fait,  qu'encore  aujourduy 
les  femmes  des  Caraïbes  Infulaires  ont  un  langage  différent 
de  celuy  des  hommes  en  plufieurs  chofes ,  &  conforme  en 
quelque  chofes  à  celuy  des  Aroiïagues  du  Continent.  Celuy 
qui  étoit  le  Chef  de  cette  entreprife  donnoit  les  Iles  conqui- 
fes  à  fes  confidens.  Et  celuy  qui  avoit  eu  en  fon  partage  la 
Dominique,  fe  difoit  Ouboutou-timmi ,  c'eft  à  dire  Roy,  &  fe 
faifoit  porter  fur  les  épaules  de  ceus  que  les  Infulaires  nom- 
ment L*bouyouy  c'eft  à  dire  ferviteurs. 

Il  y  a  fi  peu  de  certitude  Ôc  tant  d*inconftance  en  toutes 
ces  narrations ,  &  en  d'autres  femblables  que  ces  pauvres 
ignorans  peuvent  faire  fur  ce  fujet ,  que  félon  ravis  des  plus 
fages  il  n'y  a  guère  daparence  d'y  aflbir  aucun  fondement. 
En  effet  ces  Sauvages  eus  mêmes  n'en  parlent  qu'a  l'avantu- 
re,  &  comme  des  gens  qui  reciteroient  des  fonges  :  tant  ils 
ont  étépeufoigneusdela  tradition  de  leur  origine;  Et  ils  fe 
contredifent  &  fe  réfutent  les  uns  les  autres  par  la  diferen- 
ce  de  leurs  récits.  Nous  verrons  neantmoinsà  la  fin  de  ce 
Chapitre  ,  ce  qui  peut  fembler  probablement  leur  avoir 
donné  ocafion  à  la  plupart  de  croire  qu'ils  font  venus  des 
Calîbites. 

Dans  tous  ces  divers  fentimens,  que  nous  avons  raportez 
ou  des  Efcrits  ou  des  difeours  de  plufieurs  ,  il  y  a  cecy  de 
louable,  que  ceus  qui  les  mettent  en  avant,  fuivent  lescon- 
nohTances  qu'ils  ont,  &  qu'ils  font  leurs  efforts  pour  éclaircir 
&  pour  déveloper  des  veritez  anciennes  &  inconnues.  Mai 
comme  la  Relation  que  nous  allons  donner  del'0riginedes 
Caraibes  Infulaires  ,eft  la  plus  ample  la  plus  particulière ,  la 
pluscurieufe  ,  &  la  mieus  circonûantiée  qui  ait  paru  jufqu'à. 
prefent,  auffila  tenons  nous  pour  la  plus  véritable,  &  la  plus 
certaine  ,  laiiTant  toutefois  à  la  liberté  duLe&enr  judicieus, 
de  fuivre  tel  fentiment  qu'il  jugera  le  plus  raifonahle.  Au 
refte  comme  nous  devons  rendre  à  chacun  la  louange  qui  luy 
apartient ,  le  public  fera  redevable  de  ces  particularitez  &  de 
ces-  lumières ,  à  l'obligeante  communication  que  nous  en  a 
donnée  Monlieur  Briltok  ,  Gentil-homme  Anglois,  l'un  des 
pluscurieus  hommes  du  Monde,  &  qui  entre  fes  autres  riches 
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connoififances ,  parle  en  perfection  la  langue  des  Virginiens 
&  desFloridienSj  Ayant  veu  dans  fes  beaus  voyages  toutes 
les  Iles,  &  une  grande  partie  de  l'Amérique  Septentrionale. 
C'eft  par  ce  moyen  qu'il  a  appris  exa&ement  fur  le  lieu  même 
dont  nous  allons  faire  mention ,  &  par  des  perfonnes  intelli- 
gentes, &  qui  luy  ont  parlé  avec  Certitude,  l'Hiftoire  fuivante 
de  l'Origine  de  nos  Sauvages ,  dont  il  garentira  toujours  la 
vérité,  lors  qu'il  en  fera  befoin. 

Les  Caraïbes  font  Originaires  de  l'Amérique  Septentriona- 
le ,  de  la  Terre  que  l'on  appelle  maintenant  la  Floride,  ils 
font  venus  habiter  les  lies,  après  eftrefortis  du  milieu  des 
Apalachites,  entre  léquels  ils  ont  demeuré  long-tems.  Et  ils 
y  ont  laifle  de  leurs  gens  qui  portent  encore  aujourduy  le 
nom  de  Caraïbes.  Mais  leur  première  origine  eft  des  Cofa- 
chites ,  qui  changèrent  feulement  de  nom ,  &  furent  appeliez 
Caraïbes  en  la  terre  des  Apaiachitcs,  comme  nous  l'allons  voir 
incontinent. 

Les  Apalachites  font  une  Nation  puiûante  &  genereufe, 
qui  fubfifte  encore  à  prefent  en  la  même  contrée  de  la  Flori- 
de. Ils  habitent  un  beau  &  grand  pais  nommé  ^tfalache, 
dont  ils  ont  reçeu  leur  nom  :  &  qui  commence  fur  la  hau- 
teur de  trente-trois  degtez  &  vint-cinq  fcrupules  ,  du  Nord 
de  la  Ligne  Equinodialc&s'étend  jufqu'au  trente-feptiéme. 
Ce  Peuple  communique  à  la  mer  du  grand  Golfe  de  la  M  exi- 
que  ou  de  la  Neuve  Efpagne  ,  par  le  moyen  d'une  Rivière 
qui  prenant  fafourcedes  Montagnes  Apalates,  au  pied  dé- 
quelles ils  habitent,  après  avoir  arrofé  plufieurs  belles  cam- 
pagnes ,  fe  vient  enfin  rendre  en  la  Mer,  près  des  llesdeTa- 
cobago.  Les  Efgagnols  ont  nommée  cette  Rivière,  Riodel 
SprïtuSanto.  Mais  les  Apalachites  luy  confervent  fon  an- 
cien nom  d'Hitanachi,  qui  fignifie  en  leur  langue,  Belle  & 
agréable.  Du  codé  du  Levant  ils  font  feparez  de  toutes  les 
autres  Nations ,  par  de  hautes  &  longues  montagnes ,  qui 
font  couvertes  de  nége  en  leurfommet  la  plus  grande  partie 
de  l'année,  &  qui  les  fepare  de  la  Virginie.   Des  autres  coftez 
ils  confinent  avec  plufieurs  petis  Peuples ,  qui  leur  font  tous 
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Ces  Apalachitesfe  glorifient  d'avoir  pouffe  des  Colonies 
bien  avant  dans  la  Mexique.  Et  ils  montrent  encore  à  pre- 
fent  un  grand  chemin  par  terre ,  par  lequel  ils  difent  que  leurs 
troupes  panèrent  pour  s'y  rendre.  Les  Habitans  du  pais  les 
nommèrent  à  leur  arrivée  Jlatmci,  qui  lignifie  Wontavnars  : 
car  ils  eftoientplus  robuftes  &  plus  genereus  qu'eus.  Ils  fe 
placèrent  en  un  quartier  pareil  à  celuy  de  leur  naiffanc'e,  fitué 
au  pied  des  montagnes,  en  une  terre  fertile  5  Ou  ils  bâtirent 
une  Ville  de  même  forme  &  figure  que  celle  dont  ils  efioient 
fortis,  laquelle  ils  occupent  encore  aujourduy.  Ils  s'y  font 
tellement  unis  par  mariages,  &  par  d'autres  hens  de  paix, 
qu'ils  ne  font  plus  qu'un  Peuple  avec  eus.  Et  on  ne  les  pour- 
roit  difeerner  s'ils  n'avoient  retenu  plufieurs  mots  de  leur 
langue  originaire,  qui  eft  la  feule,  différence  que  l'on  y  re- 
marque. 

Apres  que  les  Apalacliites  eurent  fait  cette  peuplade,  les 
Cofachites  qui  demeuroient  plus  au  Nord  de  l'Amérique, 
en  un  pais  marécageuse  préfque  fterile ,  &  qui  a  voient  vécu 
jufques  la  en  bonne  intelligence  avec  eus  ,  fâchant  qu'ils 
etoientalors  dénués  de  leurs  meilleurs  &  plus  vaillans  hom- 
mes, prirent  loecafion  qui  leur  étoit  favorable ,  pour  entre- 
prendre  fur  ces  Apalachites  leurs  voiflns,  &  les  chafferde 
leurs  demeures,  ou  du  moins  partager  avec  eux  la  terre  oit 
ils  habitoient ,  après  qu'ils  s'en  feroient  rendus  maitres.  Ce 
deffein  ayant  été  ménagé  fort  adroitement  entre  les  Chefs 
des  Cofachites,  ils  le  publièrent  puis  après  par  tous  leurs  vil- 
lages, &  le  firent  approuver  à  tous  les  Chefs  de  familles  qui 
au  heu  de  cultiver  &  d'enfcmençer  la  terre  de  Maïs,  au  com- 
mencement du  Printems,  comme  ils  avoient  accoutumé  de 
faire  chaque  année ,  préparèrent  leurs  arcs ,  leurs  flèches,  & 
leurs  maiîues  ?  &  après  avoir  mis  le  feu  en  leurs  villages  & 
s'être  munis  du  peu  dcprovifîons  qu'ils  avoientde  reftede 
l'hy  ver  paffé,  ils  fe  mirent  en  campagne  avec  leurs  femmes  & 
leurs  enfans,  &  tout  le  petit  bagage  qu'ils  avoient,dans  la  re- 
folution  de  mourir  ou  de  vaincre,  puisqu'ils  ne  pouvoient 
plus  rebroufier  chemin,  &  retourner  en  un  lieu  qu'ils  avoient 
détruite  dépouille  de  toutes  fortes  de  coramoditez. 
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En  cet  équipage  ils  arrivèrent  bien  toit  fur  les  frontières 
de  leurs  voilins.  Les  Apalachitcs ,  qui  ne  penfoient  à  rien 
moins  qu'à  avoir  un  ennemy  fur  les  bras,étoient  alors  occu- 
pez à  planter  leur  Maïs ,  &  les  racines  qui  fervent  à  leur 
nourriture  ordinaire.  Ceus  qui  demeurent  auprès  du  grand 
Lac  qui  eft  au  pied  des  mantagnes  qu'ils  nomment  en  leur 
langue  Theomi,  ayant  apperceu  cefle  puifiante  armée  qui  ve- 
noit  fondre  fur  eux,  fe  retirèrent  incontinent  aus  montagnes 
voifines,  &  laiflerent  leurs  villages,  &  leur  beftail ,  à  iadiiere- 
tion  de  Pennemy;  Puis  ils  furent  de  là  au  travers  des  bois, 
porter  la  nouvelle  de  cette  irruption  aus  villes  qui  font  dans 
les  vallées,  entre  les  premières  montagnes  ,  où  refidoit  le 
Paracoufis,  que  eft  le  Roy  du  pais ,  avec  toutes  les  forces  les 
plus  confiderables  de  fon  Etar.  Sur  cette  nouvelle  fi  fur- 
prenante,  ce  Prince,  pendant  qu'il  fe  preparoit  à  aller  à  la 
rencontre  de  Tennemy,  fit  gagner,  par  ceus  qui  fe  trouvèrent 
le  plu-toit  prêts  pour  cette  expédition,  les  avenues  des  mon- 
tagnes, &  mit  des  embufeades  en  divers  endroits  des  grandes 
forêts,  qui  font  entre  le  grand  Lac  &  les  montagnes ,  &  par 
lefquelles  il  faut  pauer  pour  entrer  en  une  belle  &  fpacieufe 
vallée,  qui  a  plus  defoixante  lieues  de  long,  &  environ  dix 
de  large  $  où.  font  les  demeures  des  principaus  du  pais,  &  les 
villes  les  plus  confiderables  de  l'Etat. 

Pendant  que  lesCofachites  s'amufoient  au  pillage  des  mai- 
fons  qu'ils  avoient  trouvées  prés  du  grand  Lac, les  Apalaçhi- 
tes eurent  moyen  de  fe  préparer  à  les  recevoir.  Mais  eus ,  au 
lieu  de  prendre  les  routes  &  les  chemins  ordinaires  qui  con- 
duifoient  au  plat  pais,  qui  eft  entre  les  montagnes  comme 
nous  avons  dit,  après  avoir  laifïe  les  femmes  &  les  enfans 
prés  du  grand  Lac,  avec  quelques  trouppes  qu'ils  détachè- 
rent de  leur  armée  pour  les  garder,  étant  guidez  par  quelques. 
Apalachites  qu'ils  avoient  furpris  pefchant  au  grand  Lac, 
furent  au  travers  des  bois ,  des  montagnes ,  &  des  précipices, 
où  les  Chamois n'auroient  pu  marcherqu'à  grand' peine,  fe 
rendre  tout  au  cceur&  au  centre  dupais,  en  une  Province 
appellée  des  ^Amanites.  lis  furprirent  fans  refiftance  les. 
premières  places ,  qu'ils  trouvèrent  gardées  feulement  pas 
les  femmes ,  par  les  enfans ,  &  par  quelques  vieillards  qui. 
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n' avoient  pu  fuivrc.  le  Roy,  lequel  avec  fou  peuple  étoit  allé 
attendre  l'Ennemy  aus  defcentes  ordinaires  qui  conduifent 
au  pais. 

Les  Cofachites,  voyant  que  leur  defTein  avoitfi  bien  reuf- 
fy  %  ôc  qu'il  y  avoit  grande  apparence  qu'en  peu  de  tems  ils  fc 
rendroient  maitres  de  tout  le  pais,  puis  que  leur  commence- 
ment avoit  été  fi  heureus*  pouflerent  incontinent  leurs  con- 
<3ueftes  plus  outre  5  ôc  ayant  des  villes  de  retraitte  où  ils  avoiet 
laifle  de  bons  hommes  en  garnifon  ,  ils  furent  au  devant  du 
Roy  d'Apalache,  en  intention  de  le  combattre,  ou  du  moins 
de  l'obliger  à  leur  laifler  la  paifible  jouïffance  d'une  partie  du 
pais.  L'Apalachite  fut  extrêmement  furpris  quand  il  apprit 
que  l'ennemy  qu'il  attendoit  aus  frontières  ôc  aus  avenues 
acouftuméesdupaïss'étoit  déjà  emparé  d'une  Province  qui 
étoit  au  centre  de  fes  Etats ,  ôc  qu'il  avoit  laifle  garnifon'dans 
les  villes  Ôc  les  places  les  plusconfiderables.  Neantmoinss 
comme  il  étoit  magnanime  ôc  courageus , il  voulut  eflayer  fi 
le  fort  des  armes  luy  feroit  aufli  favorable  qu'il  croyoit  fa 
caufe  bonne  ôc  jufte.  11  defeendit  donc  avec  les  fiens  des 
montagnes  où  il  s'étoit  campé  :  ôc  après  avoir  animé  fes  gens 
au  combat ,  il  attaqua  brufquement  l'avant-garde  des  Cofa- 
chites, qui  étoit  venu  reconnoître  fa  contenance.  Lors  que 
de  part  ôc  d'autre  ils  eurent  confumé  toutes  leurs  flèches  ,  ils 
vinrent  aus  mains 5  ôc  ayant  pris  leurs  maflùës,  il  fe  fit'un 
grand  carnage  des  deus  armées,  jufques  à  ce  que  la  nuit  les 
ayant  feparez,  les  Cofachites  remarquèrent  qu'ils  avoient 
perdu  beaucoup  des  leurs  en  cette  rencontre ,  ôc  trouvèrent 
qu'ils  avoient  à  combattre  un  peuple  plus  vaillant  qu'ils  ne 
s'étoient  imaginé:  ôc  par  confequent  qu'ils  feroient  mieus 
de  traitter  avec  luy  à  l'amiable,  que  de  hazarder  enebr  une 
fois  leurs  troupes  en  un  pais  étranger. 

Ils  refolurent  donc  d'envoyer  dés  le  matin  des  Ambafla- 
deurs  au  Roy  des  Apalachites ,  pour  luy  prefenter  des  con- 
ditions de  paix ,  ôc  pour  en  cas  de  refus  (  diflimulant  la  perte 
qu'ils  avoient  faite  au  dernier  combat)  luy  déclarer  la  guer- 
re, ôc  le  fommer  de  fe  tenir  preft  àl'inftant  pour  recevoir 
leur  attaque  ,  qui  feroit  bien  plus  rude  que  celle  qu'il  avoit 
expérimentée  le  jour  précèdent  ,  que  leurs  forces  étoient 
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alors  toutes  unies.  Le  Paracoufïisd'Apalache  ayant  ouï  ces 
Ambaffadeurs  ,  demanda  la  journée  pour  s'advifer  fur  leur 
proposition  de  paix.  Et  en  fuite,  leur  ayant  aufli  demandé 
les  articles  &  conventions  fous  lefquelles  ils  vouloîent  trait- 
ter  aveeluy,  en  cas  qu'il  inclinait  à  une  paix,  ils  luy  dirent 
qu'ils  avoient  quitté  leur  terre  en  intention  de  fe  placer ,  ou 
par  amitié ,  ou  par  force ,  en  ce  bon  &  gras  pais  qu'il  poffe- 
doit  :  Et  que  s'il  agréoit  les  premier  de  ces  moyens ,  ils  de- 
mandoient  de  faire  un  même  Peuple  avec  les  Apalachites, 
d'habiter  en  leur  terre,  &  de  la  cultiver  5  &  ainfi  de  remplir 
les  places  vuides  de  ceus  d'entr'eus  qui  s'étoient  débandez 
de  puis  peu,  pour  aller  au  loin  planter  une  nouvelle  Co- 
lonie. 

L'Apalachitc  atîembla  fon  Confcil  fur  ces  propofitions  5 
&  en  ayant  fait  l'ouvertureril  reprefenta  que  l'armée  des  Co± 
fachites  leur  empefehoit  le  fecours  qu'ils  pourroient  avoir 
des  autres  Provinces  qui  n'avoientpas  étépreftes  pour  venir 
avec  eus  à  cette  guerre.  Que  par  même  moyen  le  pafiage  des 
vivres  leur.étoit  entièrement  fermé.  Que  l'ennemy  étoit 
maitre  de  la  Campagne  ;  &  que  fans  coup  ferir  il  étoit  entré 
en  l'une  des  meilleures  Provinces  de  tout  l'Etat ,  où  il  s' étoit 
faify  des  places  de  la  plus  grande  importance.  Et  que  bien 
qu'en  la  journée  précédente  il  eut  remarqué  la  fidélité  &  la 
generofité  incomparable  des  fiens  à  attaquer  &  à  combattre 
leurs  ennemys,  fur  lefquels  ils  avoient  remporté  de  très  no- 
tables avantages  ,  toutefois  cet  heureus  iuccés  avoit  été 
acheté  par  la  perte  de  fes  plus  vaillans  Capiraines  &  de  fes 
meilleurs  Soldats  p  Par  confequent  qu'il  falloit  avifer  à  con- 
ferver  le  refte  du  Royaume,  en  épargnant  ce  qu'il  y  avoit 
encore  d'hommes  d'élite.  Et  puifque  les  ennemis  propo- 
foient  d'abord  des  conditions  de  paix  ,  ce  feroit  fagement  fait 
d'y  entendre ,  fi  cela  fe  pou  voit  faire  fans  préjudice  de  leur 
gloire,&  de  la  grande  renommée  qu'ils  s'étoient  aquifè  juf- 
ques  alors.  Qtf  au  refte  la  terre  qui  étoit  deferte  en  pluficurs 
endroits,  par  la  tranfmigration  d'une  partie  de  leurs  habi- 
tans  ,  étoit  afiez  grande  &  aûez  fertile  pour  les  nourrir 
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Tous  les  Chefs  des  Apalachitcs  ayant  ouï  la- proportion 
de  leur  Roy,  &  jugeant  que  ce  n'éroit  pas  la  timidité  qui  l'o- 
bligeoit  à  pancher  du  codé  d'un  accommodement  avec  les 
Cofachites ,  veu  que  le  jour  précèdent  il  s'étoit  trouvé  au 
plus  fort  delà  méfiée  :  mais  que  c'eftoit  le  feul  defir  qu'il 
avoit  de  ne  les  pas  expofer  te'mérairement,&  de  coferver  fon 
peuple  lequel  étoit  déjà  en  proye  à  l'ennemy  qui  occupoitùne 
des  plus  floriflantes  Provinces.  Ayantauflieuadvis  par  quel- 
ques coureurs  qui  s'étoient  rendus  en  l'armée  du  Roy  par  des 
Voycs  détournées ,  &  qui  venoient  des  Villes  où  les  Cofa- 
chites avoient  leurs  garnifons,  qu'ils  traittoient  avec  grande 
douceur  &  grand  refpedles  femmes  &  les  vieillards  qu'ils  y 
avoient  trouvez  5  ils  lbus  crivirent  unanimement  au  fenti- 
mens  du  Prince,  &  répondirent  qu'il  faloit  entendre  à  un  bon 
accord,  <3r  faire  en  forte  que  les  conditions  en  fuflent  les  plus 
avantageufes  que  la  conjoncture  préfente  de  leurs  affaires  le 
pouvoir  permettre.  Et  après  avoir  confirmé  cette  refolu- 
tion  parleur/^  ha,  qui  eft  la  marque  de  l'applaudiffement  ôc 
de  la  ratification  qu'ils  ont  coutume  de  donner  à  leurs  déli- 
bérations,^ la  fignifierent  aus  Ambauadeursdes  Cofachites, 
qui  1  attendoient  avec  impatience. 

Cette  nouvelle  eftant  apportée  au  camp  des  Cofachites, 
ils  la  receurent  avecque  joye,  comme  eftant  conforme  à  la 
fin  qu'ils  s'eftoientpropofée,en  entreprenant  la  guerre,  & 
en  quittant  leur  pais,  ils  députèrent  donc  fur  le  champ  des 
principaus  d'ent^eus ,  pour  convenir  avec  les  Apalachitcs 
des  moyen*  de  cette  paix,  ôc  pour  en  paûer  tous  les  articles. 
Ces  Députez  eftant  arrivez  au  lieu  où  le  Prince  d'Apalache 
les  attendoit  avec  les  plus  confiderables  de  fa  Cour ,  afîis  fur 
un  fiege  plus  relevé  que  les  autres ,  &  couvert  de  riche  four- 
rure  ,ils  furent  receus  courtoifement.  Et  ayant  pris  feance,  le 
Roy  leur  fit  prefenter  à  boire  d'un  certain  bruvage  nommé 
Ctfine,  dans  une  coupe  dont  il  goûta  le  premier.  Tous  ceus 
du  Confeil  en  burent  en  fuite  :  Et  puis  on  entra  de  part  & 
d'autre  en  traitté  d'accord,  à  ces  conditions. 

Que  les  Cofachites  habiteraient  pefie-mefle  dans  les  villes 
&  les  bourgs  des  Apalachitcs.   Qu'ils  feroient  en  toutes 
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chofes  eftimez  &  tenus  comme  les  Naturels  dupaïs.  Qu/ils 
jouyroient  entièrement  des  mefmes  franchifes.  Qu/ils  fe- 
roient  fujctsau  Roy  comme  les  autres.  Qu'ils  embrafteroient 
la  Religion  &  les  coutumes  du  pais.  Ou  que  s'ils  aimoient 
mieus ,  les  Apalachites  leur  quitteroient  la  belle  &  grande 
Province  d'^mana,  pour  la  poffeder  en  propre  3c  en  parti- 
culier ,  fuivant  les  limites  qui  y  feroient  pofées,  à  condition 
toutefois  qu'ils  reconnoitroient  le  Roy  d'Apalache  pour 
Souverain ,  &  qu'à  l'avenir  ils  luy  en  feroient  tous  les  ans  les 
hommages  raifonnables. 

Cet  accord  fut  ainfi  arrefté  réciproquement ,  &  fuivy  d'ac- 
clamations mutuelles.  Et  peudetems  après  que  les  Députez 
des  Cofachites  eurent  rendu  conte  de  leur  negotiation  à  leur 
Chef  &  à  fon  Confeil ,  &  qu'ils  eurent  prefenté  le  chois  qui 
leur  eftoit  donné  ou  de  méfier  leurs  demeures  avec  les  Apa- 
lachites, ou  de  poffeder  eus  feuls  ôc  en  propre  la  Province 
où  ils  eftoient  entrez,  ils  acceptèrent  d'un  commun  confen- 
tement  la  propriété  de  cette  Province  d' Amana,de  laquelle  le 
Roy  d'Apalache  les  mit  luy  même  en  paifible  pofiefïïon.  Les 
femmes,  les  enfans  &  les  vieillards ,  qui  y  étoient  demeurez 
pendant  que  les  hommes  capables  d'aller  à  la  guerre,  avoient 
fuivy  leur  Prince, furent  transportez  dans  les  autres  Provin- 
ces, où  le  Roy  leur  afïigna  une  demeure  arreftée,  pour  eus  & 
pour  tous  les  vaillans  hommes  de  cette  même  Province,  qui 
s'eftoient  expofez  pour  repoufferl'ennemy,&  pour  côfèrver 
l'Etat.  Après  quoy  les  deus  partis  poferent  les  armes  :  Et  les 
Cofachites  furent  quérir  leurs  femmes,  leurs  enfans,  leur 
bétail,  leur  bagage,  &  les  Soldats  qu'ils  avoient  laiffez  prés 
du  grand  Lac  de  Theomi:  Et  fe  réjouirent  tous  enfemble 
dans  les  Villes  de  leur  demeure  pour  le  beau  Pais  qu'ils 
avoient  conquis,  ainfi  qu'ils  l'avoient  auparavant  projette. 

Les  Apalachites  nommèrent  depuis  ce  tems-là  Ca- 
raïbes, ces  nouveaushoftesqui  leur  étoient  arrivez  in- 
opinément &  contre  leur  attente,  pour  reparer  la  brèche 
qui  avoit  efté  faite  par  la  peuplade  de  leurs  gens  en  une  autre 
Contrée  de  l'Amérique.  Ce  mot  de  Caraïbes  fignifie  en  leur 
langue,  des  Gens  ajoutez,,  ow  jurvenus  fubitement  &  à  l'impro- 
vijle,  des  Etrangers,  ou  des  Hommes  forts  &  vaillans  ;  Comme 
pour  dire  qu'un  Peuple  genereus ,  qu'ils  a'attendoient  pas, 
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leur  cftoit  furvenu  ,  &  leur  avoit  efté  ajouté.  Et  ce  nom  de- 
meura à  ces  nouveaus  venus  ,  au  lieu  de  celuy  de  Cofsichim; 
qui  n'a  efté  confervé  que  par  quelques  foibies  &  chétives  fa- 
milles ,  qui  eftoient  plus  au  Nord  de  la  Floride ,  5c  qui  après 
la  fortie  des  vrais  Cofachites ,  s'emparèrent  de  leurs  Terres 
&  voulurent  auflï  parler  fous  le  nom  de  ceus  qui  les  avoient 
précédez  en  la  poffcflion  de  ce  pais.  Pendant  que  d'autre 
cofté  ces  vrais  Cofachites  furent  reconnus  fous  le  nom  de 
Caraïbes ,  en  la  Province  d'Amana.  Et  c'eft  auffi  fous  ce  nom 
que  dorefenavant  nous  parlerons  d'eus  &  des  Colonies  qu'ils 
ont  faites  depuis  ce  tems-là. 

Ces  deus  Nations  s'étant  ainfi  unies  pour  terminer  leurs 
dhferens,  &  finir  une  cruelle  guerre  qui  les  euft  pu  ruiner 
toutes  deus,  vécurent  en  fuite  plufieurs  années  en  bonne  cor- 
refpondance  l'une  avec  l'autre.  Mais  après  que  les  Caraibes 
fe  furent  accrus  en  grand  nombre  en  cette  terre  qu'ils  avoient 
aquife  par  leurs  armes  ,  ils  ne  voulurent  point  embraffer  1& 
Religion  des  Apalachites  qui  adoroient  le  Soleil,  comme 
nous  dirons  cy  après  ,  ni  fe  trouver  à  leur  Cérémonies,  au 
Temple  qu'ils  avoient  en  la  Province  de  Bémarin,  où  étoit 
la  Cour  ;  ni  enfin  rendre  au  Roy  les  hommages  quiluy 
eftoient  deus  pour  la  Province  qu'ils  avoient  occupée ,  fui- 
vant  leur  promette  &  leur  Traître. 

Ce  manquement  de  parole  de  la  part  des  Caraibes,  &  cet 
a&e  de  felonniefut  le  fujet  deplufieurs  guerres  fanglantes, 
qui  furvinrent  puis  après  entre  ces  deus  Nations.  Les  Ca- 
raibes étoientinveftis  de  tous  codez  de  leurs  adverfaires  qui 
les  refierroient  de  telle  forte  qu'ils  ne  pouvoient  aucunement 
s'élargir.  Et  les  Apalachites  avoient  au  cœur  de  leur  Etat 
un  cruel  &  irréconciliable  Ennemyqui  lestenoit  perpétuel- 
lement en  alarme  ,  &  les  obligeoit  à  eftre  toujours  fous  les 
armes.  Pendant  quoy  les  uns  &  les  autres,  tantoft  vaincus 
&  tantoft  vi&orieus,  félon  que  le  fort  de  la  guerre  eft  jour- 
nalier ôc  cafuel,  menoientune  trifte  vie  :  Et  fouvent  pour 
n'avoir  pu  cultiver  la  terre,  ou  pour  avoir  fait  ledegaft  dans 
les  champs  les  uns  des  autres,  un  peu  avant  la  récolte,  ils 
eftoient  réduits  à  une  extrême  famine  ,  qui  faifoit  mourir 
plus  de  gens  entre  eus  que  l'épée. 

Ils 
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Ils  paflerent  plus  d'un  ficelé  en  ces  conteOations  &  en  cet- 
te guerre.  Pendant  laquelle  les  Caraïbes  qui  avoient  pour 
Chefôc  pour  Roy  de  leur  Nation  un  de  leurs  plus  vaillaris 
Capitaines  qu'ils  nommoiër  Rag4z,im,accr\itent  leur  Etat  d'ur- 
ne autre  Province  qui  leur  eftoit  voifinedu  cofté  .du  Midy, 
■'&  qui  s'appelle  UWatigue ,  laquelle  perçant  les  montagnes 
par  une  ouverture ,  qui  reçoit  un  torrent  defeendant  des  mê- 
mes montagnes ,  s'étend  puis  après  au  Couchant ,  jufqu'à  la 
Rivière  qui  prenant  fa  fource  au  grand  Lac,  après  avoir  for- 
mé plufieurs  Iles ,  &  arrofé  plufieurs  Provinces,  fe  va  rendre 
en  fin  dans  l'Océan.  C'eft  cette  célèbre  Rivière  que  nos 
François  ont  appellée  deMaj/,ôc  que  les  Apalachites  nom- 
ment Bafainim  qui fignifie  en  leur  largue,  Rivière  àelhieufe* 
ou  abondante  en  coiffons.  Les  Caraïbes  ayant  ainfi  étendu 
leurs  limites,  &  écarté  leurs  ennemis  ,  firent  pour  quelques 
années  une  efpece  de  trêve  avec  les  Apalachites ,  qui  citant 
fatiguez  de  tant  de  guerres,  &mattez  par  la  perte  d'une  Pro- 
vince confiderable,  entendirent  volontiers  de  leur  part  à  cet* 
te  ceffation  d'armes,  &  de  tous  a&es  d'hoftilité. 

Mais  ces  Apalachites  qui  féchoient  dé  regret  de  voir  leur 
Etat  écorné  d'une  célèbre  Province,  profitant  de  l'occafiô  fa- 
vorable de  cette  trêve  tinrent  plufieurs  fois  des  côfeils  fecrets 
comment  ils  pourraient  emporter  déplus  grands  avantages 
fur  les  Caraibes ,  qu'ils  n  avoient  fait  jufques  alors.  Et  après 
avoir  reconnu  par  leurs  triftes  expériences  ,  qu'ils  n 'avoient 
pas  beaucoup  avancé  leurs  affaires  en  attaquant  leurs  enne- 
mis à  découvert  &  à  main  armée,  ils  fe  refolurent  de  les  fup^ 
planter  par  nnefîe ,  &  à  cet  effet  de  chercher  tous  les  moyens 
de  les  divifer  entre  eus ,  &  de  les  engager  infenfiblement  en 
une  guerre  civile  ôcinteftine.  Ce  confeil  eitantreçeu  &  ap- 
prouvé généralement  de  tous  :  leurs  Preftres,  qui  font  parniy 
eus  en  grande  eftime5  &  qui  ont  vois  en  leurs  Affemblées  les 
plus  importantes ,  leur  en  fournirent  bien  tofl  les  expediens, 
ôc  leur  en  fuggererent  les  moyens  qui  furent  tels. 

Us  avoient  remarqué  que  ces  gens  qui  les  envoient,  venu. 
furprendre  en  leur  propre  Terre,  eftoientfans  Religion,  & 
fans  connohTance  d'aucune  Divinité,  à  laquelle  ils  rendiflènt 
quelque  fervice  public,  &  qu'ils  craignoient  feulement  un 
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Efprit  malin,qu'ils  nommoientMabouya,  à  caufe  qu'il  les  tour- 
mentoit  quelquefois  :  mais  que  cependant  ils  ne  luy  faifoient 
nul  hommage.    Et  c'eft  pourquoy  des  les  premières  années 
de  leur  arrivée,  pendant  lefquelles  ils  avoient  vécu  en  bonne 
intelligence  avec  eus,  ils  les  avoient  voulu  induire  à  recon- 
noîtrea  leur  exëple  le  Soleil  pour  le  Souverain  Gouverneur 
du  Monde,&  à  l'adorer commeDieu. Ces  exhortations  Ôc  ces 
enfeignemens    avoient  fait  de  fortes  imprefïions  dans  les 
efprits  des  principaus  d'entre  les  Caraïbes.  De  forte  qu'ayant 
reeeules  premiers  principes  de  cette  Religion  ,  pendant  les 
années  que  leur  mutuelle  correfpondance  eut  lieu,  beaucoup 
quittoient  la  Province  d'Amana,  en  laquelle  ils  demeuroient, 
pour  aller  en  celle  de  Bémarin,  la  Capitale  des  Apalachi- 
tes, d'où  ils  montoient  en  la  montagne,  d'olaimi,  fur  laquelle 
les  Apalachites  font  leurs  offrandes  folennelles.  Et  à  leur 
imitation  ils  avoient  participé  à  ces  Cérémonies  &  à  ce  Ser- 
vice. Ces  Preftres  que  les  Apalachites  nomment  lao'ûas,  qui 
veut  dire  ,  Hommes  de  Dieu,  favoient  que  les  femences  de 
Religion  ne  s'étouffent  pas  fi  facilement  dans  les  coeurs  des 
Hornmesa&  qu'encore  que  les  longues  guerres  qu'ils  avoient 
eues  avec  les  Caraibes ,  en  eufîent  empefché  l'exercice  ,  il 
leur  feroit  aifé  de  les  r'animer  en  eus  ,&  par  manière  de  dire, 
de  rallumer  les  étincelles  de  cette  connoiffance ,  qui  eftoient 
cachées  fous  la  cendre. 

La  trêve  &  celTation  de  tous  a&es  d'hoftilité,  qui  avoit  efté 
arreftée  entre  les  deus  Nations  en  prefentoit  une  occafion 
favorable.  C'eft-pourquoy  les  Preftres  du  Soleil  s'avifeient 
avec  l'agrément  du  R  oy,  de  faire  publier  parmy  les  Caraibes, 
qu'au  commencement  du  mois  de  Mars,  qu'ils  nomment 
Naartm  en  leur  langue  ,  ils  feroient  un  fervice  folennel  à 
l'honneur  du  Soleil  en  la  haute  montagne  &  que  ce  fervice 
feroit  fuiuy  de  jeus,de  fe(tins,&  de  prefens,que  le  Roy  donne- 
roit  libéralement  aus  afllftans.  Cette  Cérémonie  n'eftoit  pas 
nouvelle  parmy  les  Apalachites  $  les  Caraibes  ne  pouvoient 
foupçonner  aucune  fraude ,  ni  avoir  aucune  crainte  de  fur- 
prife.  Car  ils  avoient  cette  coutume  fort  ancienne  parmy 
eus  9  de  faire  des  prières  extraordinaires  au  Soleil  au  com- 
mencement de  ce  mois  de  N-aarim  f  qui  eft  précifement  le 

tems 


Chap.7  DES     IleS     Antilles.  34-ï 

tems  qu'ils  ont  femé  leur  Maïs.  Ils  font  ce  Service  pour  de- 
mander au  Soleil  qu'il  veuille  faire  germer ,  croiftre ,  &  meu- 
rir,  ce  qu'ils  ont  confie'  à  fes  foins.  Et  ils  pratiquent  la  même 
chofe  à  la  fin  de  May  5  auquel  tems  ils  ont  fait  la  première 
moifion  ,  pour  luy  rendre  grâces  des  fruits  qu'ils  croyent 
avoir  receus  de  fa  main.  D'ailleurs ,  les  Caraibes  favoient 
que  durant  ces  feues  les  Apalachites  pendoient  au  croc  les 
arcs  &  les  flèches  ;  que  ce  feroit  un  grand  crime  parmy  eus  de 
porter  des  armes  en  leur  Temple,  &  d'y  émouvoir  la  moin- 
dre difpute;  &  qu'en  ces  jours-là  les  plus  grands  ennemis 
fe  reconcilioient  &  dépofoient  toute  leur  inimitié.  Ils  ne 
doutoient  aufli  nullement  que  la  foy  publique,  &  la  promené 
folennellement  faite,  nefuft  inviolablement  gardée. 

Dans  cette  alfurance,ils  fe  difpofent  à  parler  enBémarin  au 
tems  aftlgné  :  &  pour  contribuer  de  leur  part  à  la  réjouïlTan- 
ce  publique,  ils  fe  parent  le  plus  avantageufement  qu'il  leur 
eft  pofîible.  Et  bien  que  dés  lors  ils  enflent  coutume  de  s'ha- 
biller fort  à  la  légère  &  de  montrer  leur  corps  prefque  à  nud, 
toutefois  pour  s'accomoder  aus  fafsôs  de  faire  de  leurs  voifins 
qu'ils  alloiêt  vifiter,ils  mettent  en  œuvre  toutes  les  fourrures, 
les  peacs  peintes, &les  étoffes  qu'ils  avoient,  pour  fe  faire  dçs 
habits.  Ils  n'oublient  point  aufil  de  peindre  d'un  rouge  écla- 
tant leur  vifage  ,  leurs  mains,  &  toutes  les  nuditezquipou- 
voient  paroitre:  Et  ils  fe  couronnent  de  leurs  plus  riches; 
guirlandes  tifiuë s  de  plumes  différentes  des  plus  beaus  oifeaus 
du  pais. Les  femmes  voulant  de  leur  codé  prendre  part  à  cette 
folennité,font  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour  fe  rendre  agrea- 
bles.Les  chaînes  de  Coquillage  dediverfes  couleurs,les  pen- 
dans  d'oreilles,  &  les  hauts  bonnets  enrichis  de  pierres  luifan- 
tes  &precieufes,  que  les  torrens  charrient  avec  eus  des  plus 
hautes  montagnes ,  leur  donnoient  un  luftre  extraordinaire. 
En  cet  équipage  les  Caraibes ,  partie  par  curiofité,  partie  par- 
vanité  de  fe  faire  voir,  &  quelques-uns  par  un  mouvement 
de  Religion ,  entrepreneur  ce  pèlerinage  :  Et  pour  ne  point 
donner  d'ombrage  à  ceus  qui  les  ay oient  fi  ami ablernenr  con- 
viez ils  quittent  arcs ,  flèches,  &  maffués ,  au  dernier  village 
de  leur  jurifdi&ion,  &  entrent  en  la  Province  de  Bemarin 
avec  une  fmiple  baguette ,  en  chantant  &  en  fautant ,  com- 


342  Histoire     Morale,  Chap.7 

me  ils   font  tous  d'une  humeur  extrêmement  gave,  & 
enjouée. 

D'autre  part  les  Apalachites  les  atendoient  en  bonne  dé- 
votion ;  &  fuivant  l'ordre  qu'ils  en  avoicnt  receu  de  leur 
Roy,  qui  fe  nommoit  Tcltlabi»,  la  race  duquel  commande 
encore  à  prefcnt  parmy  ce  peuple ,  ils  receurent  ccurtoife- 
mcnt  tous  ceus  qui  vinrent  au  Sacrifice.-  Des  l'entrée  même 
des  Caraïbes  en  leur  Province,  ils  leur  firent  un  accueilauffi 
cordial  que  s'ils  euflent  efté  leurs  frères,  &  qu'il  n'y  euft  ja- 
mais eu  de  différent  entre  eus  :  ils  les  régalèrent  &  feftinerent 
tout  le  long  du  chemin  ,  &  les  efeorterent  jufquesà  la  Ville 
Royale  qu'ils  appellent  encore  maintenante^///*/,  c'eft  à 
dire  la  Ville  du  Confiil ,  parce  que  c'eft  la  demeure  du  Roy  & 
de  fa  Cour.  Les  Chefs  des  Caraïbes  furent  traitiez  fplcndi- 
dement  au  Palais  Royal,  &  cens  du  commun  chés  lesHabi- 
tans  de  la  ville,  qui  n'épargnèrent  rien  de  ce  qui  pouvoir 
contribuer  à  la  fatisfaflion  &  à  la  réjouùTance  de  leurs 
hoftes. 

Le  jour  dédié  au  Sacrifice  du  Soleil ,  le  Roy  des  Apalachi- 
tes avec  fa  Cour,  qui  eftoit  notablement  accreuë  par  l'arrivée 
des  Caraibes ,  &  d'un  grand  nombre  d'habitans  des  autres 
Provinces,  qui  eftoient  venus  à  la  fefle,  monta  de  grand  ma- 
tin fur  le  fommet  de  la  montagne  d'Olaïmi,  qui  n'eft  éloignée 
que  d'une  petite  lieue  de  la  ville.  Ce  Prince ,  félon  la  coutu- 
me du  pais,  eftoit  porté  dans  une  chaire  fur  les  épaules  de 
quatre  grands  hommes  efeortez  de  quatre  autres  de  même 
hauteur,  pour  prendre  la  place  quand  les  premiers  feraient 
las.  11  eftoit  précède  de  plufieurs  joueurs  de  flûte  &  d'autres 
inftrumensdumufique.  En  cette  pompe  il  arriva  au  lieu  de- 
ftinéàcesaîTemblees:  £t  quand  la  Cérémonie  fut  achevée, 
il  fit  une  plus  grande  largefle  d'habillemens  &  de  fourrures 
qu'il  n'avoit  accouftumé  de  faire  en  de  pareilles  rencontres. 
Sur  tout,  il  eftendk  fa  libéralité  à  l'endroit  des  principaus 
d'entre  les  Caraïbes  :  &  à  fon  imitation  les  plus  aifez  de  fon 
peuple  diftribuërcnt  au  (fi  des  prefens  à  tous  ceus  de  cette 
Nation,  qui  avoient  honoré  de  leur  prefence  leur  Sacrifice 
Solennel.  De  forte  qu'il  n'y  eut  aucun  des  Caraibes  qui  ne 
xetomnaft  content  &  paré  de  quelque  livrée.  Après  qu'ils 
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furent  defcendus  de  la  montagne ,  on  les  accueillit  encore, 
&on  les  traitta,  avec  toure  forte  de  te'moignages  de  bonne 
volonté  ,  en  toutes  les  Maifons  des  Apalachites ,  au  milieu 
defquels  ils  avoient  à  reparler  pour  retourner  en  leur  quar- 
tier. En  fin,  pour  les  inciter  à  une  féconde  vifiîe,on  leur  pro- 
tefta  de  la  part  du  Roy  &  de  fes  Officiers  qu'ils  feroient  tou- 
jours reçeus  avec  une  égale  arfe&ion  ,  s'ils  defiroient  de 
fe  trouver  quatre  fois  l'an  avec  eus  ,  aus  mêmes  Céré- 
monies. 

Les  Caraïbes  errant  de  retour  en  leur  Province,  ne  pour- 
voient affez  louer  la  bonne  réception  qu'on  leur  ay  oit  faite. 
Ceus  qui  avoient  gardé  le  logis,  eftant  ravis  de  voir  les  riches 
prefens  que  leur  concitoyens  avoient  rapporté  de  leur  voya- 
ge, prenoient  dés-lors  larefolutionde  faire  le  même  pèleri- 
nage à  la  première  ferle.  Et  le  jour  qui  y  eftoitdeftùné  eftant 
écheu,  il  y  avoit  un  G  grand  emprelTement  parmy  eus  à  y  aller, 
quel! leur  Cacique  n'y  euft  mis  ordre  la  Province  euft  efté 
dépourveuë  d'habitans.  Les  Apalachites  continuèrent  aufîi 
leur  accueil  &  leurs  liberalitez  :  &  il  y  avoit  une  émulation 
entre  eus.àjcjui  rendroit  plus  de  devoirs  aus  Caraïbes.  Leurs 
Preftres,  quifavoientàquoydevoit  enfin  aboutir  toute  cette 
rufe,  ne  leur  recommandoient  rien  tant  que  la  continuation 
de  ces  bons  offices ,  qu'ils  difoient  eftre  fort  agréables  au 
Soleil. 

Trois  années  s'écoulèrent  en  ces  vifites  :  au  bout  des- 
quelles les  Apalachites  qui  s'eftoient  épuiiez  en  liberalitez  à 
Fendroit  de  leurs  voifins  ,  voyant  qu'ils  avoient  puirTanmenf 
gagné  leurs  affedions ,  &  que  la  plus  part  eftoient  tellement 
zelez  au  Service  de  Soleil,  que  rien  ne  feroit  capable  de  leur 
faire  perdre  à  l'avenir  les  profonds  fentimens  qu'ils  avoient 
conçeus  de  fa  Divinité,  ferefolurent ,  eftant  incitez  à  cela  pat 
leurs  Preftres,  à  l'avis  defquels  le  Roy  &  tout  le  Peuple  dé- 
fer  oient  beaucoup  ,  de  prendre  l'occafion  de  la  trêve  qui 
eftoit  expirée  ,  pour  déclarer  de  nouveau  la  guerre  aus  Ca- 
raïbes, &  leur  interdire  l'accès  de  leurs  cérémonies  ,  s'ils  ne 
vouloient  faire  comme  eus  une  profcfîion  ouverte  détenir 
le  Soleil  pour  Dieu  ,  &  s'aquitter  de  la  promette  qu'ils  leur 
avoient  autrefois  faite  de  reconnoître  le  Roy  d'Apalache 
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pour  leur  Souverain,  &  de  luy  faire  hommage  delà  Pro- 
vince d'Amana  en  laquelle  ils  habitoient ,  comme  la  tenant 
de  luy. 

Les  Caraïbes  furent  divifez  fur  cette  propofition.  Car 
tous  ceus  qui  étoient  portez  pour  l'adoration  du  Soleil ,  fu- 
rent d'avis  de  contenter  les  Apalachites ,  difant  que  quand  ils 
n'y  feroient  pas  obligez  par  leur  parole,  ils  y  feroient  tenus^y 
pour  ne  fe  point  priver  du  libre  exercice  de  la  Religion  du 
Soleil,  en  affiliant  ausfacrifices  qu'ils  ne  pourroicnt  àpre- 
fent  abandonner  qu'à  grand  regret.  Le  Cacique ,  &  la  plu- 
part  des  plus  confiderables  entre  les  Caraïbes, difoient,  au 
contraire ,  qu'ils  ne  vouloient  point  flétrir  leur  réputation, 
&  la  gloire  de  toutes  les  vi&oires  précédentes ,  par  une  paix 
honteufe,  qui  fous  prétexte  de  Religion  les  rendroit  fujets 
des  Apalachites.  Qu'ils  étoient  nez  libres ,  &  qu'en  cette 
qualité  ils  e'toientfortisdu  pais  de  leur  nahTance,&  s'eftoient 
pouffez  en  une  meilleure  terre  par  la  valeur  de  leurs  armes. 
Qu'il  falloit  défendre  pour  toujours  cette  precieufe  liberté, 
&  la  cimenter  de  leur  propre  fang ,  s'il  en  étoit  befoin.  Qu'ils 
étoient  les  mêmes  quiavoient  autrefois  contraint  les  Apala- 
chites à  leur  quitter  en  propriété  la  plus  cônfiderable  de 
leurs  Provinces  ,  qui  étoit  le  centre  &  comme  l'œil  de  leur 
Etat.  Qu'ils  n'avoient  rien  diminué  de  cette  generofité  :  Et 
que  tant  s'en  faut  que  cette  valeur  fuft  éteinte,  qu'au  côtraire 
ils  avoient  accru  depuis  peu  leur  jurifdidion,  d'une  belle  & 
grande  étendue  de  pais,  qui  les  mettoit  au  large ,  &  leur  don- 
noit  jour  au  delà  des  montagnes  qui  les  referroient  aupara- 
vant. Qu'ayant  ainfi  écarté  tout  ce  qui  pouvoit  s  oppofer  à 
leurs  defleins,  ce  leur  feroit  une  lâcheté  infupportabie  de 
quitter,  fur  un  (Impie  prétexte  de  Religion  ,  &  pour  la  feule 
curiofité  de  fe  trouver  à  quelques  facrifkes,  la  poileni on  de 
ce  qu'ils  avoient  aquis  avec  tant  de  peine  &  tant  de  fang  :  En 
fin,  que  s'ils  defiroient  d'adorer  leSoleii,il  luifoit  au  ni  favo- 
rablement en  leurs  Provinces,  qu'en  celles  des  Apalachites. 
Qu'il  les  regardoit  tout  les  jours  d'un  œil  auffi  gracieus 
qu'aucun  autre  endroit  du  monde.  Et  que  s'il  s'agifloit  de 
luy  confacrerune  montagne  &  une  grotte,  on  enpourroit 
trouver  parmy  celles  qui  feparoient  leur  Etat  d'avec  le 
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grand  Lac,  d'anffi  hautes  &  d'auffi  propres  à  ces  myfteres 
qu'étoit  celle  d'Olaïmi.        -   " 

Ceus  qui  defendoient  le  Service  du  Soleil ,  &  qui  foute- 
noient  qu'il  ne  faloit  pas  s'engager  en  une  nouvelle  guerre, 
en  refufant  des  conditions  qui  leur  étoient  aufïi  avantageu- 
les  qu'aus  Apalachites ,  repliquoient ,  que  puis  qu'ils  avoient 
goûté  de  puis  quelques  années  la  douceur  de  la  paix ,  &  qu'ils 
a  voiét  expérimenté  en  tant  de  rencôtres  la  bonté,  la  candeur, 
&  la  generofitéde  leurs  voillns ,  il  n'y  avoit  point  d'apparen- 
ce de  fe  jetter  en  de  nouveaus  troubles  qu'il  étoit  fi  facile 
d'éviter,  &  même  fans  perte  de  la  réputation  qu'ils  s'étoient 
aquife.  Que  la  reconnoinance  que  les  Apalachites  deman- 
doient  pour  la  Province  qu'ils  occupoient ,  pourroit  être 
d'une  telle  nature  Ôc  de  fi  petite  confequence  ,  que  leur  hon- 
neur n'en  feroit  en  rien  diminué  ni  leur  autorité  blefiee.  Que 
pour  ce  qui  touchoit  le  Service  &  les  facrifices  du  Soleil ,  ils 
n'avoient  point  de  Preftres  quifuffentinftruitsen  cette  feien- 
ce,  &  qui  en  feuflent  les  Cérémonies.  Qu'il  feroit  à  craindre 
que  s'ils  vouloient  entreprendre  d'imiter  les  Iao'ùas  des  A pa~ 
lachites ,  ils  n'attiraffent  par  les  fautes  qu'ils  y  feroient ,  l'in- 
dignation de  la  Divinité  qu'ils  voudroient  fervir ,  au  lieu  de 
gagner  la  faveur.  Que  même  ils  avoient  appris  qu'il  ne  le 
rrouvoit  nulle  montagne  en  tout  le  pais ,  d'ont  ils  avoient 
connoiffance  qui  fuft  regardée  du  Soleil  d'un  afpecl  fi  agréa- 
ble &  fi  dous  que  celle  d'Olaïmi  :  ni  qui  euft  comme  elle  un 
Temple  cave  dans  le  roc  d'une  façon  fi  merveiileufe  ,  que 
tout  l'artifice  des  hommes  ne  pourroit  jamais  atteindre  à  cet- 
te perfection  5  &  qu'au  fïi  c'étoit  un  ouvrage  des  rayons  dé  la 
Divinité  qui  y  étoit  adorée.  Que  quand  on  trouveroit  une 
montagne  &  une  caverne  qui  approchait  de  celle-là,  ce  qu'ils 
croyaient  neantmoins  être  impoifible  ,  les  oifeaus  meffagers 
du  Soleil  n'y  feroient  pas  leur  demeure.  Et  que  la  fontaine 
confacrée  à  fon  honneur,  laquelle produifoit des  effets  ad- 
mirables &  des  guerifons  inouïes,  ne  s'y  rencontrerait  pas. 
Et  par  confequent  qu'ils  s'expoferoient  à  la  rifée  des  Apala- 
chites, qui  auroient  toujours  fujetdefe  glorifier  d'une  infi- 
nité de  prérogatives  de  leur  Temple  &  de  leur  Service  an- 
cien ,  par  deflus  ce  nouveau  qu'ils  pretendoient  d'établir. 
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Ce  partyconcluoit  de  tout  cela,  qu'il  falloit  faire  une  bonne 
paix  ,  &  affilier  à  l'avenir  aus  mêmes  Cérémonies  qu'ils 
avoient  fréquentées  pendant  la  trêve. 

Mais  ceus  qui  s'efToientarreftez  à  des  fentimens  contrai- 
res, ne  peurent  aucunement  être  fléchis  par  toutes  ces  confi- 
derations,  ni  divertis  delà  refolution qu'ils  avoient  prife  de 
ne  reconnoitre  jamais  les  Apalachites  pour  Souverains,  3r  de 
ne  pas  perdre  leur  liberté  fous  l'ombre  d'une  Religion  & 
d'une  adoration  que  leurs  pères  avoient  ignorée.  De  forte 
qu'en  fin  cette  contrariété  d'avis  donna  le  commencement  à 
deus  factions  qui  fe  formèrent  parmy  les  Caraïbes ,  comme 
les  Preftres  des  Apalachites  l'avoient  préveu.  Et  parce  qu'ils 
étoient  divifez  en  leur  Confeil  ,  ils  ne  peurent  rendre  une 
refponfe  afluréc  &  uniforme  fur  les  proportions  de  guerre 
oude  paixquileur  étoient  faites.  Mais  chaque partyfe  for- 
tifiant de  jour  en  jour,  celuyqui  concluoiten  faveur  de  l'ai- 
liaiÊce  avec  les  Apalachites  &de  l'adoration  du  Soleil,  s'ac- 
creut  tellement  qu'il  fe  vid  en  état  d'obliger  l'autre  à  fe  fou- 
mettre  à  fon  opinion  ou  bien  à  abandonner  la  Province. 

Ce  feroit  un  récit  trop  ennuyeus  de  vouloir  icy  décrire 
tous  les  maus  que  cette  guerre  civile  apporta  aus  Caraïbes, 
qui  fe  déchiroient  les  uns  les  autres  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin, 
après  plufleurs  combats,  les  Apalachites  s'étant  joints  avec  le 
party  qui  leur  étoit  favorable ,  ils  contraignirent  l'autre  à 
prendre  la  fuite  &  à  vuider  des  Provinces  d'Amana  &  de 
Matique  ,  pour  aller  chercher  au  loin  quelque  demeure 
allurée, 

Les  Caraïbes  vi&orieus  ayant  ainfi  chafle  par  le  fecours 
des  Apalachites  ceus  qui  troubloient  leur  paix  &  leur  re- 
pos, munirent  -puiflamment  leurs  frontières ,  &  poferent  aus 
avenues  les  plus  vaillans&  les  plus  genereus  de  leurs  corps 
pour.ofter  à  jamais  aus  exilez  toute  efpcrance  &  toute  pré- 
tention de  retour.  Puis  ils  contractèrent  une  tresferme  al- 
liance avec  les  Apalachites,  fe  foumettantàleurs  Lois,  em- 
braffant  leur  Religion ,  &  ne  faifant  plus  qu'un  Peuple  avec 
eus,  Ce  qui  dure  encore  à  prefent:  Mais  non  pas  toutefois 
en  telle  forte  que  ces  Caraïbes  ne  retiennent  leur  ancien 
nom,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  au  commence- 
ment; 
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ment  de  ce  Chapitre ,  &  beaucoup  de  mots  qui  leur  foaÊ 
communs  avec  Les  Habitans  des  Antilles  ;  tels  que  font  entre 
une  infinité  d'autres  les  termes  de  Cakonnes  pour  dire  les  me- 
nues curiofitez  qu'on  refetve  par  rareté,  de  Bouttou,  pour  fi- 
gnirïer  une  mafluë  de  bois  pefant.de  Taumaly,  pour  exprimer 
un  ragouft:  de  Banaré^owx.  dire  un  Amy  familier.  tfEtoutou% 
pour  dénoter  un  Ennemy.  Ils  nomment  auûl  un  arc  Allottbay 
des  flèches  Allomni-.un  Etang  Taomba:\cCpût  Malin  Mabouya, 
&  Tame  de  lhomme  Akamboué  9 qui  font  les  propres  termes 
defquelles  les  Caraïbes  Infulaires  fe  fervent  encore  à  pre- 
fent,  pour  figniner  les  mêmes  chofes. 

Quant  aus  Caraïbes  déchaflez  de  leur  terre ,  par  ceus  de 
leur  propre  Nation  &  jettez  hors  des  limites  de  leur  ancien- 
ne demeure  &  de  toutes  leurs  conquêtes,  après  avoir  rôdé 
prés  delà  rivière  qui  prend  fa  fource  au  grand  Lac  ,  &  avoir 
eflayé  en  vain  de  s'accommoder  avec  les  Peuples  qui  habi- 
tent l'un  &  l'autre  bord,  ils  fe  refolurent  de  fe  faire  partage  au 
travers  de  leur  terre ,  ou  par  amitié  ou  par  force ,  &  de  pouf* 
fer  du  moins  ,  les  relies  de  leur  condition  malheureufe  en 
quelque  pais  defert,  où  ils  puflent  fe  perpétuer ,  &  relever  en 
toute  feureté  les  ruines  de  leur  Etat.   Dans  cette  refolution 
ils  pénétrèrent  jufques  au  bord  de  la  mer,  où  ayant  rencon- 
tré des  Peuples  qui  prirent  companïon  de  leur  mifere,  ils  hy- 
vernerent  auprès  d'eus,  &  paflerent  en  grande  difette  cette 
trifte  faifon  de  l'année.   Et  comme  ils  faifoyent  des  regrets 
continuels,  pour  la  perte  qu'ils  avoient  faite  d'un  païsfi  dous 
&  fi  fertile  que  le  leur ,  &  qu'ils  voyoient  qu'ils  ne  fepour* 
roient  jamais  habituer  avecjoye,en  celuy  où  leur  malheur 
les  avoit  reléguez  ,voicy  arriver  à  la  cofte, au  commence- 
ment du  printerns  deuspetis  vaifleaus  quivenoient  des  lies 
Lucayes,&  qui  avoient  efté  poinTéz  parles  vens  à  la  rade, 
où  nos  Caraïbes  avoient  pafle  leur  hyver.  Il  y  avoit  en  ces 
deus  vaifleaus,  qu'ils  nomment  Cmos  où  Pirmgues ,  environ 
treize  ou  quatorze  habitans  de  Cigateo,  qui  eft  l'une  des  lies 
Lucayes,  lefquels  ayant  mis  pied  à  terre  racontèrent  aus  Ha- 
bitans naturels  de  cette  cofte,  comment  ils  avoient  elle  jet- 
tez  par  la  tempefte  entre  leurs  bras.  Et  ils  dirent  entre  autres 
chofes  des  merveilles  des  Iles  où  ils  demeuroient,  ajoutant, 
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qu'il  y  en  avoit  encore  plufieurs  au  deffus  d'eus ,  en  tirant 
vers  l'Equateur,  qui  etoient  defertes  &  inhabitées,  &  que 
l'on  eftimoit  meilleures  que  celles-là  même  dont  ils  leur  fai- 
foient  un  fi  grand  récit.  Que  quant  àeusils  nedemandoient 
aus  habitans  du  pais  qu'un  peu  d'eau  &  de  vivres ,  pour  pou 
voir  repaffer  dans  leur  Terre,  dont  ils  tenoient  n  être  éloig- 
nez que  de  quatre  ou  cinq  journées  pour  le  plus. 

Les  Caraibes ,  qui  étoient  en  peine  de  chercher  quelque 
nouvelle  demeure,  &  qui  s'ennuyoient  beaucoup  de  n'avoir 
point  de  heu  feur  &  arrefté  qui  les  mift  à  couvert  de  tant  de 
maus  qu'ils  fouffroient  en  une  vie  errante  &  vagabonde 
ayant  ouidire  tant  de  bien  de  ces  Iles  que  ion  afliirok  être* 
voifines  des Lucayes  5  fe  refolurent  de  profiter  de  loccafion 
de  ces  guides ,  qui  leur  av oient  été  fufcitez  par  un  bonheur 
extraordinaire,  de  les  fuivre  lors  qu'ils  s'en  retourneroient 
&  après  qu'ils  feroient  arrivez  en  leur  terres,de  fe  placer  dans 
les  autres  Iles  defertes  dont  ils  leur  avaient  ouï  faire  un  récit 
fi  avantageus. 

Ils  eftimoientque  l'exécution  de  cette  entreprlfe  mettroit 
fin  a  toutes  leurs  miferes.  Mais  ilsyrencontroientun  çrand 
obitacle,  qui  d'abord  leurfembioit  infurmontable,  affavoir 
le  manquement  de  vaiffeaus  pour  parler  la  mer ,  &  les  porter 
ou  ils  defiroient  aller.  Ils  iê  proposent  bien  pour  reme^ 
Qier  à  ce  défaut  de  mettre  à  bas  des  arbres,  «5c  de  creufer  le 
tronc  avec  du  feu ,  comme  faifoient  les  autres  Nations  & 
celle-là  même  au  milieu  de  laquelle  ils  vivoient.  Mais  cet 
expédient  demandoit  un  long-tems  pour  en  venir  à  bout* 
pendant  quoy  ceus  qu'ils  efperoient  avoir  pour  condudeurs* 
mediteroient  fans  doute  leur  retraite.  Et  parconfequentus 
jugèrent  que  le  plus  court  feroit  de  chercher  des  vaiffeaus 
îoutprefls.  Pour  cet  effet  ils  fedifpoferent  à  enlever  à  la  fa 
veur  ae  la  nuit  tous  ceus  que  lesNations  des  rades  voifines  ôc 
du  long  des  rivières,  qui  fe  venoient  rendre  à  la  mer,  aboient 
de  préparez  en  leurs  ports  ,  &  en  état  de  voguer.  Le  jour 
donc  étant  arrive  du  parlement  des  LuUiauou ,  qui  leur  de- 
voient  fervir de  guides,  nos  Caraïbes,  qui  s'étoient  munis 
auparavant  des  provifions  ncccflaircs,  s'affermèrent ,  le  olus 
Iccrcttcmcnt  qu'il  leur  fut  poilible,  le  long  des  rivières  5c 
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des  havres  y  &  s' étant  emparez  de  tous  les  Canos  ou  vaifleaus 
qu'ils  rencontrerent,fe  joingnirent  aus  Lucaïquois,  avec  lef- 
. quels ,  fans  avoir  pris  congé  de  leurs  hoftcs,ils  firent  voile' 
vers  les  lies  Lucayes. 

Le  vent  ayant  été  favorable  à  ces  fugitifs,  ils  arrivèrent 
en  peu  de  jours  àCigateo,oùilsfurent  reçéus  fort  humaine- 
ment par  leshabitans,  qui  après  leur  avoir  fourny  les  refrai- 
chiflemens  neceffaires,  les  conduisent  jufques  aus  dernières 
de  leurs  lies,  &  de-là  leur  donnèrent  encore  une  efeorte 
pour  les  mener  à  la  première  des  lies  defertes  dont  ils  leur 
avoient  parlé,  laquelle  ils  nommèrent <^fyay  &  qu'àprefent 
on  appelle  Sainte  Croix.  Us  cottoyerent  en  faifant  ce  chemin 
l'Ile  dcBoriquen  ,  diteaujourd'huy  Porto-Ricco  ,  quiétoit  ha- 
bitée par  une  Nation  puiiTante.   Ce  fut  donc  en  cette  Ile 
d'^fyty  que  nos  Caraïbes  jetterent  les  premiers  fondemens 
de  leur  Colonie ,  &  où  jouïflant  d'un  dous  repos ,  qui  leur  fit 
bien-tôt  oublier  toutes  leurs  traverfes  paflees,ils  fe  multipliè- 
rent tellement  que  dans  peu  d'années  ils  furent  contrains  de 
s'étendre  entoures  les  autres  lies  Antilles.  Et  quelques  fic- 
elés après,  ayant  occupé  toutes  les  lies  habitables,  ils  fe  pouf- 
fèrent" jufqu  au  Continent  de  l'Amérique  Méridionale,  où 
ils  ont  encore  aujourduy  plufieurs  grandes  &  nombreufes 
Colonies  ,  dans  lefquelles  ils  fe  font  tellement  affermis ,,  que 
bien  que  les  Taos,  Sappayos,Paragatis.,Arouicasto\i  Arouâgùei^ 
qui  font  en  leur  voitinage  de  l'Ile  de  la  Trinité  &  des  Pro- 
vinces de  rOrenoque»  les  ayent  fouvent  voulu  chalTer  de 
leurs  demeures*  ôc  qu'ils  leur  ayent  livré  de  fanglantes  guer- 
res, ils  y  fubfiftentenunétat  floriflant,  &  entretiennent  une 
G  bonne  correfpondance  &  une  u  parfaite  amitié  avec  nos 
Caraibes  Infulaires ,  que  ceus-cy  vont  une  fois  oudeus  l'an- 
née à  leur  fecours,  fe  liguant  tous  enfemble  avec  les  Cali- 
bites  leurs  amis  &  confederez  ,  pour  faire  la  guerre  aus 
Arouâgues  leurs  ennemis  communs,  &  aus  autres  Nations 
qui  leur  font  contraires. 

Au  relie ,  nous  voulons  bien  croire,  que  la  plupart  des 
Caraibes  Infulaires  fe .  difent  defeendus  des  Calibites  leurs 
Confederez.  Car  ces  Caraibes  étant  moins  puiflans  que 
ks  Calibites,  lors  qu'ils- arrivèrent  en  laTerre  ferme  parmy 
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eus,  &  s'étant  dépuis  alliez  avec  eus  par  mariages  ôc  par  in- 
térêts communs,  ils  n'ont  fait  qu'un  peuple,  qui  s'eft  mutuel 
lement  communiqué  le  langage  &  les  coutumes  particuliè- 
res.  Ce  quifaitqu'une  grande  partie  des  Caraïbes ,  oublieus 
de  leur  Origine,  fe  font  acroire  qu'ils  font  descendus  des  Ca 
libites.   Et  il  eft  à  prefumer,  que  dépuis  untems  immémo- 
rial ,   quêteurs  predeceffeurs  font  paflTez  du  Nord  dans  les 
Iles ,  ils  n'ont  eu  aucune  connoïffancc  de  leur  terre  natale, 
qui  les  ayant  comme  vomis  hors  de  fa  bouche,  &  jettez  hors 
de  fon  fein  ,  les  traittant  comme  des  rebelles ,  ne  fut  pa<  re- 
grettée de  ces  pauvres  fugitifs  jufques  au  point  d'enconfer- 
ver  precieufement  la  mémoire.  Au  contraire  il  eft  croyable 
que  pour  bannir  de  leur  efprit  le  fouvenirdes  maus  qu'ils  y 
avaient  fouferts,  ils  en  effaçoient  les  trilles  idées  autant  qu'il 
leur  etoit  polîible  ,  &  qu'ils  étoient  bien  aifes  de  fe  glorifier 
d  une  autre  Origine.  Ilpourroit  bien  eftre  auffî  que  lors  que 
les  Caraïbes  entrèrent  dans  les  Iles,  en  venant  du  Septen- 
trion, elles  n'etoientpas  tellement  defertes ,  qu'il  nyeutçà 
&  la  quelques  familles  ,  qui  pouvoient  y  eft re  pafleesde  1'  le 
Hifpaniola  ou  de  Porto-Rico,lefquelles  ils  défirent  à  la  refer- 
me des  femmes,  qui  poiwoient  fe^ 
Colonie.  Veu  nommemet,qu'il  y  a  toute  aparence  de  croire 
que  ces  Caraibes  étant  exilez  du  milieu  des  Apalachites   & 
contrains  par  le  fort  des  armes  de  quitter  la  place  au  vido- 
riens    plufieurs  de  leurs  femmes  étoient  demeurées  parmv 
ces  Apalachites,  &  les  autres  de  leur  Nation,  qui  s'étoient 
unis  avec  eus.  Et  de  là  pourroit  eftre  venue  la  différence  du 
langage  des  hommes  &  des  femmes  Caraibes, 

Maïs  pour  reprefenter  plus  particulièrement  ces  Colo- 
nies deCaraibesauContinet  Méridional  de  l'Amérique  pre- 
mièrement les  Mémoires  de  cens  qui  font  entrez  dans  la  célè- 
bre rivière  def'Orerîoque,  diftante  de  la  Ligne,  vers  le  Nord, 
de  huit  degrez  &  cinquante  fcrupules  ,  difent ,  que  fort  loin 
au  dedans  du  pais,  il  y  habite  des  Caraibes,  qui  peuvent  aifé- 
menty  être  paffez  de  file  de  Tabago ,  celle  de  toutes  les  An- 
tilles qui  eft  la  plusproche  de  ce  Continent. 

Les  Relations  des  Hollandois  nous  apprennent  qu'avan- 
çant plus  outre  vers  l'Equateur,  on  trouve  à  fept  degrez  de 
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cette  Ligne;  la  grande  &  fameufe  rivière  d'ElTequcbe,  au 
bord  de  laquelle  font  premièrement  les  Arouâgues ,  &  en 
fuite  les  Caraïbes,  qui  ont  guerre  continuelle  avec  eus,  6c 
qui  fe  tiennent  aus  deflus  des  fauts  de  cette  Rivière  qui  tom- 
be avec  impetuofité  des  montagnes.  Et  de  là  ces  Caraïbes 
s'étendent  jufques  à  la  fource  de  la  même  Rivière,  &  font  en 
grand  nombre,  tenant  une  vafte  étendue  de  pais. 

Les  mêmes  Voyageurs  nous  recitent  qu'à  llx  degrez  de  la 
Ligne  on  trouve  la  rivière  de  Sarname  ou  Surinawe,  dans  la- 
quelle entre  une  autre  rivière  appellée  ikoutecv,  le  long  de 
laquelle  il  y  a  aulli  plufieurs  villages  de  Caraïbes. 

11  y  a  de  plus  un  grand  Peuple  de  cette  Nation,  lequel  ha- 
bite un  pais  qui  pénètre  bien  avant  en  la  terre  ferme  &  qui 
aboutit  à  la  côte  fous  le  cinquième  &  le  fixiéme  degré  au 
Nord  de  l'Equateur,  s'étendant  le  long  d'une  belle  &  grande 
rivière  qu'on  nommé  CMaro'uyne,  diftante  feulement  de  "dix- 
huit  lieues  de  celle  de  Sarname,  laquelle  depuis  fa  fource  tra- 
verfe  plus  de  deus  cens  lieues  de  pais  %  où  font  plufieurs  villa- 
ges de  Caraïbes,  qui  élifent  comme  les  Infulaires  les  plus 
vailians  d'entre  eus  pour  leurs  Caciques  *  ôc  qui  font  d'une 
ftature  un  peu  plus  haute  que  ces  Antillois ,  ne  différant  gue- 
res  d'eus,  finon  que  quelques  uns  couvrent  d'un  drapeau 
leurs  parties  naturelles ,  plutôt  par  parure  que  par  pudeur, 
ou  par  honte.  Ceus  donc  qui  ont  voyagé  en  ces  Contrées, 
difent  que  depuis  l'embouchure  de  cette  rivière  de  Ma- 
roiïyne,  laquelle  eft  à  cinq  degrez  &  quarante  cinq  fcrupules 
de  la  Ligne  vers  le  Nord,  jufques  à  fa  fource ,  il  y  a  vint  jour- 
nées de  chemin  :  &  que  dans  toute  cette  étendue,  les  Caraï- 
bes ont  leurs  villages  pareils  à  ceus  des  Infulaires. 

Nous  recueillons  encore  des  Voyages  des  Hollandois  que 
les habitans de  ce  Continent,  parmy  lefquels  ferpente  la  ri- 
vière de  Cayenne,font  Caraibesde  Nation. 

Enfin  ,  ces  Caraïbes  ont  pu  paffer  au  travers  des  terres  de 
ces  Contrés,  jufqu5 au  Brefil.  Car  ceus  qui  y  ont  voyage  af- 
furent,  que  parmy  les  Provinces  qui.font  le  long  des  côtes 
de  la  Mer  du  Sud,  il  s'y  trouve  des  gens  qui  portent  le  nom  de 
Caraïbes:  &  qu'étant  d  un  naturel  plus  hardy  &  plus  entre- 
prenant ,  plus  rufé  6ç  plus  fubtil,  que  les  autres  Indiens  du 

Brefil, 
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Brefil ,  ils  font  en  telle  eftimc  parmy  eus  ,  qu'ils  les  tiennent 
pour  être  douez  d'un  favoir  plus  relevé  que  les  autres.  D'où 
vient  qu'ils  défèrent  beaucoup  à  leurs  avis,  &les  prient  de 
ptéfiderà  toutes  leurs  feftes  &  réjouïiTances,  lefquelles  ils 
ne  cclebrentguercs  qu'il  n'y  ait  quelcun  deces  Caraïbes,  qui 
pour  cet  effet  vont  rôdant  ça  &  la  par  les  villages  où  ils  font 
reccus  de  tous  avec  joyc,feitins,&  carefîesj commella remar- 
qué Jean  de  Lery.     • 

Que  s'il  étoit  befoin  de  confirmer  que  ces  Caraibes ,  ré- 
pandus en  tant  de  liens  de  la  terre  ferme  de  l'Amérique  Méri- 
dionale, font  de  la  même  Nation  que  les  înfulaires,  on  pour- 
rait icy  mettre  en  avant  ce  qui  nous  eu  conftamment  rappor- 
té par  les  deus  Colonies  Hoilandoifes  qui  font  en  ces  coftes, 
affavoir  celle  de  Cayenneôc  celle  de  Berbice  ,  l'une  &  l'autre 
■voifines  des  Caraïbes  du  Continent,  pour  faire  voir  le  rap- 
port  &  la  relTemblance  qu'il  y  a  en  piufieurs  chofes  ,de  leur 
naturel,  de  leurs  mœurs,  <5cde  leurs  coutumes,  à  celles  des 
Indiens  Antillois  que  nous  décrirons  cy  après.  Mais  il  eft 
tems  de  finir  ce  Chapitre ,  qui  fans  cela  même  femblera  peut 
être  trop  long,  llaétéimpoiïible  de  le  divifer,  à  caufe  de 
l'uniformité  &  de  l'enchainure  de  la  matière  •.  Et  la  nature 
du  fujetque  nous  traittions  ne  nous  à  pas  permis  d'en  abré- 
ger le  difcours. 

Nous  ferons  même  obligez  d'ajouter  encore  un  mot  fur 
la  quelconque  la  curiofité  dequelcun  le  pourroit  obliger  de 
faire  ,  combien  de  tems  il  y  a  que  les  Caraïbes  font  paffez  de 
la  Floride  dans  les  lies.  Et  c'cft  dequoy  l'on  ne  peut  avoir 
de  connoiflance  affuréc.  Car  ces  N ations  n'ont  pour  la  plus- 
part,  d'autres  annales  que  leur  mémoire.  Mais  parce  que 
ces  gens-là  vivent  pour  l'ordinaire  environ  deus  cens  ans, 
on  ne  doit  pas  trouver  étrange  fi  les  chofes  qui  fe  font  paflees 
parmy  eus  fe  perpétuent  jufques  à  trois  ou  quatre  généra- 
tions. Et  pour  confirmation  de  cecy,  on  voit  piufieurs  hom- 
mes &  piufieurs  femmes  entre  ce  peuple  qui  racontent  la 
venue  des  Efpagnols  en  l'Amérique  comme  fi  elle  étoit 
d'hyer.  De  forte  que  le  fouvenir  de  la  fôrtic  des  Caraibes 
hors  de  la  Floride,  &  des  guerres  qu'ils  y  ont  eues ,  étant  en- 
core frais  à  prcfcnt  parmy  les  Apalachites ,  ceus  qui  les 
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onc  ouï  difcourir  conjecturent  qu'il  y  peut  avoir  cinq  àfix 
cens  ans ,  ou  environ ,  que  ces  choses  ià  (ont  avenues.  Que  fi 
l'on  demande  pourquoy  s'étant  accrus  fi  puiffamment  dans 
les  Iles  ,  ils  ne  fe  font  pas  mis  en  devoir  de  repalier  en  la  Flo- 
ride pour  fe  venger  des  Apalachites,  &  de  cens  de  leur  Na- 
tion  qui  les  en  avoient  chaflez  5  on  peut  répondre,  première- 
ment. Que  la  difficulté  de  la  navigation,  qui  eft  fort  ailée  des 
Antilles  en  la  Floride  :  mais  fort  perilleufe  de  la  Floride  aux 
Antilles, les  vens étant  ordinairement  contraires, leur  en  a 
peut  eftre  fait  perdre  l'envie.  Secondement ,  Que  les  lies 
ayant  un  air  plus  chaud,  &  une  terre  aufïi  bonne,  &  apparem- 
ment plus  propre  à  leur  naturel  que  celle  de  la  Floride ,  ils 
ont  creu  que  ceus  qui  les  en  avoient  chaflez  leur  avoient, 
fans  ypenfer,  procuré  le  plus  grand  bien  qu'ils  pouvoient 
defirer  •  Ôc  leur  avoient  fait  trouver,  contre  leur  deflein ,  un 
repos  afluré  dans  leur  exil. 


CHAPITRE     HUITIEME. 

Vigrefsion,  de  la  nature  du  $aîs  des  apalachites  7  de 

leurs  Mœurs  7  &  de  leur  Religion  ancienne 

<l?  nouvelle. 

PUifque  nous  avons  tant  parlé  des  Apalachites  &  que 
plus  de  la  moitié  des  anciens  Caraibes,  dépuis  i'expul- 
fion  de  ceiis  d'entr'eus  qui  ne  voulurent  pas  adorer  le 
Soleil,  jufqu'à  prefent  n'ont  fait  qu'un  peuple  ôc  qu'une  Re- 
publique avec  ces  Apalachites  ,  il  ne  fera  pas  mal  à  propos, 
fur  tout  veu  que  le  fujet  en  eft  rare  ôc  peu  connu,  de  dire 
quelque  chofe  de  la  Nature  de  leur  pais ,  &  des  fingularitez 
qui  s'y  trouvent  :  des  Mœurs  des  Habitans  :  de  la  Religion 
qu'ils  ont  eue  autrefois ,  ôc  de  celle  qu'ils  profeflent  aujour- 
duy  :  comme  nous  l'avons  appris  des  Anglois  qui  ont  fré- 
quenté avec  ce  Peuple ,  ôc  qui  ont  même  jette  dépuis  peu  les 
fondemens  d'une  Colonie,  au  milieu  de  la  plus  belle,  &  de  la 
plus  renommée  de  leurs  Provinces. 

Y  y     .  L'Etat 
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L'Etat  des  Apalachites  contient  fix  Provinces,  trois  dé- 
quelles  font  en  cette  belle  &  fpacieufe  vallée  qui  eft  entourée 
des  montagnes  d'^paUtes ,  au  pied  déquelles  ces  Peuples 
habitent.  La  plus  confiderable  de  ces  Provinces  &  qui  re- 
garde l'Orient ,  en  laquelle  eft  la  Cour  du  Roy,  fe  nommé 
Bémarin.  Celle  qui  eft  au  centre  des  trois  s'apelle  ^Amani,  ou 
i^Amuna.  Et  la  trofiëme  de  celles  qui  font  en  cette  vallée, 
porte  le  nom  de  Matique.  Il  eft  vray  que  cette  dernière  qui 
commence  en  la  vallée  s'étend  encore  entre  les  montagnes, 
&  bien  avant  au  delà,  jufqu'au  mid'y  du  grand  Lac ,  qu'ils  ap- 
pellent Theowi.  Les  autres  Provinces  font  Schama,  &  Meraco, 
qui  font  dans  les  montagnes  d'Apalates:  &  ^fchalaqucs ,  qui 
eft  partie  dans  les  montagnes ,  ■&  partie  en  la  plaine  &  aus 
marais ,  quifont  fur  le  bord  du  grand  Lac  Theomi  du  cofté 
du  Nord. 

Le  pais  qui  appartient  au  Roy  d'Apalaehe  étant  ainfi  àv- 
vifé  en  fix  Provinces  ,ila  des  montagnes  de  grande  étendue 
&  d'une  hauteur  prodigieufe ,  qui  font  pour  la  plupart  habi- 
tées d'un  Peuple  ,  qui  ne  vit  que  de  Sauvagine  &  de  chalfe  , 
qui  eft  abondante  parmy  ces  folitudes  :  des  vallées,  qui  font 
Peuplées  d'une  Nation  moins  rude  qui  cultive  la  terre,  &  fc 
nourrit  de  fruits  qu'elle  produit  :  Et  enfin  des  Marais  &  un 
grand  Lac,  qui  font  habitez  d'une  grande  multitude  de  «eus 
qui  vivent  de  la  pefche  ,  &  de  ce  que  le  peu  de  bonne  terre 
qu'ils  ont,  leur  peut  fournir. 

Les  trois  Provinces  quifont  enlavallée,  laquelle  comme 
nous  avons  déjà  dit  au  Chapitre  précèdent ,  eft  de  foixante 
lieues  de  long,  &  de  dix  de  large,  ont  par  tout  une  terre  plate, 
relevée  en  quelques  endroits  de  petites  eminences,  fur  lé- 
quelles  les  Villes  &  les  Villages  font  ordinairement  bâtis. 
Plufieurs  petites  rivières  ,  qui  defeendent  des  montagnes,  & 
qui  font  abondantes  en  poiffons  ,  l'arrofent  en  divers  en- 
droits. La  terre  qui  n'eft  pas  défrichée ,  eft  revêtue  de  beaus 
arbres ,  d'une  hauteur  démefurée.  L'on  y  voit  des  Cèdres, 
des  Cyprès  ,  des  Pins  ,  des  Chênes  ,  des  Panâmes  ,  que 
nos  François  appellent  Saxafra*  ,  &  une  infinité  d'au- 
tres, qui  n'ont  point  de  noms  propres  parmy  nous. 

C^uant  à  ce  qui  eft  des  Arbres  Fruitiers,  outre  les  Châtaig- 
niers- 
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niers&lesNoyersquiycroiffent  naturellement:  Les  Anglois 
qui  ont  paffé  en  cette  terre  comme  nous  le  dirons  plus  am- 
plement fur  la  fin  de  ce  Chapitre  y  ont  planté. en  plusieurs, 
endroits  des  pépins  d'Oranges ,  de  Citrons  dous  &  aigres,  de 
Limons ,  de  diverfes  efpeces  de  Pommes ,  &  de  Poires  :  des 
noyaus  de  toutes  fortes  de  Prunes,  de  Cerifes,  &  d'Abricots, 
qui  y  ont  pouffé ,  &  tellement  multiplié,  qu'on  y  voit  à  pre- 
fent  plus  de  fruits  de  l'Europe,  qu'en  aucun  autre  endroit  de 
l'Amérique. 

Les  Arbriffeaus,  qui  portent  des  feuilles ,  ou  des  rieurs  de 
bonne  odeur ,  tels  que  font  le  Laurier  ,  le  Jafmin ,  le  Rofier, 
le  Romarin,  &  tous  les  autres  qui  fervent  d'un  fingulier  or- 
nement aus  jardins,  y  crohTent  en  perfection  •  de  même  que 
les  Oeillets ,  les  Tulipes ,  les  Violiers ,  les  Lys,  &  toutes  les 
autres  fleurs  ,  qui  emaillent  les  Parterres,  &  qui  viennent 
d'Oignon  ou  de  Graine. 

-  Les  Herbes  potagères ,  toutes  fortes  de  Pois ,  de  Fèves,  & 
de  Racines, y  viennent  à  merveille:  Les  Citrouilles  les  Co- 
combf  es,  &  les  Melons  y  font  fort  communs  pendant  l'été, 
ôc  ils  font  d'aufîi  bon  goût  qu'en  aucun  lieu  des  Antilles. 

Les  Fraifes  &  les  Framboifes  croiffent  dans  les  bois  fans 
aucune  culture 5  on  y  trouve  même  des  Noyfettes,  des  Gro- 
feilles,  &une  infinité  d'autres  petis  fruits ,  qui  contribuent 
beaucoup  aus  délices,  &  au  rafraichiflement  des  Habitans 
du  pais, 

Le  Froment,  l'Orge ,  le  Segle,  &  l' Auoyne  qu'on  y  a  femé 
à  diverfes  reprifes,  &  en  divers  terrois,  n'ont  pouffé  que  de 
l'Herbe  :  mais  en  recompenfe  il  y  croift  par  tout  une  fî  grande 
abondance  de  petit  Mil,  de  Lentilles ,  de  Pois  Chiches  ,  ôc  de 
Maïs,  qu'on  feme  &  qu'on  moiffonne  deus  fois  l'année,  que 
les  Habitans  de  la  plaine  en  fourniffent  affez  ,  pour  rentre- 
tien  de  ceus  qui  demeurent  aus  montagnes,  léquelsleur  ap- 
portent en  échange ,  des  riches  peau  s  de  Martes ,  de  Renards 
blancs  de  Chamois  5  de  Cerfs,  &  de  diverfes  autres  belles 
fauvages.  Les  terres  qui  font  enfemencées  de  Maïs  font  en- 
tourées d'hayes  vives,  &  bordées  d'arbres  fruitiers, qui  font 
la  plupart  couverts  de  vigne  Sauvage  ,' laquelle  croift  au 
pied, 

Y  y  a  Quant 
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Quant  aus  Oifeaus  de  ce  pais,  il  y  a  des  Coqs-d'Inde,  des 
Poules-pintades,  des Perdris,  des  Perroquets, des  Ramiers, 
des  Tourtes ,  d§s  Oyfeaus  de  proye ,  des  Aigles ,  des  Oyes, 
des  Cannes,  des  Aigrettes, des  Paflereaus  blancs , des  Tmtt- 
z>uli,  qui  chantent  auflï  bien  que  le  Rofîîgnol ,  &  ont  un  plu- 
mage merveiileus ,  &  une  infinité  d'autres  Oifeaus  de  Riviè- 
res, &  de  Forets ,  qui  font  tous  difTerens  de  ceus  qu'on  voit 
ordinairement  aus  autres  parties  du  monde. 

Les  Apaiachites  n'ont  aucune  connoitTance  des Poifïbns  de 
Mer,  à  caufe  qu'ils  font  trop  éloignez  de  la  cofte ,  mais  ils  en 
pefchent  une  grande  quantité  dans  les  Rivières ,  &  dans  les 
Lacs ,  qui  font  extrêmement  nourriflans,  d'un  goût  relevé, 
&  prcfquede  même  grofîeur,  &  d'une  figure  approchante  de 
celle  de  nos  Brochets,  de  nos  Carpes,  de  nos  perches  &de 
nos  Barbeaus.  Ils  prenent  auflfi  des  Caftors  &  des  Bieures  au 
bord  des  grandes  Rivières  des  Lacs  &  des  Etangs  :  Us  en 
mangent  la  chair,  &  ils  employent  la  peau  pour  faire  des  bo- 
netsd'hyver,  &  de  precieufçs  fourrures. 

Il  nya  aucune  beftevenimeufe  ni  aucun  animal  farouche 
dans  le  plat  pais  :  parce  que  les  Habitans  des  montagnes, 
qui  font  parfaitement  bons  chafleurs  ,  les  repoufîent  bien 
avant  dans  les  Forets,  &  leur  font  une  guerre  continuelle. 
De  forte  que  les  troupeausde  Brebis,  de  Vaches ,  de  Chè- 
vres, &  de  Ponrceaus ,  paifTent  parmy  les  prez,  &  à  la  pente 
des  montagnes,  fans  qu'il  y  ait  perfonne  quilesgarde,  Mais 
dans  les  bois ,  &  les  deferts  le  plus  éloignez  du  commerce  des 
hommes,  il  y  a  plufieursmonftrueus&  dangereus  Reptiles, 
comme  aufll  des  Ours ,  des  Tigres ,  des  Lions  des  Loups ,  & 
quelques  autres  efpcces  de  belles  cruelles  qui  vivent  de 
proye,  &  qui  font  particulières  à  ces  contrées. 

Les  hommes  y  font  pour  la  plupart  de  grande  ftature  ,  de 
couleur  olivâtre,  &  bien  proporrionez  de  leur  corps,  ils  ont 
tous  les  cheveus  noirs  &  longs.  Les  hommes  &  les  femmes 
font  curieus  de  s'entretenir  la  chevelure  nette,  &  propre- 
ment treflee  Les  femmes,  font  aboutir  leurs  cheveus  fur  le 
fommet  de  la  tefte  en  forme  de  Guirlande:  &  les  hommes 
les  tiennent  d'ordinaire  liez  &  entortillez  derrière  l'oreille  : 
Mais  aus  jours  de  rejouïfîance  ils  les  laiflent  flotter  fur  les. 

épau- 
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épaules,  ce  qui  leur  donne  une  meilleure  grâce.  Les  Habitans 
des  Provinces  qui  font  dans  les  montagnes ,  coupent  tous  les 
cheveus  qui  font  du  cofte  gauche  de  leur  telle ,  pour  pouvoir 
plus  facilement  tirer  de  l'arc  ,  &  ils  trefîent  ceus  de  l'autre  co- 
fté  en  telle  forte,  qu'ils  font  comme  une  crefte ,  qui  fe  relevé 
fur  l'oreille  droite.  Ils  n'ont  aufïi  pour  la  plupart  aucun  ufa- 
ge  de  bonets ,  ni  de  chauiTures  $  mais  ils  fe  couvrent  le  refte 
du  corps  de  dépouilles  d'Ours ,  ou  de  Tigres ,  fort  propre- 
ment  coufu  es  &  coupées  en  forme  de  cafaques,  qui  leur  bat- 
tent fur  les  genous ,  &  dont  les  manches  ne  paffent  pas  le 
coude. 

Ceus  des  autres  Provinces  qui  font  fituées  dans  les  vallées 
&  dans  les  plaines,  alloient  autrefois  nuds  dépuis  le  nombril 
en  haut ,  pendant  l'Efté  ,  &  en  Hyver  ils  portoient  des  robes 
&des  manteaus  de  riches  fourrures:  mais  aiijourduy^  tant 
les  hommes  que  les  femmes  ont  en  toute  faifon  le  corps  tout 
couvert.  Durant  les  chaleurs  ils  ont  des  habits  fort  légers, 
qui  font  faits  deCotton ,  de  laine,  ou  d'une  certaine  herbe 
qui  eft  auffi  forte  que  du  lin.  Les  femmes  favent  filer  toutes 
ces  matières,  &encornpoferplufieurs  fortes  de  petites  éto- 
fes,  qui  font  de  durée  &  agréables  à  la  veue.  Mais  pendant 
l'hyver ,  qui  eft  fouvent  afîez  rude  ,  ils  font  tons  habillez  de 
diverfespeaus,  qu'ils  favent  apprefter  fort  proprement,  ils 
laifîent  à  quelques  unes  le  poil,  qui  leur  fert  de  fourrure,  i  1s 
favent  ai,  m*  tanneries  cuirs  de  Bœufs  &  de  Cerfs,  &  ils  en 
font  des  fouliérs  &  des  bottines. 

Les  hommes  portent  des  bonets  de  peau  de  l'Outre  par- 
faitement noire  &luifante,  qui  font  pointus  en  devant,  &  en- 
richis par  derrière  de  quelques  belles  plumes  d'oifeaus  qui 
flottent  fur  leurs  épaules ,  &  qui  leur  donnent  une  merveil- 
leufe  grâce  :  Mais  les  femmes  n'ont  pour  tout  ornement  de 
tefte,  que  leurs  cheveus  treffez  &  entortillez  fort  propremêt. 
Elles  percent  leurs  oreilles  &  elles  y  attachent  des  pendans 
deCriftal,  ou  d'une  pierre  qui  eft  polie,  &  d'un  beau  verd 
femblable  à  celuy  de  l'Emeraude ,-  elles  en  font  auiïi  de  grof- 
fes  chaines  dont  elles  fe  chargentle  col,  quand  elles  veulent 
paroître  en  leur  plus  grande  pompe.  Elles  font  un  grand 
état  du  Coral,  de  la  Rafiade,  du  Grillai ,  &  de  l'Ambre  jaune,  ' 

Y  y  3  que 
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que  les  étrangers  leur  apportent ,  &  il  ny  a  que  les  femmes 
des  principaus  Officiers  qui  en  ayent  des  braflelets  6c  des  co- 
liers.  Encore  qu'il  y  ait  quelque  peu  d'£fpagnols  &  quel- 
ques familles  Angloifes  qui  demeurent  au  milieu  d'eus ,  ils 
n'ont  encore  rien  changé  de  leurs  anciennes  faflbns  de  vivre, 
ni  de  la  forme  de  leurs  habillemens. 

Les  hommes  du  commun, ne  portent  qu'une  Cafaque  fans 
manche  fur  une  petit  habit  de  Chamois,  qui  leur  fertdedie- 
raife.  La  Cafaque, qui  bat  jufqu'au  gras  de  la  jambe  eft  liée 
fur  les  reins  avec  une  ceinture  de  cuir ,  qui  eft  ornée  d'un  pe- 
tit ouvrage  en  forme  de  broderie.  Mais  les  Officiers  &  les 
Chefs  de  famille  portent  encore  par  deffus  tout  cela  une  efpe- 
ce  de  manteau,  qui  ne  leur  couvre  que  le  dos  &  les  bras,  en- 
core que  par  derrière  il  tombe  prefque  jufques  à  terre.  Ce 
manteau  eft  accroché  avec  de  fortes  éguilettes  de  cuir,qui  le 
tiennent  lié  fous  le  col  &  fur  les  épaules.  L'habit  des  fem- 
mes eft  de  même  figure  que  celuy  des  hommes,  hormis  que 
leur  robe  s'étend  jufqu'à  la  chevile  du  pied,  &  le  manteau  a 
deus  ouvertures  aus  coftez,  par  où  elles  parlent  les  bras. 

Pour  fe  garentir  delà  vermine ,  ils  fe lavent  fouvent  avec 
le  fuc  d'une  certaine  racine,  qui  eft  d'une  lenteur  auffi  douce 
que  l'Iris  de  Florence ,  &  qui  a  encore  la  vertu  de  rendre 
les  nerfs  plus  fouples  ,  de  polir  &  de  fortifier  tout  le  corps, 
&  de  luy  communiquer  une  odeur  extrêmement  agréa- 
ble. 

Les  Villes  des  trois  Provinces ,  qui  font  dans  la  grande 
plaine  qui  eft  au  pied  des  montagnes  ,  font  entourées  par  le  • 
dehors  d'un  large  &  profond  foffé  ,  qui  eft  bordé  par  le  de- 
dans au  lieu  de  murailles ,  de  gros  pieuz  pointus  par  le  bout, 
fichez  profondement  en  terre  :  ou  de  hayes  vives  tifïuës  & 
entrelafîees  d'épines  fort  piquantes.  Elles  ont  ordinaire- 
ment de  cinq  à  fix  pieds  d'épais.  Les  portes  font  petites  & 
étroites,  &  fe  ferment  avec  des  pièces  de  bois,  que  Ton  coule 
de  deflus  un  rempart  de  terre,  qui  eft  de  part  &  d'autre,  &  qui 
commande  fur  les  avenues.  11  ny  a  ordinairement  que 
deus  portes  en  chaque  Ville.  Pour  y  entrer  il  faut  pafler 
un  pont  fi  étroit  qu'a  peine  deus  hommes  y  peuvent  ils  mar- 
cher de  front,  te  pom  eft  bâty  fur  des  Pilotis,  qui foutien- 
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nent  des  planches  léqueiles  ils  lèvent  la  nuit,  quand  ils  ont 
apprehenfion  du  moindre  trouble. 

H  y  a  rarement  plus  d'une  ville  en  chaque  Province  ;  11  y 
en  a  telles  qui  font  compofées  de  plus  de  huit  cens  maifons. 
La  Capitale  de  l'Etat ,  qu'ils  appellent  ^Melilot^  en  a  plus  de 
deus  mille.  Elles  font  toutes  bâties  de  pièces  de  bois  plantées 
enterre  &  jointes  les  unes  contre  les  autres.  Les  couvertu- 
res font  pour  la  plupart  de  feuilles  de  rofeaus ,  d'herbe,  ou  de 
jonc.  Celles  des  Capitaines,  font  encroûtées  parle  defïus 
d'un  certain  Maftic ,  qui  refifte  à  la  pluye  &  conferve  le  cou- 
vert en  Ton  entier  par  plufieurs  années.  Le  pavé  de  toutes  les 
maifons  efl  de  même  matière  ;  à  laquelle  ris  ajoutent  un  cer- 
tain fable  doré  qu'ils  tirent  des  montagnes  voifincs ,  &  qui 
donne  un  éclat,  comme  s'il  étoitfemé  de  paillettes  d'or. 

Les  Chambres  du  commun,  font  tapifTées  de  natte  tifluë 
de  feuilles  de  Palmes  &  de  jonc ,  qu'ils  fa  vent  teindre  en  plu- 
fieurs couleurs.  Celles  des  Grans  font  entourées  defourru- 
res  precieufes,  ou  de  peaus  de  Cerf  peintes  de  diverfes  figures, 
ou  de  r  apifleries  de  plumes  d'oifeaus,fort  induitrieufement  ar- 
rangées  en  forme  de  broderie.  Ils  ont  des  lits  élevez  d'un 
pied  &  demy  de  terre  ,  qui  font  couverts,  de  peaus  païfées  & 
douces  comme  du  chamois  :  fur  léqueiles  ils  favent  peindre 
des  fleurs,  des  fruitages,,  &  mille  grotefques ,  qu'ils  rehauf- 
fent  avec  tant  de  vive  couleurs,  qu'on  les  prendrok  de  loin 
pour  des  tapis  d'haute-lirle.  Les  plus  riches  ont  en  hyves 
pour  couverture  de  leur  lits  ,  des  peaus  de  Martes  •  de  Ca- 
ftors  ,  ou  de  Renards  blancs  ,  qui  fontfy  bien  préparées  & 
parfumées  avec  un  tel  artifice  qu'elles  n'accueillent  jamais 
aucune  ordure.  Les  Officiers,  &  tous- les  plus  confiderables 
Habitans,  couchent  fur  des  Mattelas  remplis  d'un  duvet ,  qui 
crofft  fur  une  petite  plante,  &  qui  efl  auili  dous  que  delà 
loye  :  Mais  le  commun  prend  fon  repos  fur  des  feuilles  de 
Fougère,  qui  ont  la  propriété  de  délaffer  leur-corps  ,  &  de 
reparer  leurs  forces  épuife'es  par  la  chafle  ;  le  travail  des  jar- 
dins, &  par  tous  les  autres  pénibles  exercices  de  leurs  fanon 
de  vivre. 

LaVaifTelle  dont  ils  ufent  en  leur  ménage  eft  de  bois, 
ou  de  terre  emailléede  diverfes  couleurs ,.  &  peinte  fort 
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agréablement.  Us  aiguifent  fur  des  pierres  des  dens  de  di- 
vers animaus  fauvages,  pour  en  armer  leurs  flèches  &  leurs 
lances.  Avant  qu'ils  euflent  la  communication  des  Etran- 
gers ils  ne  connoiflbient  pas  le  fer:  mais  ils  fe  fervoyent  de 
pierres  extrêmement  dures  &  pointues  au  lieu  de  coignées, 
&  decertains  os  polis  &trenchans  au  pofiïble,  en  laplace 
de  coûteaus. 

Ils  demeurent  tous  bien  unis  enfemble  fous  la  conduite 
d'un  Roy,  qui  fait  fa  demeure  à  Melilot  ,  la  Capitale  du 
Royaume.  En  chaque  ville  il  y  a  un  Gouverneur,  &  d'autres 
Officiers  inférieurs  ,  qui  font  nommez  par  luy  ,  &  changez  à 
fa  volonté,  comme  il  le  trouve  à  propos.  Les  villages  ont 
auiïi  des  Capitaines,  &  des  Chefs  de  famille,  déquels  ils  relè- 
vent. Les  biens  immeubles  font  communs  parmy  ce  Peuple, 
&  excepté  leurs  maifons  &  les  petls  jardins  qui  les  accom- 
pagnent, ils  n'ont  rien  en  propre.  Ils  cultivent  leurs  champs 
en  commun ,  &  en  partagent  le  fruit  entr'eus.  Au  tems  des 
femailles  les  Gouverneurs  &  leurs  Officiers  prefident  au  tra- 
vail: Et  en  ce  tems-là,  tous  cens  qui  font  en  aage  de  cultiver 
la  terre,  vont  de  grand  matin  fe  rendre  à  l'ouvrage ,  &  y  de- 
meurent jufques  au  foir ,  qu'ils  retournent  en  leurs  villes ,  ôc 
en  leurs  villages  pour  prendre  leur  repos.  Pendant  qu'ils 
travaillent ,  les  Chefs  ont  foin  de  les  rafraîchir  avec  quel- 
que bon  bruvage  ,  &  quelques  meilleures  viandes  que  cel- 
les dont  ils  ufent  ordinairement.  Ils  mettent  tout  le  prove- 
nu de  la  moiflbn  en  des  greniers  publics,  qui  font  au  milieu 
de  chaque  ville  ou  village  5  Et  au  plein  de  la  Lune,  &  à  tous 
les  renouveaus,  cens  qui  font  commis  pour  en  faire  la  diftri- 
bution,  en  donnent  à  chaque  famille  ,  félon  le  nombre  des 
perfonnes  dont  elle  eftcompofée,  autant  qu'il  en  faut  pour 
fa  nourriture. 

Us  font  fobres  &  hailTent  les  délices ,  &  tout  ce  qui  peut 
efleminerles  efprits.  Et  bien  que  la  vigne  croifle  naturelle- 
ment en  leur  terre ,  ils  ne  font  point  de  vin  que  pour  le  Divin 
fervice.  L'eau  pure  eft  leur  boiffon  la  plus  ordinaire  5  Mais 
dans  leurs  feftins  ils  ufent  d'une  efpece  de  Bière  fort  agréable 
qui  eft  faite  avec  du  Mays.  lis  ont  aufli  l'adreiîe  decompo- 
fer  de  l'Hydromel  parfaitement  boa,  lequel  ils  confervent 
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en  de  grand  vailTeaus  de  terre.  L'abondance  de  miel  qu'ils 
trouvent  dans  les  rochers ,  &  dans  le  creusdes  vieus  arbres, 
leurprefentele  moyen  de  faire  ce  delicieus  bruvage,  qui  peut 
aifément  pafTer  pour  du  vin  d'Efpagne ,  lors  notamment  qu'il 
a  eux  long  tems  gardé. 

Ceus  d'une  même  famille  entretiennent  une  fi  parfaite  li- 
mon par  enfemble,  qu'on  voit  parmy  eus  des  maifons  où  un 
vieillard  a  fes  enfans ,  &  les  enfans  de  fes  enfans ,  jufques  à  la 
troifîéme  ,&  quelquefois  à  la  quatrième  génération,  qui  vi- 
vent fous  un  même  toit ,  au  nombre  de  cent  perfonnes ,   & 
quelquefois  d'avantage.    La  plupart  des  autres  peuples  de 
l'Amérique  Septentrionale  qui  habitent  le  long  de  la  cofte  de 
la  Mer  font  fi  pareffeus  qu'ils  font  fouvent  aceiiiilis  pendant 
l'hyver,  de  grande  dizette,  pour  n'avoir  pas  enfemencé  la 
terre  en  la  bonne  faifon ,  ou  pour  avoir  confume/  en.  ferlins  & 
en  débauches  les  fruits  de  la  dernière  moiflbn.  Mais  les  Apa- 
lachites  ont  en  horreur  loifiveté  :  &  ils  s'adonnent  telle* 
ment  au  labourage  ,  que  le  provenu  de  leur  terre  répondant 
à  leurs  foins,  <5c  étant  difpenfé  avec  prudence  &  modération, 
fuffit  à  les  entretenir  en  toute  abondance,  &  même  pourfub- 
venir  à  la  neceffité  des  Habitans  des  montagnes.  Tant  hom- 
mes que  femmes  s'occupent  continuellement,  après  le  tems 
des  femailles  &  des  moiflbns ,  à  filer  du  Cotton ,  de  la  Laine, 
ou  de  l'Herbe  qui  eu:  molle  &  forte,  pour  faire  des  toiles  & 
plufieurs  petites  étofes  dont  ils  fe  couvrent  :  Ou  bien  ils  font 
de  la  poterie,  ou  ils  arrangent  des  plumes  pour  faire  des  tapif- 
feries  :   ou  ils  font  des  corbeilles ,  des  paniers ,  &  autres  me- 
nus ouvrages  avec  une  induftrie  merveiiieufe. 

Ils  font  d'un  naturel  fort  aimable.  Et  parce  qu'étant  loin  ~ 
delà  mer  ils  n'ont  encore  reçeu  aucun  deplaifk  des  étran- 
gers ,  ils  ne  favent  qu'elles  carefles  leur  faire  lors  qu'ils  les 
vont  vifitcr ,  &  ne  fe  lalTent  point  de  leur  témoigner  toute 
forte  d'amitié.  Ils  font  dociles  &  fufceptibles  de  toutes  for- 
tes de  bonnes  difciplines.  Mais  ils  ont  cecy  de  mauvais  qu'ils 
font  fort  arrêtez  à  leurs  fentimens,  prompts  à  fe  couroucer,<$c 
fort  adonnez  à  la  vengeance,  quand  ils  croyent  d'avoir  elle 
offencez.  Ils  ajoutent  aufii  facilement  foy  à  leurs  fonges ,  ôc 
ils  ont  de  vieus  rêveurs  parmy  eus ,  qui  font  une  ouverte 
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profeffion  de  les  interpréter ,  &  de  prédire  en  fuite  les  cho- 
fes  avenir. 

Ils  joiiifTent  dépuis  un  long  tems  d'une  profonde  paix  : 
Mais  ils  fe  tiennent  toujours  fur  leurs  gardes ,  &  ils  ont  tou- 
jours des  fentinelles  aus  avenues  de  leurs  villes ,  pour  préve- 
nir les  incurfions  de  certains  Peuples  Sauvages  &  cruels  au 
poffible ,  qui  n'ont  aucune  demeure  arréte'e ,  &  qui  courent 
ces  Provinces  avec  une  viteffe  incroyable,  faifant  de  grands 
ravages  par  tous  les  lieus,  où  ils  ne  trouvent  point  de  re- 
fiilance. 

Les  Armes  des  Apalachites  font  L'arc, la  maffue.,la  fronde* 
&  une  efpece  de  grand  Javelot  qu'ils  lancent  avec  la  main  au 
défaut  de  leurs  flèches.  Et  parce  que  ceus  qui  habitent  dans 
les  bois  &  dans  les  montagnes  ne  vivent  que  de  chalfe  5  l'ex- 
ercice continuel  les  rend  fi  adroits  à  tirer  de  L'arc,  que  le 
Roy  qui  en  a  toujours  une  Compagnie  à  fa  fuite  n'a  point  de 
plus  grand  divertiflement  que  de  les  voir  tirer  au  blanc  pour 
enporter  le  prix,  qu'il  donne  à  celuy  qui  en  moins  de  coups  a 
atteint  le  lieu  marqué,  ou  abbatu  une  couronne  pofée  au  plus 
haut  d'un  Arbre. 

Ils  aiment  paiîionémentla  mufique,  &  tous  les  inft rumens 
qui  rendent  quelque  Harmonie  ,  &à  peine  yen  a-til  aucun 
qui  ne  fâche  jouer  de  la  flûte  &•  d'une  efpece  de  haut-bois, 
qui  étant  de  différente  groffeur  font  un  aies  bon  accord  & 
rendent  un  fon  fort  melodieus.  Ils  font  aufti  éperdumentà- 
donnez  à  la  danfe ,  fautillant  &  faifant  mille  poftures,  par  lé- 
quelles  ils  croyent  qu'ils  fe  déchargent  de  toutes  leurs  mau- 
vaifes  humeurs,  &  qu'ils  aquierent  une  grande  foupleffe  de 
corps,  &  une  merveilleufe  agilité  à  la  courfe.  Ils  celebroyent 
autrefois  des  danfes  folemnelles  àlafln  de  chaque  moifîbn, 
&  après  qu'ils  avoient  fait  leurs  offrandes  au  Soleil  fur  le 
montagne  d'Olaimi  :  mais  maintenant  ils  n'ont  point  de  tems- 
précis  &  réglé  pour  ces  divertifîemens. 

Ils  ont  la  voix  naturellement  bonne  ,  douce,  flexible  & 
agréable.  Ce  qui  eftcaufeque  plufieursd'entr'eus  s'étudient 
à  contrefaire  léchant  <3c  le  gazovillement  des  Oifeausj  En- 
quoy  ils  reufifTent ,  pour  la  plupart  fi  heureufement  ,  que 
comme  autant  d'autres  Qrfécs  ils  attirent  des  bois  auprès 
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d'eus  ces  Oifeans  qui  croyent. entendre  leurs  femblables.  lis 
.adoucifient  auili  par  le  chant  le  petit  travail  auquel  ils  s'adon- 
nent, plus  toutefois  par  divertiffement ,  &  pour  éviter  Foi- 
fivete,   que  pour  le  profit  qu'ils  en  tirent. 

Leur  langage  eft  fort  dous,  &  fort  riche  en  compataifons. 
Celuy  dont  fe  fervent  les  Capitaines  &  toutes  lesperfonnes 
de  condition,  eft  plus  orne' &  plus  fleury,  que  celuy  du  vul- 
gaire. Leurs  expreiïïons  font  precifes,  &  leurs  périodes  affez 
courtes.  Ils  aprenent  dés  leur  jeuneiïe  plufieurs  chanfons 
que  les  Jaoiias  ont  eompofées  à  l'honneur  &  à  la  louange  du 
Soleil.  Ils  favent  aulTi  plufieurs  petites  pièces  de  poëfie,  dans 
léfquelles  ils  ont  compris  les  exploits  les  plus  mémorables  de 
leurs  Roys pour  en  perpétuer  la  mémoire  parmy  eus,&  la 
transmettre  plus  doucement  à  leur  pofterite/. 

Toutes  les  Provinces  qui  reconnoiffent  leRoy  d'Apala- 
che  pour  leur  Souverain  ,  entendent  le  langage  qui  eft  com- 
mun en  fa  Cour:  mais  elles  ont  chacune  quelque  diale&e  par- 
ticulière, qui  fait  que  le  langage  des  uns  eft  en  quelque  chofe 
différent  de  celuy  des  autres.  Les  Provinces  d'Amana&  de 
Matiqueoù  fe  trouvent  encore  plufieurs  familles  de  Caraï- 
bes, ont  retenu  jufqu'à  prefent  beaucoup  de  mots  de  l'ancien 
Idiome  de  ces  Peuples,  qui  juftifienteequenous  avons  pofé 
pour  confiant,  affavoir  qu'ayant  un  même  nom,  &  beaucoup 
de  termes  qui  leur  font  communs  avec  les  Habitans  des  An- 
tilles, ils  ont  auffi  eu  un  même  origine,  comme  nous  l'avons 
reprefenté  au  Chapitre  précèdent. 

Autrefois  ils adoroient  le  Soleil,  &  avoient  leurs  Preftres 
qu'ils  nommoient  laouas ,  qui  étoient  fortfuperfticieusàluy 
faire  rendre  tout  le  fervice  qu'ils  avoient  invente' à  fon  hon- 
neur. Ils  croyoient  que  les  rayons  du  Soleil  donnoient  la 
vie  à  toutes  chofes,  qu'ils  defiehoient  la  terre,  &  qu'une 
fois  le  Soleil  ayant  demeuré  vint-quatre  heures  en  éclipfe, 
la  terre  avoit  été  inondée,  &  que  le  grand  Lac  qu'ils  appel- 
lent r^c?^',  avoit  poulie  fes  eaus  jufques  furie  fommetdes 
plus  hautes  montagnes  qui  les  entourent.  Mais  que  le  Soleil 
retournant  de  fon  éclipfe ,  avoit  fait  par  fa  prefence  retourner 
les  eaus  dans  leurs  abifmes  5  que  la  feule  montagne  qui  eft 
dédiée  à  fon  honneur ,  &  dans  laquelle  étoit  fon  Temple  fut 
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prefervée  de  ce  déluge  5  &  que  leurs  Predeceffeurs,  &  toutes 
les  belles  qui  font  àprefent  dans  les  bois  &  fur  la  terre,  s'y 
étant  retirées  ,  furent  confervées  pour  repeupler  toute  la- 
terre.  De  forte  qu'ils  fe  tiennent  les  plus  anciens  peuples  du- 
monde.  Et  ils  difentque  depuis  ce  tems-làils  ont  reconnu 
le  Soleil  comme  leur  Dieu. 

Us  tenoient  que  le  Soleil  s'étoit  bâty  lu  y  même  le  Temple 
qui  eft  en  la  Montagne  d'Olaïmi,  éloignée  de  fon  pied  d'une 
petite  lieue  de  lavilledcMelilot  :  Et  que  les  Ton*tz,uli ,  qui 
font  certains  petis  oifeaus  de  la  groffeur  d'une  Caille,  &  qui 
ont  le  ventre  &  les  ailes  d'un  jaune  doré  ,  le  dosd'un  bleu  ce- 
lefte ,  &  la  telle  d'un  plumage ,  en  partie  rouge ,  &  en  partie 
blanc,  font  les  Mcffagcrs  &  les  enfans  du  Soleil,  qukhantent 
toujours  fes  louanges. 

Le  fervke  qu'ils  rendoient  au  Soleil ,  étoit  de  le  faluër  à 
fon  lever  ,  &  de  chanter  des  Hymnes  à  fon  honneur.  Ils  fai~ 
foient  aulTi  la  même  chofe  le  foir,le  fuppliant  de  retourner 
bien-toft  &  de  ramener  le  jour.  £t  outre  ce  fervice  journa- 
lier que  chacun  faifoit  à  la  porte  de  fon  logis  ',  ils  en  avaient 
un  public  &  folenncl,  qui  confiftoit.en  faciifices  &  en  offran- 
des que  les  Jaoiias  rendoient  quatre  fois  l'an  au  Soleil-  aria* 
voir  après  les  deus  femailies,  &  apréVles  deusmoifibns'  fur  la 

montagne  d'Olaïmi ,  avec  une  grande  pompe  &  un  concours 
gênerai  de  tous  les  Habitans  desfix  Provinces. 

Cette  montagne  d'Olaïmi,  comme  nous  l'avons  dit  cv 
devant,  eft  fitûée  en  la  Province  de  Bémarin  ,  à  une  lieue  de  la 
ville  Royale  dcMelilot.  Mais  avant  que  l'on  foit  arrivé  au 
deffus  de  cette  montagne ,  on  fait  environ  une-autre  iieuë  de 
chemin  en  montant  &  en  tournoyant.  C'éft  bien  l'une  des 
plus  belles  &  des  plus  merveilleufes  montagnes  qui  foient  au 
monde.  Elle  eft  d'une  figure  parfaitement  ronde ,  &  d'une 
pente  extrêmement  roide.  Mais  pour  en  faciliter  l'accès  on 
a  taillé  tout  aus  environs  un  chemin  allez  large ,  qui  eft  orné 
en  plufieurs  endroits  de  repofoirs  gagnez  dans  le  roc  en  for- 
me de  grandes  niches.  Toutle  circuit,  depuis  le  pied  jufqu'à 
deus  cens  pas  du  fommet ,  eft  couronné  de  beaus  arbres  de 
Saxafras ,  de  Cèdres ,  de  Cyprès ,  &  de  plufieurs  autres ,  qui 
rendent  des  rétines  &  des  gommes  aromatiques ,  d'une'tres- 
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agréable  odeur.  Le  Commet  s'étend  en  une  large  plaine  par- 
faitement unie  ,  qui  a  environ  une  bonne  lieue  de  tour.  Elle 
eft  couverted'un  beau  tapis  vert  tiffu  d'une  herbe  courte& 
menue,  qui  eft  entremeflée  d'une  efpece  de  Thin ,  de  Marjo- 
laine, &  d'autres  herbes  de  bonne  lenteur.  Et  c'étoit  au  del- 
fus  de  cette  montagne  ,.&  fur  cette  agréable  verdure  que  le 
peuple  fe  tenoit  pendant  que  les  Preftres  du  Soleil  faifoient 
le  fervice. 

Le  lieu  qui  leur  fervoit  de  Temple  eft  une  grande  &  fpa- 
cieufe  grotte  ou  caverne,  qui  s'eft  trouvée  taillée  naturelle- 
ment dans  le  roc  à  l'Orient  de  cette  montagne.  Elle  a  fon 
ouverture  vafte  &  large,  comme  l'entrée  d'un  Temple  mag- 
nifique. Si  tôt  que  le  Soleil  fe  levé ,  il  darde  fes  rayons  dans 
cette  embouchure  ,  qui  a  au  devant  d'elle  une  belle  &  ample 
platte  forme  qu'on  diroit  avoir  été  efearpée  avec  artifice 
dans  le  Roc.  Et  c'eft-là  où  les  Jaoiias  ,  Sacrificateurs  du  So- 
leil, attendoient  fon  lever  pour  commencer  leur  Cérémonies 
ordinaires  les  jours  deFefte.  Le  dedans  de  cette  caverne  eft 
en  ovale,  long  d'environ  deus  cens  pieds ,  &  large  à  propor- 
tion. La  voûte ,  qui  eft  naturellement  taillée  dans  le  roc,fe 
hautïe  peu  à  peu  en  cercle  depuis  le  bas  jufques  à  cent  pieds 
ou  environ  de  hauteur.  Il  y  a  tout  au  milieu  un  grand  foupi- 
rail ,  ou  une  lanterne  qui  luy  donne  le  jour ,  qui  vient  de  def- 
fus  la  montagne ,  qui  eft  percée  en  cet  endroit-là.  Cette  lan- 
terne eft  entourée  de  groftes  pierres  liées  &  maflonnées  en- 
fembie  afin  d'éviter  les  cheutes.  La  voûte  de  dedans  eft  par- 
faitement blanche  ,  &:  encroûtée  d'un  certain  falpêtre  qu'on 
prendroitpour  du  coral  blanc  formé  en  plufieurs  figures  dif- 
férentes, qui  la  divertifient.  Tout  l'entoura  le  même  luftm 
Le  pavé  eft  auffi  extrêmement  uni  &  poly  comme  un  marbre 
tout  d'une  pièce.  Enfin,  le  plus  grand  ornement  de  ce  Tem- 
ple eft  une  parfaite  blancheur.  On  y  voit  un  grand  baftln 
qui  eft  tout  au  fond  ,  vis  à  vis  de  l'entrée  ,  lequel  eft  remply 
d'une  eau  tres-clairequi  diftile  perpétuellement  du  rocher  & 
quieftramafleeencelieu.  Toutau  milieu  de  ce  Temple,  di- 
rectement fous  l'ouverture  qui  luy  donne  le  jour  ,  il  y  a  un 
grand  Autel  d'une  feule  pierre,  qui  eft  d'une  figure  ronde, 
élevé  de  trois  pieds  déterre,  .&  fou  tenu  fur  un  gros  pied ,  qui 
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femblc  avoir  efté  taillé  fur  le  lieu ,  avec  la  table  de  l'Autel, 
d'une  feule  roche ,  qui  faifoit  autrefois  une  cminence  fur  le 
pavé  de  cette  merveiileufe  caverne. 

Le  Sacrifice  que  les  jaouas  faifoient  au  Soleil,  ne  confiftoit 
point  en  l'erTufion  du  fang  humain ,  ou  de  celuy  de  quelques 
beftes.  Car  ils  croyaient  que  le  Soleil  donnant  la  vie  à  tou- 
tes chofes ,  n'auroit  pas  agréable  un  fervice  qui  priveroit  de 
la  vie  les  créatures  à  qui  il  l'avoit  donnée.  Mais  ce  Sacrifice 
confiftoit  feulement  en  chanfons  qu'ils  avoient  compofées 
en  fon  honneur,  en  parfums  de  drogues  aromatiques  qu'ils 
faifoient  brûler  fur  fon  autel  ■  &  en  offrandes  d'habits  que  les 
riches  luy  prefentoient  par  les  mains  des  Prêtres,  pour  être 
puis  après  diftribuez  aus  pauvres  d'entre  le  peuple. 

Toute  cettcCeremoniequi  fe  faifoit  quatre  foisl'an,du- 
roit  depuis  le  lever  du  Soleil  jufquesà  midy  que  l'aiTemblée 
étoit  congédiée.  Dés  la  veille  de  chaque  fefte  les  Prêtres 
montoient  fur  la  Montagne  pour  fe  préparer  à  cette  aëtioa 
Solennelle  :  Et  le  peuple  qui  y  accouroit  de  toutes  lesPro- 
vinces,s'y  rendoit  du  moins  avant  le  lever  du  Soleil.  Le  che- 
min qui  conduifoit  au  deffus  de  la  montagne  étoit  éclairé  de 
grands  feus  qu'on  y  entretenoit  pendant  cette  nuitlà,  pour 
guider  feurementceus  qui  y  alloient  adorer.  Tout  le  peuple 
demeuroit au  deffus  delà  montagne &perfonne que  les  Sa- 
crificateurs n'ofoit  s'approcher  de  la  grotte  qui  fcrvoit  de 
Temple.  Ceus  qui  apportoientdes  robbes  pour  être  diftri- 
buées  aus  pauvres  ,  les  prefentoient  aus  Sacrificateurs  qui 
étoient  à  l'entrée ,  &  qui  les  fufpendoient  à  des  perches  qui 
étoient  aus  deuscoftez  du  portail,  où  elles  demeuroient  juf- 
quesà la  fin  du  fervice  qu'elles  étoient  départies  aus  pauvres, 
de  mefme  que  les  autres  prefens  que  les  riches  offroient ,  & 
qui  étoient  pareillement  gardez  jufques  à  cette  heure-là. 
Ceus  qui  apportoient  des  parfums  pour  brûler ,  les  mettoient 
aufïi  entre  les  mains  des  Prêtres. 

Dés  que  le  Soleil  comrncnçoit  à  paroître  ,  les  Sacrifica- 
teurs ,  qui  étoient  au  devant  du  Temple, commençoient 
leurs  chants  &  leurs  louanges ,  en  l'adorant  à  plufieurs  repri- 
fes,  les  genous  en  terre.  Puis  ils  alloient  les  uns  après  les  au- 
tres, jetter  l'encens  &  le  parfum  qu'ils  avoient  entre  les 
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mains  dans  le  brader  qu'ils  av oient  auparavant  allumé  fur 
l'autel ,  &  fur  une  grofle  pierre  ,  qui  étoit  au  devant  de  l'en- 
trée de  la  grotte.  Apres  cette  cérémonie  ^  le  premier  des 
Sacrificateurs  verfoit  du  miel  dans  une  pierre  creufée  en  for- 
me de  beniftier ,  qui  étoit  aiiul  au  devant  de  ce  Temple.  Et 
dans  un  autre  qui  étoit  de  même  figure  &  de  même  matière, 
il  mettoit  des  grains  de  Maïs  concaflez  &  dépouillez  de  leur 
écorce,  comme  autfi  d'autres  petis  grains  que  les  oifeaus  con- 
fierez au  Soleil ,  &  qu'ils  appellent  Tonatz,ulir  mangent  vo- 
lontiers. Ces  oifeaus  ,qui  font  en  grand  nombre  parmy  les 
bois  qui  entourent  cette  montagne,  étoient  fi  affriandezà 
trouver  ces  douceurs  qui  leur  étoient  préparées  en  cette  pla- 
ce, qu'ils  ne  manquoient  pas  d'y  accourir  en  trouppe  incon- 
tinent que  la  compagnie  s'étoit  retirée. 

Pendant  que  les  Sacrificateurs  continuoient  à  brûler  le 
parfum,  &  a  chanter  les  louanges  du  Soleil,  le  peuple,qui  étoit 
fur  la  montagne,  après  s'être  incliné  plufieurs  fois  au  lever 
du  Soleil,  s'entretenoit en  jeus,  en  danfes  &  en  cantiques, 
qu'ils  chantoient  en  fôn  honneur.  Et  après  ils  mangeoient 
fur  l'herbe  la  provifion  que  chacun  avoit  apportée  à  ce 
deflein. 

Ils  continuoient  ainfi  jufques  à  midy.  Mais  quand  cette 
heure  approchoit  ,  les  Sacrificateurs  quittant  la  porte  du 
Temple  entroient  au  dedans,  &  entourant  l'autel  qui  étoit 
au  milieu,  ils  recommençoient  leurs  chants.  Puis  auffitô-t 
que  le  Soleil  commençoit  à  dorer  defes  rayons  le  bord  de 
l'ouverture  fous  laquelle  l'autel  étoit  drefTé,  ils  jettoientde 
l'encens  &  d'autres  parfums  fur  le  brafier  qu'ils  ayoient  al- 
lumé dés  la  veille  &  foigneufement  entretenu  fur  cet  autel. 
Après  avoir  achevé  leurs  chants,  &  confumé  tous  leurs  par- 
fums, ils  fe  retiroient  tous  à  l'entrée  du  Temple,  devant  la 
porte,  horsmis  fix  qui  demeuroient  prés  de  l'autel.  Et  pen- 
dant que  ceus  qui  étoient  à  l'entrée  hauiïbient  leurs  voix 
plus  qu'à  l'ordinaire ,  ceus-cy  qui  étoient  demeurez  à  l'autel 
lachoient  en  même  tems  ,  chacun  d'eus  fix  Tonatzuli ,  qui 
font  les  oifeaus  dédiez  au  Soleil ,  dont  nous  avons  parlé ,  les- 
quels ils  avoient  apportez  &  confervez  dans  des  cages  pour 
cet  effet.  Ces  oifeaus  ayant  fait  le  tour  du  Temple ,  3c  trou- 
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vant  l'entrée  occupée  par  les  Sacrificateurs  qui  étoient  à  la 
porte  avec  des  rameaus ,  &  qui  les  efïrayoient  par  leurs  vois, 
prenoicnt  leur  vol  par  l'ouverture  du  milieu  du  Temple,  ôc 
après  avoir  tournoyé  par  deiïus  l'affemblée  qui  étoit  fur  la 
montagne,  &  qui  les  accompagnoit  de  gratis  cris  d'éjouhîan- 
ce,  comme  cens  qui faifoient  la  clôture  de  la  cérémonie,  & 
qui  étoient  eftimez  les  e-nfans,  &  les  mefiagers  du  Soleil,  ils 
gagnoient  incontinent  les  bois  avec  allegrefle. 

Si  torique  ces  oifeaus  avoient  donné  le  congé,  le  Peuple 
defcendoit  en  bon  ordre  de  la  montagne  ,  &  paflantprés  du 
Temple ,  les  Prêtres  qui  étoient  toujours  en  leur  office  les  y 
faifoient  entrer.  Et  après  qu'ils  avoient  lavé  leurs  mains  & 
leurs  vifages  dans  la  fontaine  ils  les  en  faifoient  fortir  par  la 
même  entrée  ,  qui  étoit  divifée  en  deus  par  une  petite  fepa- 
ration,  qu'ils  y  mettoient  pour  empefcher  laconfufion  &le 
defordre  :  Puis  à  la  fortie  ils  prenoient  une  autre  route,  par 
laquelle  ils  alloient  gagner  le  grand  chemin,  qui  eonduîfoit 
à  la  montagne ,  &  qui  étoit  le  même  par  où  ils  étoient  mon- 
tez. Ainfi  chacun  fe  rendoit  chez  foy . 

Les  pauvres,  dont  les  Sacrificateurs  avoient  la  lifte  de- 
meuroient  les  deniers  de  tous,  &  recevoient  de  leurs  mains 
les  robes,  &  tous  les  autres  dons  que  les  riches  avoient  pre- 
fentez  au  Soleil,  pour  leur  eftre  diftribuez.  Apres  quoy  cha- 
cun quittoit  la  montagne  &  la  Cérémonie  prenoit  fin. 

Aujourduy  ,  que  la  plus  grande  &  la  plus  confiderable  par- 
tie du  peuple  qui  habite  dans  les  Provinces  de  Bémarin  &  de 
Xvlatique,  &  particulièrement  le  Roy  &  la  ville  de  Melilot 
ontembrafleieChriftianifme,  cette  montagne  &  fon  Tem- 
ple ne  font  plus  fréquentez  que  par  curiofité.  Et  le  Roy  ne 
permet  pas  à  (es  fujets  des  autres  Provinces  ,  qui  ne  font  pas 
encore  Batizés  d'y  monter  pour  y  faire  leurs  Sacrifices  & 
toutes  leurs  anciennes  mperâitious. 

Ils  croioyent  l'immortalité  de  famé,  mais  ils  avoient  méfié 
tant  de  fables  parmy  cette  vérité,  qu  elle  en  étoit  prefque 
toute  étoufée.  Ils  embaumoient  les  corps  de  leurs  parens, 
avecplufieurs  forte  de  gommes  &  de  drogues  aromatiques, 
qui  avoient  la  vertu  de  les  garantir  de  corruption  :  Et  aprez 
qu'ils  les  avoient  confervez  quelquefois  plus  d'une  année 
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en  leurs  maifons ,  ils  les  enterroient  en  leurs  jardins  ou  dans 
les  Forefts  voifines  avec  beaucoup  de  l'amcntations  ôc  de 
Cérémonies.  Ils  montrent  encore  aujourduy  au  pied  de  U 
belle  montagne  d'Olaïmy  les  fepulchres  de  plufieurs  de  leurs 
Rois,  qui  font  taillez  dans  le  roc.  On  voit  au  devant  de  cha- 
cun un  beau  Cèdre,  qu'ils  ont  planté,  pour  remarquer  la 
place,  &  pour  en  conferverfoigneufement  la  mémoire. 

Pour  témoigner  leur  deuil  &  faire  paraître  le  grand  re- 
gret qu'ils  avoient  de  la  mort  de  leurs  parens ,  ils  coupoient 
une  partie  de  leurs  cheveus  :  mais  quand  leur  Roy  écoit  dé- 
cédé ,  ils  fe  rafoient  entièrement  tout  le  poil  de  la  teftc,  &  ne 
lelaiffoientpointrecroiftre,juCquesà  ce  qu'ils  l'euffent  pleu- 
ré par  l'efpace  de  quinze  lunes  entières. 

La  connoiiTance  que  les  Apalachites  ont  de  Dieu  leur  & 
efté  donnée  par  divers  degrez  :  car  pour  prendre  la  chofe  en 
fa  fource.  Il  y  a  prés  d'un  (îeclequeles  premières  femences 
du  Chriftianifme  furent  jettées  en  cette  partie  de  la  Floride, 
par  une  Colonie  Françoife,  compofée  de  plufieurs  perfonnes 
de  condition ,  qui  y  fut  conduite  &  établie  par  le  Capitaine 
Ribauld  fous  les  aufpices  du  Roy  Charles  Neufviéme.  Il  y 
bâtit  d'abord  une  Fortereffe  laquelle  il  nomma  Caroline,  à 
l'honneur  de  fa  Majefté  Trcs-Chrétienne.  11  impofa  auflï 
aus  Caps,  aus  Ports,  &  aus  Rivières  de  cette  Terre ,  les  noms 
qu'elles  portent  encore  à  prefent.  De  forte  que  le  long  de 
cette  colle  on  trouve  le  Port  Royal,  le  Cap  François,  les 
R  ivieres  de  Seine ,  de  Loire ,  de  Charante ,  de  Garonne,  des 
Daufins,  de  May,  de  Somme  ,  &  plufieurs  autres  places,  qui 
ont  des  noms  qui  font  entièrement  François,  &  qui  juftifient 
amplement  que  cette  Nation-là  y  a  autrefois  commandé. 

Mais  ce  qui  eft  le  plus  digne  de  remarque  ,  &  qui  fait  d'a- 
vantage à  nôtre  propos  ,  ett  que  parce  premier  embarque- 
ment qui  fut  fait  pour  la  Floride ,  il  y  paffa  deus  favans  &-reli- 
gieus  perfonages ,  qui  dés  leur  arrivée  en  cette  belle  Terre 
prirent  à  cœur  de  gagner  par  toutes  fortes  de  bons  offices  les 
affe&ions  des  Habitans  du  Pa'is  où  ils  s'étaient  placez  ,  & 
d'apprendre  leur  langue,  afin  de  leur  pouvoir  donner  quel- 
que connoiiTance  de  Dieu ,  &  des  myfteres  facrez  de  fon 
Êuangile.  Les  mémoires  que  le  Capitaine  Ribauld  a  laûTez 
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fur  ce  fujet,  raportent  que  le  R  oy  Saturiova ,  qui  gouvernoit 
le  quartier  ou  les  François  s'étoient  établis  ,  &  qui  avoit 
pour  Vaffaus  pluficurs  Roitelets  qui  étoient  Tes  voifins  re- 
çeut  fort  humainement  ces  Prédicateurs,  &  qu'il  recom- 
manda à  tous  fesfujets  de  les  avoir  en  une  finguiiere  eftime. 
De  forte  quel'affcdion  que  ces  pauvres  Peuples  leur  por- 
toient,  &  la  fidélité,  &  le  zèle  qu'ils  employoïent  pour  avan- 
cer leur  converfion  donnoicnt  dés  lors  de  très-grandes  elpe- 
rances  que  l'œuvre  du  Seigneur  profpereroit  entre  leurs 
mains ,  &  que  cette  petite  portion  de  fa  vigne  étant  foi«meu- 
fement  cultivée ,  produirait  avec  le  tems  pluficurs  bons  & 
precieus  fruits  à  la  louange  de  fa  grâce. 

Ces  Heureus  commencemens,  &  ces  agréables  prémices 
de  l'Euangile  de  nôtre  Seigneur  Jcfns ,  furent  en  iuitte  fou- 
tenues  &  accrues  par  les  foins  de  Monfieur  l'Admirai  de  Co- 
ligny,  qui  donna  Commiflion  à  Monfieur  de  Laudoniere, 
d'y  conduire  un  renfort  bien  confiderable  de  Soldats,  &  de 
toutes  fortes  d' Artifans,  qui  y  arrivèrent  en  l'an  mil  cinq  cens 
foixante  quatre:  mais  à  peine  ces  nouveaus  venus  avoient 
pris  l'air  de  la  Terre,  que  l'Efpagnol  qui  s'imagine  que  toute 
l'Amérique luy  appartient,  &  quia  toujours  efté  jalousdela 
Nation  Françoife  print  l'occafion  des  defordres  qui  étoient 
pour  lors  en  cet  état-là ,  pour  traverfer  les  genereus  deiTeins 
des  Diredeurs  de  cette  Colonie  naiflante,  &  l'éfoufer  dans 
fon  berceau.  Pour  cet  effet  il  y  envova  Pierre  MeLnâez,  avec 
fix  grands  Navires  remplis  d'hommes  &  de  munitions  de 
guerre  qui  vinrent  fondre  fur  elle  ledixneufviéme  de  Sep» 
îembre  en  l'an  mil  cinq  cens  foixante  cinq.     \ 

Monfieur  de  Laudoniere,  &  le  Capitaine  Ribauld,  qui 
avoit  encore  amené  tout  fraîchement  un  petit  fecours  à  cet- 
te Colonie,  reconnouTans  que  fe  feroit  une  témérité  de  vou- 
loit  refifter  à  de  fi  puilfantes  forces ,  refolurent ,  par  l'avis  de  la 
plupart  des  Officiers  ,  de  capituler  &  de  rendre  la  place  au 
plus  fort,  fous  des  conditions  les  plus  honorables  que  les  af- 
fiegez  ont  coutume  de  demander.  Pierre  Melandez  leur  ac- 
corda ,  la  plupart  des  articles  qu'ils  avoient  propofez ,  mais 
auili-toû  qu'il  fut  entré  dans  la  Forterefife,  &  qu'il  fe  fut  ren- 
du maiftre  du  corps  de  garde,  il  fauûalaiby  qu'il  avoit  don- 
née. 


Chap.  8  des    Iles     Antilles.  371 

née,  &  en  violant  le  droit  des  gens ,  il  fit  cruellement  maffa- 
crer  non  fenlement  les  Soldats ,  mais  même  les  femmes  &  les 
petis  enfans  qu'il  trouva  dans  cette  place,  cV  qui  ne  purent 
pas  prendre  la  fuite. 

Le  Capitaine  Ribauld  fut  envelopé  dans  ce  rnaffacrc.  ' 
Monfieur  de  Laudoniere  échapa  heureufement  en  le  (au- 
vantau  travers  des  Marais,  dans  lesvaùTeaus  nouvellement 
venus  de  France,  qui  par  bonheur  étoient  à  la  rade.  Quelques 
autres  Habitans  qui  avoient  dés  l'arrivée  de  l'Efpagnol  pre- 
yeu  le  péril  qui  les  talonnoit  le  retirèrent  de  bonne  heure 
dans  les  bois ,  &  à  la  faveur  de  la  nuit  ils  gagnèrent  le  village 
de  Saturiova  leur  bon  amy  ,  qui  hahTant  rEfpagnol  les  tint 
fous  fa  protection  ,  &  leur  fournit  des  vivres  pour  fubfiftet 
honneftement  jufquesà  l'an  mil  cinq  cens  foixante  fét,  que 
le  Capitaine  de  Gourgues  étant  defcendu  en  la  Floride  avec 
trois  bons  navires  remplis  de  plusieurs  braves  hommes,  &  dt 
toutes  fortes  de  munitions  de  guerre,  punit  feverément  la 
cruauté  des  Efpagnols ,  &  eftant  aflifté  de  Saturiova,  &de 
tousfes  voifins  &  alliez  il  vengea  l'injure  publique  des  Fran- 
çois faifant  pafferpar  le  fil  de  f  épéetous  les  Efpagnols  qu'il 
trouva  non  feulement  dans  la  Fortereffe  de  Caroline  laquée 
le  ils  avoient  bien  munie  &  reparée  dépuis  leur  ufurpatîonj 
mais  encore  dansdeus  autres  Forts,  qu'ils  avoient  aufil  bâtis 
le  long  de  cette  coite,  léquels  il  brûla  &  démolit,  comme 
on  le  peut  voir  au  Chapitre  douzième  du  Livre  quatrième  de 
la  defcription  des  Indes  Occidentales  compofée  par  Jean 
deLaet. 

Les  mémoires  que  le  Capitaine  de  Gourgues  fit  imprimer 
touchant  fon  expédition  en  la  Floride  nous  apprenent^qu'un 
François  nommé  Pierre  du  Bre\  qui  s'étoit  retire  chez  le  iioy 
Saturiova  pour  éviter  la  cruauté  des  Efpagnols ,  luy  raconta, 
qu'il  ne  rechapa  de  ce  mafiacre  que  dix  hommes  du  nombre 
déquels  il  étoit  :  Qifils  trouvèrent  tous  une  retraite  afiurée 
dans  les  Etats  de  ce  Prince,  qui  ne  demeuroit  pas  loin  de  leur 
defolée  Colonie  :  Que  trois  de  ces  réfugiez  y  moururent 
quelques  mois  après  cette  déroute  :  Que  de  fét  qui  reftoient, 
il  y  en  eut  fix ,  qui  furent  tellement  charmez  du  récit  fort 
avantageas  que  les  fujets  de  Saturiova  leur  faifoientpar  cha- 
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oui  jour  desTrcfors  du  RoyOK^w,  de  la  Puiflance  d'un 
autre  qui  fe  nommoit  Olku  ,  qui  commandoit  à  quarante 
Princes,  &  de  la  generofité  &  fage  conduire  du  Roy  d  ^fpa- 
Uehe,  qui  gouvernoit  phifieurs  belles  &  grandes  Provinces 
qui  croient  limées  au  pied  des  montagnes  ,  &  qui  s'e'ten- 
doient  bien  avant  dans  plufieurs  agréables  vallées  qu'elles 
renfermoient*  qu'ils  prièrent  Saturiova,  qui  les avoit  re- 
cueillis h  cordialement  de  leur  vouloir  donner  des  suides 
qui  les  pufient  conduire  jufques  ans  Frontières  du  Royaume 
de  ce  dernier ,  de  qui  ils  avoient  ouï  dire  tant  de  merveilles 
&  notamment  qu'il  aimoit  les  étrangers,  &  que  fe*  fujets 
etment  les  mieuspolicez  de  toute  l'Amérique  Sentent  rio. 
nale:  QueSaturiovavoulant  ajouter  cette  nouvelle  faveur 
a  toutes  celles  dont  il  avoit  déjà ufé envers  eus,  leurdonna 
une  bonne  efeorte  compofée  des  plus  vaillans  de  fes  fujets 
pour  les  mener  en  toute  feureté  auprez  de  tous  fes  alliez  & 
même  jufques  au  domaine  du  Roy  d'Aapalache ,  s'ils  defi- 
roientdele  vifiter. 

La  Relation  du  fuccczde  ce  voyage,  que  ces  François  en- 
treprirent pour  contenter  leur  enriofité ,  &  pour  employer 
unlement  letems  que  leur  difgracc  leur  fourniflbit,  oorte 
qix après  quileurent  vifité  <_^WFilsde  Saturiovaf  &  k 
plupart  de  fes  all.ez,  quiavoient  leurs  villages  le  long  d'une 
beile  &  agréable  Rivière ,  laquelle  ils  appellent  Scloyln  leur 
langue,  pour  éviter  la  rencontre  des  fujets  de  TimLa,  oui 
croit  en  guerre  avec  Saturiova,  il  leur  falutpafler  det  Rivîe- 
res  fur  des  branches  d'arbres  liées  enfemble,  grimper  des  mô- 
tagnes,  ttaverferdes  Marais  &  des  Forets  tres-épaifles  où  ils 
rencontrèrent  plufieurs  beftes  cruelles  :  Qu'avant  que  d'ar- 
river fur  les  1  erres  du  Roy  d'Apalache  ils  furent  fonvent 
attaquez  par  des  troupes  de  Sauvages ,  qui  rodent  parmy  ces 
vaftes  folitudesj  Que  deus  de  leurs  Guides  furent  tuez  en 
ces  rencontres  &  prefque  tous  les  autres  dangereusement 
bleffez  :  Que  les  fujets  du  Roy  Timagoa  ayant  épieMeur 
marche  les  avoient  fuivis  par  plufieurs  journées  ,  &  mie 
ne  les  ayant  pu  atteindre  ,  ils  leur  avoient  dreffé  des  em- 
bûches pour  tacher  de  les  y  faire  tomber  au  retour-  Qu'à* 
près  avcir  cfltiye  une  infinité  de  périls  ,  &  enduré  (ba- 
vent beaucoup  de  iàim  &  de  foif"  ils  étoyent  enfin  par- 
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venus  à  la  Province  de  ^Ma.tique  ,  qui  eft  de  la  Souverai- 
neté du  Roy  d'Àpalache:  Que  le  Gouverneur  de  la  Ville 
d'Akovekay  qui  eft  la  Capitale  de  cette  contrée-là,  les  fit  con- 
duire vers  le  Roy  qui  pour  lors  étoit  venu  vifiter  la  Province 
à'^Amanâ  j  Que  ce  Prince  leur  fit  un  fi  favorable  accueil,  5c 
leur  témoigna  tant  d'amitié,  qu'ils  prirent  refolution  de  ren- 
voyer leurs  guides  en  leur  pais,  &  de  s'affermir  au  milieu  des 
Apalachites^puis  qu'ils  les  trouvoient  tels  qu  on  les  leur  avoit 
décrits. 

Le  fouvenir  des  dangers  qu^ils  avoient  encouru  avant  que 
de  pouvoir  fe  rendre  à  Matique  :  La  vive  apprehenfion  qu'ils 
avoient  des  difficultez  qui  leur  étoient  inévitables  au  retour  : 
le  peu  d'cfperance  qu'il  y  avoit  que  lesFrançois  priffent  envie 
de  faire  un  nouvel  embarquement  pour  relever  les  ruines  de 
leur  Colonie:  La  beauté  &  la  fertilité  du  Pais  ou  la  Provi- 
dence Divine  les  avoit  amenez,  ôc  la.  douceur  âes  moeurs 
des  Habitans,  jointe  à  plufieurs  autres  confédérations  de  leurs 
propres  interefts  ,  les  convioit  puiffanment  à  former  ce  def- 
fein  .•  Mais  les  Guides  que  Saturiova  leur  avoit  donnez  y 
faifoient  défi  grandes oppofitions,&  remontroient  avec  tant 
de  chaleur ,  qu'ils  noferoient  pas  fe  prefenter  fans  eus  devan  t 
leur  Seigneur ,  qui  les  avoit  confiez  à  leurs  foins ,  que  pour 
x:ompofer  ce  différent,  Ôc  pour  les  mettre  à  couvert  du  re- 
proche qu'ils  apprehendoient,  lors  qu'ils  feroient  retournez 
^n  leur  terre,  ils  obtinrent  que  du  moins  deus  de  ces  voya- 
geurs (en  retourneroientavec  eus  auprez  de  Saturiova,  pour 
eftre  témoins  de  tous  les  foins  ôc  de  toute  la  fidélité  qu'ils 
avoient  apportée  pour  exécuter  la  commilTion  qu'il  leur 
avoit  donnée. 

Cette  même  Relation  ajoute;  que  ces  quatre  Erançoisqui 
s'arrêtèrent  volontairement  au  milieu  des  Apalachites  étans 
bien  inftmits  en  la  voye  de  Dieu,  leur  laifferent  quelque  con- 
noiflance  de  fa  Majefté  Souveraine.  Et  les  Anglois  qui  ont 
dépuis  quelques  années  pénétré  dans  ces  Provinces,  écrivent 
que  les  Habitans  de  la  Province  de  Bémarin  ont  encore  la 
mémoire  fraiche  de  ces  Etrangers ,  &  que  c'eft  d'eus  qu'ils 
ont  appris  plufieurs  termes  de  la  langue  Françoife  ,  tels  que 
font.  Dieu ,  le  Ciel ,  la  Terre ,  Amy ,  le  Soleil ,  là  Lune ,  ie 
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Paradis,  l'Enfer,  Ouy,  Non.  Et  plufîeurs  autres  mots  qui 
font  communs  parmy  ces  peuples  &  qui  font  employez  par 
eus ,  pour  exprimer  la  même  chofe,  qu'ils  lignifient  parmy 
nous.  J 

Apres  la  mort  de  ces  François  qui  furent  regrettez  de  tous 
les  Apalachites  horsmis  des  Sacrificateurs  du  Soleil  qui  leur 
portaient  une  hayne  irréconciliable  ,  à  caufe  qu'ils  détour- 
noient le  peuple  de  fon  idolâtrie,  &  le  portoient  à  la  connoi- 
fancedu  vrayDieu,  qui  a  crée  le  Soleil  qu'ils  adoroient  com- 
me Dieu  :  Les  Provinces  qui  font  dans  les  vallées  des  mon- 
tagnes d'Apalates,&  qui  n'av oient  encore  cité  éclairées  que 
d'un  bien  foible  rayon  de  la  lumière  celefle  ,  fuffent  facile- 
ment retombées  dans  les  plus  epaiiîes  ténèbres  de  leur  an- 
cienne fuperftition ,  fi  Dieu  par  un  trait  fmgulierde  fa  Pro- 
vidence, ne  leur  eut  envoyé'  quelques  familles  Angloifes  qui 
à  leur  arrivée  ralumerent  ce  petit  feu  qui  étoit  caché  fous  la 
cendre- 
Ces  Familles  étoient  forties  delà  Virginie  en  l'an  1621, 
en  intention  de  fe  retirer  en  la  neuve  Angleterre,  pour  fe 
mettre  à  couvert  des  fréquentes  incurfions  &  desmaflacres 
que  les  Sauvages  y  faifoient ,  mais  les  vens  étans  contraires  à 
leur  delTein  elles  furent  pouflees  à  la  cofte  de  la  Floride,  d'où 
elles  parlèrent  en  la  Province  de  Manque  &  de  là  en  celles 
d'Amanaôc  deBémarin,  &  c'eft  en  cette  dernière  qu'elles  fe 
font  accrues  &  fortifiées  ,  &  où  elles  ont  attiré  un  nombre 
allez  confiderable  d'Eclefiaftiques  &  deperfonnes  de  qua- 
lité, qui  y  ont  jette  les  premiers  fondemens  d'une  petite  Co- 
lonie, La  plupart  de  cens  qui  fe  font  retirez  dans  ceslieusfi 
éloignez  de  tout  commerce  du  monde ,  formèrent  ce  gene- 
reus  deiîèin  au  milieu  de  ces  grandes  révolutions  quT  /ur- 
vinrent  en  Angleterre  il  y  a  quelques  annésau  changement 
du  gouvernement ,  &  le  but  principal  qu'ils  fe  propoferent 
pour  lors,  fut  defe  fervir  d'une  retraite  fi  favorable  ,  pour 
s'employer  ferieufementSc  fans  diftradionàleur  propre  fa- 
lut ,  &  pour  étendre  les  Limites  du  Ch  riftianifme  parmy  ces 
pauvres  peuples  fy  Dieu  leur  en  donnoit  les  moyens. 

Nous  apprenons  auffi  par  les  derniers  mémoires  qui  nous 
ont  efté  envoyez  de  l'Amérique  ,  que  Dieu  beniflant  les 
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louables  intentions  de  ces  premiers  Habitans  de  cette  petite 
Colonie,  ils  ont  dépuis  douze  ou  treize  ans  batizé  laplûpart 
des  Officiers  &  des  plus  considérables  chefs  de  famille  des 
Provinces  de  Bémarin  &d'Amana;  Qu'ils  ont  à  prefentau 
milieu  d'eus  unEvefque  &  pluficurs  Prêtres  fav ans  &  zélés, 
qui  travaillent  avec  joye  &  fidélité  en  cette  ample  moiffon 
du  Seigneur ,  6c  que  pour  avancer  cette  oeuvre  excellente  ils 
ont  érigé  des  Collèges  en  tous  les  lieus  ou  il  y  a  des  Eglifes 
Formées  afin  que  les  enfans  des  Apalachites  y  puilTent  eftrc 
inftruits  en  la  connoiflance  des  mytteres  du  Chriftianifme,  & 
élevez  en  la  vraye  pieté. 

Ces  mêmes  mémoires  ajoutent  ,  qu'encore  que  le  Roy 
d'Apalache  ait  reçeu  le  Batéme,  &  qu'il  témoigne  d'avoir 
beaucoup  d'affedion  pour  les  étrangers  qui  luy  ont  procuré 
ce  bonheur  j  il  eft  neantmoins  depuis  peu  entré  en  quelque 
ombrage  contre  eus  5  &  que  dans  l'apprehenfion  que  quel- 
ques-uns de  fon  Confeil  luy  ont  fait  concevoir  que  s'il  fouf- 
froit  qu'ils  s' acreuiïent  davantage,  ilspourroient  s'emparer 
avec  le  tems  du  Gouvernement  de  tout  l'Etat.  11  les  a  pre- 
mièrement difperfez  en  diverfes  villes  ^  afin  qu'ils  ne  foïent 
pas  capables  de  faire  aucun  corps  confiderable  ,  ou  fomenter 
quelques  fadions  •  &  en  fukte  il  a  ordonné  que  tous  ceus 
qui  font  à  prefent  dans  le  fein  de  fes  Etats  y  pourront  demeu- 
rer paifiblement,  &  y  jouir  de  mêmes  privilèges  que  les  ori- 
ginaires du  Pais,  pourveu  qu'ils  n'entretiennent  aucune  in- 
telligence au  dehors ,  au  préjudice  de  la  tranquilité  publi- 
que :  mais  que  l'entrée  en  fera  déformais  entièrement  fer- 
mée à  tous  les  autres  étrangers  qui  auroient  deflein  de  s'y  ve- 
nir établir. 

Ceus  qui  favent  la  nature  de  ce  pais  ,  difent ,  que  le  Roy 
d'Apalache  n'a  aucune  jufte  raifon  de  craindre  ,  que  les  An- 
gloisou  quelques  autres  étrangers  ayent  envie  de  fe  rendre 
mairres  de  fes  terres  ;  car  outre  qu'il  faudroitnne  bien  puif- 
fante  armée  pour  exécuter  une  telle  entreprife ,  &  que  les 
Anglois  qui  s'y  font  établis  de  fonconfentement  ,nc  font  au 
.miheudece  grand  Peuple,  que  comme  un  grain  de  fable  au 
bord  de  la  mer  5  Ce  païs  étant  fi  reculé  du  relie  du  monde, 
&  étant depourveu  d  or,  d'argent  de  Pierres  precieules,  & 
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prcfque  de  toutes  les  riches  Marchandes ,  qui  attirent  êc 
entretiennent  le  commerce,  il  eft  confiant  qu'il  ne  fera  jamais 
beaucoup  recherché  ni  envié  des  Nations  de  l'Europe  qui 
ne  pouffent  des  Colonies  que  là  ou  il  y  aefpcrancede  faire 
quelque  grand  profit  pat  le  moyen  du  trafic.  Joint  que  quand 
ces  Provinces  pofîederoient  autant  de  trefors  &  de  raretés 
comme  elles  en  font  deftituées  :  étant  fort  éloignées  des 
portsde  Mer  &  n'ayant  aucunes  Rivières  navigables ,  qui  s> 
viennent  rendre,  au  moyen  déquelles  on  pourroient  avec  le 
tems  les  communiquer  ailleurs, il  n'y  a  aucune  apparence, 
qu'on  pût  trouver  beaucoup  de  perfonnes  en  Angleterre  ou 
ailleurs,  qui  voulurent  fe  refoudre  à  pafler  tant  de  mers  pour 
aller  finir  leurs  jours  en  un  pais ,  qui  eft  privé  de  tous  ces 
avantages,  &  qui  ne  peut  effare  rafraichy  de  tant  de  douceurs 
qui  font  apportées  de  l'Europe,  &  qui  font  fubfifter  avec 
honneur  toutes  les  autres  Colonies  de  l'Amérique  :  Et  pour 
le  dire  en  un  mot,  qui  ne  peut  donner  à  fes  Habitans  oue  le 
vêtement  &  la  nourriture. 

Un  peu  après  que  les  Anglois  eurent  pris  connoiflancede 
ce  pais,  comme  nous  venons  de  le  reprefenter,  les  Efpa^nols 
qui  tiennent  les  Clefs  d'une  partie  de  la  Floride  au  moyen  des 
FortereiTes  qu'ils  ont  édifiées  auprès  des  ports  les  plus  celé- 
bres  ,  &  au  bord  des  Rivières  les  plus  confiderabies  de  cette 
terre ,  y  introduifirent  une  Compagnie  de  Religieus  de  l'Or- 
dre des  Minimes  que  le  Pape  Urbain  Huitième,  avoir  en- 
voyez enl  Amérique Septentrionale,en qualité  dcMiffionai- 
rcs  Apoftoliques,  ôc  favorifez  de  tres-amples  Privilèges  pour 
les  animer  à  travailler  fidèlement  en  cette  œuvre.  lis  arri- 
vèrent en  ces  Provinces  en  l'an  milfix  cens  quarante  trois  & 
depuis  ce  tems-là,  ils  ont  parcouru  la  plu-part  des  Villages 
qui  font  ans  environs  du  grand  Lac,  &  au  pied  des  montagnes 
qui  regardent  le  pais  des  Cofachttes.  On  dit  auffi  qu'ils  on* 
batize  avec  une-grande  pompe,  le  Paracoulîis  de  la  Province 
d  Achalaque,  &  un  grand  nombre  de  fes  fujets. 

Quand  ces  Religieus  font  de  retour  de  leurs  Minions  ils 
demeurent  dans  une  agréable  folkude ,  qui  eft  à  la  pente  d'u- 
ne haute  montagne,  qui  n'eftdiftante  que  d'un  petit  quart  de 
lieue  du  grand  Lac ,  &  préfque  autant  du  plus  grand  Village 
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de  la  Province  d' Achalaque.  Pour  arriver  à  leur  demeure,  il 
faut  traverfer  plufieurs  beaus  jardins,  au  milieu  déquels  il  y  a 
un  beau  chemin  couvert  d'arbres ,  qui  mené  jufques  au  pied 
de  la  montagne.  Et  bien  qu'ils  fe  ïbient  placez  en  un  lieu 
eminent,ils  ontneantmoins  plufieurs  fources  d'eau  vive ,  qui 
coulent  des  montagnes,  &  qui  rempluTent  de  grands  refer- 
voirs ,  où  ils  confervent  du  poifibn  pour  leur  ufage.  Le  Sei- 
gneur dupais  lesvifite  fouvent,&  les  eftime  beaucoup.  Il 
en  retient  ordinairement  quelcun  prés  de  fa  perfonne ,  pour 
faire  le  fervice  en  fa  Chapelle. 

En  l'an  mil  fix  cens  cinquante  trois,  que  Monfieur  Briftok, 
ce  curieus  Gentii-homme  Anglois ,  de  qui  nous  tenons  ces 
mémoires  fur  le  fujet  des  Apalachites ,  arriva  dans  cette  Pro- 
vince d' Achalaque,  ces  Religieus  lereceurent  fortcourtoife- 
ment ,  &  luy  rendirent  tous  les  bons  offices  poiTibles.  C'eft 
d'eus  qu'il  apprit  pendant  le  fejour  qu'il  rit  en  cette  terre, tou- 
tes les  particularitez  que  nous  allons  décrire  &  qu'il  nous  à 
libéralement  communiquées. 

Ils  luy  firent  voir  une  fleur  admirable  ,  qui  fe  trouve  en 
grande  abondance  parmy  les  montagnes  de  ces  quartiers-là. 
Cette  fleur  à  la  figure  d'une  clochette ,  qui  eft  compofée  de 
tout  autant  de  couleurs,  que  l'on  en  remarque  en  L'arc-en- 
ciel,  les  feuilles  de  deflous ,  qui  étant  éponovyes  ont  beau- 
coup plus  de  largeur  que  nos  plus  grandes  rofes ,  tont  char- 
gées de  plufieurs  autres  feuilles  ,  qui  vont  toujours  en  dimi- 
nuant jufques  au  fonds  de  la  coupe.  Elles  pouffent  de  leur 
fein  un  petit  bouton,  en  forme  d'un  cœur ,  qui  a  un  goût  fort 
delicieus.  La  plante  fait  un  buiflbn  touffu ,  à  peu  prés  comme 
la  fange.  Les  feuilles  3c  la  fleur,  ont  une  odeur  femblable  à 
celle  de  la  violette.  Et  c'efl  une  efpece  de  plante  feniitive, 
car  elle  ne  peut  eflre  touchée  ni  en  fafetulle,ni  en  fa  fleur,  fan  s 
fe  flétrir  fur  le  champ. 

Ces  Religieus  conduifirentauffi  le  Gentil-home  Anglois, 
en  un  village  d'Indiens  qui  demeurent  dans  les  montagnes, 
où  il  y  a  une  grotte  merveilleufe ,  en  laquelle  les  eaus  ont 
façonné  toutes  les  raretez  les  pins  belles  que  l'on  fauroit  de- 
firer  pour  fon  divertifiément.  Ils  luy  firent  remarquer  par- 
ticulièrement un  certain  endroit  de  cette  grotte ,  où  les  eaus 
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tombant  fut  la  pierre  rude  ,  &  diftilant  goutte  apre's  .outre 
ae  détente  grofleut:  font  une  mufique  fi  accomplie  a7ù 
ny  a  gucresd  harmonie  qui  luyfoit  préférable 

On  trouve  parmy  les  montagnes  qui  font  à  l'Orient  de  h 
Province  dAchalaquc,  du  Criftal.de  roche,  &  quelques 
pierres  rouges  &  éclatantes  qui  ont  un  fetiaflez  bri  km 
pour  pafler  pour  de  vrays  rubis.  IJ  ypeut  avoirdes  mip™> 
cuivre  :  mats  elles  ne  font  pas  découvertes ,  ce  qui  confi  me 
cette  opinion ,  cit ,  qu'on  y  rencontre  du  fable  doré  qui  éft 
charrie  par  les  torrens,  &  qui  a  un  merveilieus  éclat.'  Von- 
fieut  Briftok  en  ayant  donné  à  des  orfèvres  pour  en  fTr 
lepreuve  il  s'eft  préfque  entièrement  confirmé  au  feu  & Z 
.  peu  qui  eft  demeure  dans  le  creufet ,  nepeutpa&r  q^pour 
du  tres-fin  cuivre.  *         sue  pour 

Ces  Religieus  firent  encore  voir  à  ce  Gentil-homme  en 
traversant  les  bois ,  plufieurs  Arbres  qui  rendent  des  «e 
d  excellente  lenteur ,  &  tant  d'autres  raretez  qu'il  S 
pour  remplir  un  jufte  volume.  Sur  toutilsluv  Montrera! 
1  arbre  ,  dont  tout  les  Floridicns  font  cet  excellent  Z 
qu  ils  nomment  C,/^,  &  dont  on  peut  voir  la  defer  p4„ 
eu  1  Hifto.redejean  de  Laët.  Eilefe  rapporte  entièrement 
au  récit  de  M  onfieur  Briftok.  '"cmenr 

Avant  que  les  Habitans  d'Achàlaqùe  fuffent  Chtefiiers 
ils  avaient  plufieurs  femmes  ;  mais  à  prefent  ils  ont  lem   m 
nages  réglez,  &  fefont  reftreins  à  uni  feule.  .^  ** 
leurs  Seigneurs,  de  même  que  les  Apalachites ,  en  des  Cave? 
nés  qui  font  ans  pieds  des  montagnes.  Puis  ils  en  fermoie  « 
1  entrée  avec  de  grofiés  pierres,  enduites  de  chaus&  déc- 
ment.   Us  pendoient  au  devant  de  la  caverne  les  Phls  pre 
cieus  vameaus  dont  ces  Princes  fe  fervoien.t  à  table.   F  t  tous 
es  Capitaines  attachoient  tout  ans  environs  JeuK  fleehS 
leurs  arcs,  &  leurs  maiîuës,  &  menoient  un  deuil  de  plufieu  s 
jours  auprès  du  fepulcre.   Us  adoroient  le  Soleil,  ôctenoient 
1  immortalité  de  lame  de  même  que  leurs  voiiîns      nS 
croyoïent  auffi  que  cens  qui  avaient  bien  vécu      &  m 
avo.entbienfervy  le  Soleil,   &  donné  pluGcnrs  Prefens  au 
pauvres  en  fou  honneur,  étoientbien-heureus,  '«£* é 
leur  mort  us  etoient  changez  en  étoile?  Mais  qu'L  côn! 
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traire,  cens  qui  avoient  mené  une  méchante  vie,  étoierçt  por- 
tez entre  les  précipices  des  hautes  montagnes  qui  les  entou- 
rent ,  où  ils  fouffroient  toute  forte  d'indigence  &  de  mil  ère, 
au  milieu  des  Lions ,  des  Tygres  ,  6c  des  autres  animans  car- 
naciers  qui  y  font  leur  repaire. 

Au  reite  ils  font  tous  de  longue  vie,  &  on  en  voit  plu- 
fieurs  parmy  eus,  tant  hommes  que  femmes  qui  ont  pre's  de 
deu<;  cens  ans. 

C'en:  la  digrefÏÏon  curieufe  dont  Monfieur  Briftok  nous  a 
donne'  le  fujet  &  la  matière,  &  qui  fans  doute  ne  fera  pas  dés- 
agréable à  ceus  qui  prendront  la  peine  de  lire  cette  Hiftoire  : 
En  attendant  que  ce  brave  Anglois  nous  donne  la  Relation 
entière  de  l'Etat  des  Apalachites,  &  de  quelques  autres  Peu- 
ples voifins,  comme  il  nous  le  faitefperer. 
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CHAPITRE     NEUVIEME 


"Du  Corps  des  Caraïbes ,  6?  de  leurs  Ornement. 

IL  faut  maintenant  reprendre  le  grand  chemin  dont 
nous  nous  e'tions  écartez,  &  retourner  de  la  Floride  aus 
Antilles,  pour  y  confiderer  auffi  exactement  qu'il  nous 
fera  poffible  dans  toute  la  fuite  de  cette  Hiftoire  ,  le  Corps  Se 
l'Éfprit,  les  Mœurs,  la  Religion,  les  Coutumes  ,  &  les  autres 
particularités  des  Sauvages"  Caraïbes  ou  Cannibales,  dont 
nous  avons  déjà  déduit  amplement  l'origine. 

Et  parce  que  ceus  d'entre  ce  peuple,  qui  demeurent  dans 
lesmêmes  lies  où  les  Françoise  les  autres  Nations  Euro- 
péennes ont  des  Colonies,  ou  qui  les  fréquentent  fouvent, 
s'accommodent  en  plufieurs  chofes  à  leurs  failbns  de  faire' 
&  que  pour  leur  eftre  plus  agréables  ils  quittent  beaucoup  de 
leurs  vieilles  coutumes,  cens  qui  veulent  favoir  les  anciennes 
mœurs  des  Caraïbes,  ne  les  doivent  pas  apprendre  des  Ca- 
raïbes qui  demeurent  à  la  Martinique,ou  qui  fréquentent  le 
plus  nos  Européens:  mais  de  ceus  de  Saint  Vincent,  léqueis 
entre  tous  les  autres  ont  eu  jufqu'à  prefent  le  moins  de  com- 
munication aveeles  Etrangers.  Auffi  eft  ce  d'eus,  queft  par- 
ticulièrement tiré  tout  ce  que  nous  dirons  cy  après  des  Caraï- 
bes :  mais  avant  que  d'entrer  en  cette  matière  ,  nous  ferons 
quelques  remarques  générales,  pour  prévenir  l'étonnement 
que  leLe&eur  pourroit  avoir  de  la  différence  de  plufieurs 
de  nos  Relations  à  celles  des  autres,  ou  de  bouche  ou  par 
écrit, 

î.  Il  eft  prefque  impofïlble  que  des  Relations  de  terres  & 
de  coutumes  fi  éloignées  de  nous  s'accordent  en  toutes  cho- 
fes ,  veu  que  même  nous  voyons  que  celles  des  païs  voifins 
n'ont  pas  toujours  un  parfait  rapport  entr'elles. 

1 1.  Depuis  que  les  Caraïbes  ont  fréquenté  avec  les  Na- 
tions étrangères,  ils  ont  beaucoup  relafché  de  leurs  ancien- 
nes pratiques,  &  ont  quitté  plufieurs  faffons  de  faire  qui  leur 
étoient  auparavant  inviolables.  De  forte  qu'il fe  trouve  au- 
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jourduy  en  eus  un  notable  changement  de  ce  qu'ils  étoienr 
autrefois.  Ce  qui  eft  arrivé ,  &  en  partie  de  ce  que  nos  Eu- 
ropéens les  ont  déniaifez ,  &  en  partie  auffi  ,  car  il  le  faut 
avouer  à  nôtre  honte,  de  ce  qu'ils  les  ont  corrompus.  Et  fur 
ce  fujet  Monfieur  du  Montel  nous  rapporte  en  fes  mémoires, 
que  deus  bons  vieillards  Caraïbes ,  avec  léquels  il  a  converfc 
familièrement,  luy  difoient  fouvent  en  leur  entretien. 

Nos  gens  font  devenus  prefque  comme  vous  ,  dépuis 
,,  qu'ils  vous  ont  veus  :  Et  nous  avons  de  la  peine  à  nous 
„ reconnoître  nous-mêmes,  tant  nous  fommes  dirTerensde 
,,  ce  que  nous  étions  autrefois.  Auffi  notre  Nation  eftime 
Jqu'à  caufede  ce  changement  les  Ouragans  font  plus  fre- 
,,quens  qu'ils  n'étoient  par  cy-devant  :  &  que  Maboya,, 
,,  (c'en:  à  dire,  efi  l'efprit  malin)  nous  a  mis  fous  la  puiflance 
,,'des  François,  desAnglois,  des  Efpagnols ,  qui  nous  ont 
,,  chaflez  de"  la  plupart  de  nos  meilleures  terres. 

III.  Us  peuvent  avoir  des  fanons  de  faire  différentes  fé- 
lon la  diverfité  des  lies ,  bien  qu'ils  foient  un  même  Peuple: 
comme  nous  le  voyons  dans  la  diverfité  des  coutumes  d'un 
même  R  oyaume ,  félon  les  quartiers ,  &  les  Provinces,  De 
forte  que  par  exemple  ceus  qui  ont  le  plus  converfé  à  la  Do- 
minique T'apporteront  des  opinions,  des  coutumes,  &  des 
cérémonies  des  Caraïbes  ,  qui  feront  recitées  diverfement 
par  des  perfonnes  qui  les  auront  fréquentez  ailleurs.  Et 
neantmoins  les  uns  &  les  autres  feront  une  relation  fidèle. 

1  V.  Comme  dans  le  Continent  de  l'Amérique  les  Caraï- 
bes qui  habitent  bien  avant  dans  la  Terre  ,  &  qui  voyent  ra- 
rement les  étrangers,  retiennent  beaucoup  plus  leurs  ancien- 
nes moeurs ,  &  leur  ancienne  faiton  de  vivre ,  que  ceus  qui 
habitans  prés  des  Colonies  Hollandoifes  de  Cayenne  &  de 
Berbice,  ont  un  commerce  ordinaire  avec  les  Chrétiens.. 
Auffi  entre  nos  Caraïbes  înfulaires ,  ceus  qui  ont  moins  de 
communication  avec  les  Européens ,  tels  que  font  ceus  de 
Saint  Vincent ,  font  plus  exafrs  obfervateurs  de  leurs  vieilles 
habitudes,  que  ne  le  font  par  exemple  ou  cens  de  la  Martini- 
que, ou  ceus  de  la  Dominique ,  qui  nous  hantent  davaa- 
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\  .  C  eft  pourquoy  fi  cens  qui  ne  les  ont  veus  qu'en  ces 
dern.crslieus  ou  qui  ont  appris  de  leurs  nouvelle,  pat  ts 
perfonnes  qui  ne  les  a voiêt  pratiquez  qu'eu  ces  liens  la  trou- 
vent dans  la  fuite  de  nôtre  Hiftoire  di verles  choies  qu  „  s  ac- 
cordent pas  bien  avec  celles  dont  ils  ont  laconnoiflance  "ls 
ne  s  en  étonneront  pas  s'il  leur  plaît ,  veu  que  la  olupart  de 
nos  mémoires  ont  eûé  faits  for  les  Caraïbes  de  S.  Vincent 

VI.  Enfin  les  Lecteurs  feront  avertis  que  nous  allons 
décrire  pour  la  plupart  les  anciennes  mœurs  ,  &  les anS 
nés  coutumes  de  ces  Caraïbes ,  afin  que  perfonne  ne  trouve 
«range  fi  dans  ce  qu'il, pratiquent  aujourduyilya  qùXc 
chofe  qu,  ne  s  y  rapporte  pas.  Ces  avertiffemens  étaTt  don 
nez,  rien  ne  nous  empefche  de  commencer  ce  que  nous 
avons  entrepris,  pour  fatisfaire  au  titre  de  ce  Chapfire 

La  plupart  des  Peuples  que  nous  appelions  Sauvées  & 
Batbares ,  ont  quelque  chofe  de  hideus ,  &  difforme!  ou  di 
defeaueus     ion  en  leur  vifage  foit  au  refte  de  leur  corps 
comme  les  Hiftoriens  nous  le  rapportent  des  Ma  divoTdes 
Habitans  du  Détroit  de  Magellan  &  de  plufieurs  autre    oui 
n  eft  pas  befoin  de  nommer.  q 

Ma.s  les  Caraïbes  font  gens  bien-faits  ;  &  proportionez  de 
leur  corps,  allez  agrcables.la  mine  riante  deToyenne  tafile 
larges  d  épaules  &  de  hanches ,  &  prefque  tous  en  affez  bon" 

HLe  PÏS  r°bU,fteS  qUÊ  kS  Fr4>i*  Us  ont  le  vi  âge  ro„d 
&  ample,  &  pour  la  plupart  les  joues  marquées  de  deus  Pe- 
tues  foflettes  dans  le  milieu.   Leur  bouche  eft  med  o«e. 

We s"!  UeftVrf  ,dentS!f°nt  »*&^&°*SZ 
wuees.  Il  eft  vray  qu  ils  ont  le  teint  naturellement  olivâtre 

&  que  cette  couleur  s'étend  même  fur  le  blanc  de  eu  veus' 
leqneh  ils  ontnoirs,  un  peu  petis,  aufli  bien  que  lS3Q 
&  les  Tar  ares ,  mais  fortpenetrans.  Us  om  ^ffi  le  ^~ 
le  nez  aplatis,  ma.s par  artifice,  &  non  pas  naturellement 
Car  leurs  mères  les  leur  preffent  à  lent  nairance,  &  cont  I 
nuellementpendanttoutle  tems  qu'elles  les  allaitèm  fima 
gmant  qu  il  y  a  en  cela  de  la  beauté  &  de  la  perfeaion"  c'aÏÏns" 
cela  ils  auraient  le  nez  bien  formé ,  &  le  front  élevé  comme 
nous.  Ils  ont  les  pieds  larges  &  épatez  ,  parce  qu4  vo"  ' 
«us-pteds  ;  maxs  aB  refte  fi  enduis ,  qu'Us  font  à  toute 
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épreuve  ,    &  dans  les  bois  &  fur  les  rochers. 

Entre  cens  du  pais  on  ne  voit  ni  borgne,  ni  aveugle,  ni 
boiteus ,  ni  boflu ,  ni  chauve  ,  ou  qui  ait  de  nature  aucune  dif- 
formité', comme  l'on  témoigne  auffi  des  Brefiliens,  des  Flori- 
diens,  &  de  la  plupart  des  Peuples  de  l'Amérique.  Au  lieu 
queceus  qui  fe  font  promenez  dans  le  grand  Caire,  rappor- 
tent queparmy  les  rues  on  voit  force  borgnes,  &  force  aveu- 
gles ,  ces  infirmitez  étant  fi  fréquentes,  &  fi  populaires  en  ce 
païs-là,  que  de  dix  hommes,  il  y  en  a  ton  jours  cinq  ou  fixqui 
en  font  atteints.  Mais  s'il  y  en  a  quelques  uns  entre  les  Ca- 
raïbes qui  foient  difformes  ,  ou  perclus  de  quelque  menbre, 
cela  leur  eft  furvenu  dans  les  rencontres ,  &  dans  les  combats 
qu'ils  ont  eus  avec  leurs  ennemis ,  &  ces  difformitez  ou  ces 
ftétriffures  étant  autant  de  preuves  de  leur  valeur  ,fontefti- 
mées  parmy  eus  de  bonne  grâce ,  &  gloricufcs  :  bien  loin  de 
les  mettre  en  danger  d'eftre  aiTommez  ou  jettez  en  une  fon- 
drière par  leurs  compatriotes ,  comme  ces  pauvres  enfans  qui 
parmy  le  Peuple  de  Guyana,  &  chez  les  Lacedemoniens  du 
tems,de  Lycurgue,  venoient  du  ventre  de  leurs  mères  im- 
parfaits &  difformes.  11  fe  voit  même  de  belles  filles  &  de 
belles  femmes  entre  les  Sauvageifes  Caraïbes.  Témoin  Ma- 
demoifelle  de  Rofiéian,  femme  de  Monfieur  le  Gouverneur 
de  Sainte  Alonfie. 

Tous  les  Caraibes  ont  les  cheveus  noirs ,  comme  les  Chi- 
nois ,.  qui  pour  cela  font  par  fois  nommez  ,  le  Peuple  am  che- 
veus noirs.  Ces  cheveus  des  Caraïbes  ne  font  pas  frifez  com- 
me cens  des  Mores,  mais  tout  droits  &  fort  longs  comme 
ceus  des  Maldivois.  Et  leurs  femmes  donnent  toutes  à  cette 
couleur  noire,  le  premier  rang  de  la  beauté  pour  la  cheve- 
lure. 'On  dit  aufll'que  les  Indiennes  du  Pérou  ont  tant  de 
paifion  pour  les  cheveus  noirs  >  que  pour  donner  à  leur  che- 
velure cette  couleur ,  quand  elle  y  manque  5  elles  fe  donnent 
des  peines  &  des  tourmens  incroyables.  Au  contraire,  en 
Efpagne  plufieurs  Dames  pour  fe  teindre  les  cheveus  de  cou- 
leur d'or  ,  les  parfument  de  foufre,  les  trampent  dans  de  l'eau 
forte ,  &  les  expofent  au  Soleil  en  plein  midy,  durant  les  plus . 
violentes  chaleurs  de  la  Canicule.  Et  en  1  tahe  cette  couleur 
de  cheveus  eft  an  (fi  fort  affc&ée  5  témoin  ce  que  dit  un  Poète 
aufujetdes  Courtifannes  Romaines.  0  que 
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0  que  ces  Guenuches  coiffées 
i^fvec  leur  poil  fauve  par  art ,  &C 
Les  Caraïbes  font  fort  foigncus  de  fe  peigner ,  &  eftiment 
cela  fort  honnefte.   ils  huilent  leurs  cheveus ,  &  ont  une  in 
vention  pour  les  faire  croître.  Les  femmes  peignent  ordi" 
nairement  leurs  maris  &  leurs  enfans.  Hommes  &  femmes 
trcfîcnt  leurs  cheveus  par  derrière ,  &  les  font  aboutir  en  une 
-     pente  corne  qu'ils  fe  mettent  au  milieu  de  la  tcfte.  Aus  deus 
.  cottcz  ils  les  laiffent  en  mouftaches,  félon  la  liberté  naturelle 
Les  temmes  divifent  leurs  cheveus  en  forte  qu'ils  leur  tom- 
bent des  deus  coftez  de  la  tefte  ;    Et  les  hommes  feparent  les 
leurs  en  l'autre  fens ,  c'eft  à  dire  qu'ils  les  tirent  fur  le  devant 
&  furie  derneredela  tefte.   Ce  qui  les  obligea  en  couper  de 
deffus  le  front,  parce  qu'autrement  ils  leur  tomberaient  fur 
les  yeus.   Ce  qu'ils  fàifoient  autrefois  avec  de  certaines  her- 
bes tranchantes  ,  avant-que  d'avoir  l'ufage  de  nos  cizeaus 
Outre  ce  quils  ont  accoutumé  d'en  couper  lors  qu'ils  font 
en  deuil.  Au  lieu  qu'en  Madagafcar  les  hommes  ne  coupent 
rien  du  tout  leurs  cheveus.   Mais  les  femmes  fe  rafent  entiè- 
rement.  Ce  qui  cft  tout  à  fait  contraire  à  la  coutume  des 
i  euples  parmy  lequels  vivoit  i'Apoftre  Sâim  Paul 

On  n'apperçoit  point  du  tout  de  barbe  aus  Caraïbes     s'il 
leur  en  vient  ils  l'arrachent ,  comme  font  les  Brefiliens  '  les 

SKi  ^manois  ' &  certains  PeuPles  fL1*ets  de  lf«i*«  ^s  tJZ 

geron.      r"  >  1™  portent  toujours  un  fer  à  la  main  ,  dont  ils  s'arra 
chent  tous  les  poils  de  barbe  qui  leur  croiflent  de  nouveau 
Au  refte  1  on  ne  voit  guère  les  Caraïbes  en  cette  peine   & 
1  on  croit  qu'ils  ont  un  fecret  pour  empêcher  le  poil  de  rêve 
mr  quand  une  fois  il  eft.arraché.    invention  qui  euftefréfort 
commode  aus  anciens  Romains.   Car  on  tient  qu'ils  n'ont 
prcfquc  point  donné  à  leur  barbe  la  permillionde  croître 
que  depuis  le  tems  de  l'Empereur  Adrien,  qui  le  premier  laif 
fa  croître  la  (ienne.  Jufqueslà,  il  étoit  iï  honorable  parmy 
eus  de  ne  porter  point  de  barbe  ,  que  les  efclaves  n'enflent 
ofe  faire  rafer  la  leur:   Et  même  cela  étoit  défendu  à  toute 
perfonne  aceufee  de  crime  comme  pour  mettre  fur  eus  une 
marque  d'infamie  ,  jufqu'a  ce  qu'ils  eulïcnt  cfte  abfous  ainfi 
que  le  rapporte  Auk-GeiJe.  Tout  au  contraire  de  ce  qui  fe 
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pratique  fous  la  domination  du  Grand  Seigneur,  qui  fait ra- 
fer  la  barbe  par  ignominie.  Ce  qui  arriva  l'an  1652  au  Cou- 
fui  François  d'Alexandrie,  accufd  d'avoir  mal-verfé  en  fa 
charge,  &  de  qui  la  barbe  étoit  naturellement  fi  bien  frifée,  &  ! 
d'une  couleur  blonde  fi  belle ,  que  quelques  Turcs  luy  en 
voulurent  donner  une  fomme  d'argent  bien  ..çonfiderable» 
pour  la  garder  par  rareté'.  Mais  il  aima  mieus  l'apporter  en 
France. 

Les  Caraïbes  s'étonnent  de  voir  nos  Européens  nourrir 
leur  barbe ,  &  trouvent  que  c'eft  une  grande  difformité  d'en 
avoir,  comme  c'eft  en  eus  une  belle  perfection  de  n'en  avoir 
point.   Mais  ils  ne  font  pas  les  feuls  des  Sauvages,  qUi  foient 
fantafques  en  matière  de  bienfeance  &  de  beauté.   Toutes 
les  Nations  Barbares ,  &  même  quelques  civilifées  ,  ont  fur 
cela  des  goûts  &  des  fentimens  particuliers.  Par  exemple,  on  ?0Ht  cecy 
met  pour  beauté  entre  les  Maldivois,  d'avoir  tout  le  corps  «^  rap- 
velu ,  ce  qui  feroit  parmy  nous  la  beauté  d'un  Ours ,  &  non^J 
pas  celle  d'un  homme.   Entre  les  Mexicains  d'avoir  le  front  ft™iïm* 
petit  &  plein  de  poil.  Entre  les  Japonnois  de  n'avoir  gueres  ?*V'A- 
de  cheveus  :  ce  qui  les  oblige  à  les  arracher  foigneufement,  J£  ££_ 
&  à  n'en  laiiTer  qu'un  toupet  au  fommet  delà  tefte.  Entre  «rf  **'" 
les  femmes.  Tartares ,  d'eftre  fort  camufes .    Mais  pour  rele- 
ver les  attraits  de  leur  nez,    elles  le  frottent  d'un  onguent 
fort  noir.  Entre  les  Guinois  d'avoir  de  grans  ongles  &  le  nez 
plat.   C'eft  pourquoy  ils  l'aplatiffent  &  l'enfoncent  avec  le 
pouce  à  leurs  enfans ,  dés  qu'ils  viennent  au  monde ,  comme 
font  auffi  les  Brefiliens.  Entre  ceus  de  la  Province  de  Cufco 
au  Pérou,  &  quelques  indiens  Grientaus ,  comme  entre  les 
Caleeutiens  &  lesMalabares ,  d'avoir  les  oreilles  extrême- 
ment grandes  ,  oc  pendantes  jufques  fur  les  épaules.  Aufïi       . 
quelques  uns  d'entr'eus  fe  les  font  venir  telles  par  artifice. 
Entre  les  Ethiopiens,  d'avoir  de  greffes  iévrés*  &  le  teint- 
noir  &  poly  comme  jayet.   Entre  les  Nègres  de  Mofambi- 
que,  d'avoir  les  dens  extrêmement  pointues  :  &  ils  ufent  de  la 
lime  pour  les  rendre  telles.   Entre  les  Maldivois  de  les  avoir 
rouges ,  &  pour  cet  effet  ils  mâchent  continuellement  du 
Petel.  Entre  les]aponois;  &  les  Cumanois  de  les  avoir  noi- 
res; auffi  les  noirciffent  ils  exprés.  Entre  ces  derniers  en- 
Ce  c  core> 
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core,  d'avoir  le  vifage  long  les  joues  maigres,  &  les  jambes 
groffes  par  excès  :  Et  c'eft  pour  cela  qu'ils  preflènt  la  tefte  de 
leurs  enfans  entre  deus  couffins  à  leur  naiflfance  ,  &  qu  auffi- 
bien  que  les  Habitans  de  la  Pviviere  d'Effequebe  ils  fe  tiennent 
les  jambes  étroitement  liées  par  le  haut,  &  à  la  cheville  du 
pied ,  afin  de  les  faire  entier.  Entre  quelques  Péruviens  d'a- 
voir le  vifage  incifé  &  déchiqueté ,  comme  à  coups  de  lan- 
cettes ,  &  d'avoir  la  tefte  platte  &  contrefaite ,  large  de  front, 
&  fort  étroite  dépuis  le  front ,  jufqu'au  chignon  du  cou.  Et 
c'eft  pour  fe  la  rendre  de  cette  belle  forme  qu'ils  tenoient  la 
tefte  de  leurs  enfans  preffée  entre  deus  petis  ais ,  dés  le  mo- 
ment de  leur  naiffance  jufqu'à  I'aage  de  quatre  ou  cinq  ans.. 
Enfin  entre  quelques  Orientaus ,  &  quelques  Africains,  c'eft 
une  grande  perfection  ans  femmes  d'avoir  desmammelles  à 
renverfer  par  deffus  l'épaule.  Et  entre  les  Chinoifes,  la  prin- 
cipale beauté  eft  d'avoir  le  pied  exceffivement  petit  &  grefle. 
Et  c'eft  pour  cet  effet  que  dés  leur  enfance  on  le  leur  ferre  fi; 
étroitement ,  qu'elles  en  font  tout  eftropiées ,  &  qu'à  peine 
fe  peuvent  elles  foutenir.  Il  feroit  bien  maï-aifé  de  décrire 
une  beauté, fur  les  opinions  différentes  de  tous  ces  Peuples. 
Retournons  ans  Caraïbes. 

-  Ils  vont  nus  entièrement,  hommes  &  femmes,  comme 
plufieurs  autres  Nations.  Et  fi  quelcun  d'eus  vouloir  cacher 
fes  parties  naturelles,  il  feroit  moqué  de  tous  les  autres.  Quel- 
que fréquentation  que  les  Chrétiens  ayent  eue  avec  eus ,  il 
leuraefîé  jufqnesà  prefent  impofliblc  de  leur  perfuaderde 
fe  couvrir.  Que  fi  quelquefois  en  venant  voir  les  Chrétiens, 
ou  traitter  avec  eus,  ils  fe  couvrent  pour  leur  complaire, 
prenant  une  chemife ,  des  calIeiTons  ,  un  chapeau ,  &  les  ha- 
o  bits  qu'ils  leur  ont  donnez,  aufti  toft  qu'ils  font  de  retour 
chez  eus,  lis  fe  depoiiillent,  êc  mettent  tous  ces  habits-là 
dans  leurs  Cabinets  en  parade.  Pour  échange  de  cette  corn* 
plaiffance  des  Caraïbes,  quelques  uns  de  nos  François,  étant 
allez  au  milieu  d'eus  ,  n'ont  fait  point  de  difficulté  de  fe  dé- 
pouiller entièrement  à  leur  exemple.  Cette  nudité  règne  au 

rinem  k  long  &  au  large  fous  la  zone  Torride  comme  chacun  fait. 

Quand  on  reproche  ans Brefiliens  leur  nudité,  ilsdifent 

chap.  16.  que  nous  venons  nus  au  monde ,  &  que  c'eft  folie  de  cacher 
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le  corps  qui  nous  a  efté  donne  par  h  nature.  Cens  du  R  oy-  rsUùo» 
aume  de  Bennin  en  Afrique ,  font  louables  ,  de  fe  couvrir  au  fesfûl~ 
moins  lors  qu'ils  fe  marient,  ou  même  plu  toit ,  d  leur  Roy  le 
vent  permettre.  Les  femmes  des  lies  Lucayes  déVoyent 
aulli  participer  à  cette  louange,  car  elles  avoyent  accoutu- 
mé de  fe  couvrir  lors  qu'elles  étoient  en  état  d'être  mariées, 
&  folemnifoient  cette  adion  avec  beaucoup  de  réjouifïance. 
Mais  aujourd'huy  cette  coutume  n'a  plus  de  lieu  :  car  cette 
pauvre  Nation  a  été  entièrement  détruite  par  les  Efpagnols, 
ou  enlevée  pour  travailler  ans  mines ,  &  il  n'y  a  plus  en  tou- 
tes les  Iles  qui  portent  ce  nom  aucuns  habitans  naturels,  mais 
feulement  quelque  peu  d'Anglois ,  que  l'on  y  a  transportez, 
de  l'île  de  la  Vermoude.  Venons  aus  ornemens  de  nos 
Sauvages. 

Ils  changent  leur  couleur  naturelle  par  une  couleur  rouge  — — 
qu'ils  appliquent  fur  le  corps.  Car  demeurant  auprès  des  Ri- 
vières &  des  Fontaines,  la  première  chofe  qu'ils  font  tous  les 
matins  c'eft  de  s'aller  laver  tout  le  corps.   Et  c'eft  ce  que  pra-  E»f*nf*- 

.  i ,  -1-      •       1         /         .  -vre    des 

tiquoient  les  anciens  Allemans  comme  1  acite  le  témoigne.  mtfm*dû 
AufTi-toft  que  les  Caraïbes  font  lavez  ils  retournent  à  la  *»«'«« 
maifon,  &  fe  féchent  auprès  d'un  petit  feu.  Etantiechez,  Allemans'. 
leur  femme,  ou  quelcun  de  leur  domeftiques,  prend  une 
CalebarTe  remplie  d'une  certaine  peinture  rouge  qu'ils  ap- 
pellent RoucoU)  du  nom  de  l'arbre  qui  la  produit,  &  lequel 
nous  avons  représenté  en  fon  lieu.  On  leur  frotte  tout  le 
corps,  ôc  même  âufïile  vifage  de  cette  couleur,  qui  eftdé- 
mellée  avec  de  l'huile.  Pour  appliquer  cette  peinture  ils  fe 
fervent  d'une  éponge  au  lieu  de  pinceau,  &  ils  nomment  cet- 
te a&ion-là  ,  feRoucoiïer.  Et  pour  paroitre  plus  galans  ,  ils 
fe  font  fouvent  des  cercles  noirs  à  l'entour  des  yeus  3  avec  du 
jus  de  pommes  de  ]unipa. 

Cette  peinture  rouge,  leur  fert  d'ornement  &  de  couver-  __ 
ture  tout  enfemble.  Car  outre  la  beauté  qu'ils  y  trouvent, 
ils  difent  que  cela  les  rend  plus  fouples  <k  plus  agiles,  com- 
me de  vray  les  anciens  Atletes  fe  frottoicnt  a  huile  pour  le 
même  effet.  De  plus  ils  difent  qu'en  fe  Roucoiïant  ainfi,  ils 
fegarentiffentdu  froid  de  la  nuit  &despluyes  ,  despiquûres, 
des  Moufquites  &  des  Maringoins ,  &  de  l'ardeur  du  Soleil, 
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qui  autrement  leur  cauferoitdes  éieuvres  &  des  ulcères  à  la 
peau.  Cette  ondion  endurcit  leur  peau  ,  mais  aufîi  elle  la 
rend  luifante,  douce,  &  polie,  comme  le  favent  tous  ceus  qui 
les1ontveus&  touchez. 

La  plupart  des  Sauvages  fe  peignent  &  s'ajuftent  ainfi  le 
corps  bizarrement  ,  mais  non  pas  de'  même  couleur,   ni  de 

ÏÏhZ  ™êmc  fa^0i1'   Car  ll  y  en  a  ^U1  (e  rougi(fent  le  corps ,  auffi 
nenscn    bien  que  les  Antillois  Caraïbes, commeceus  duCapdeLopes 
faitfoy.    Gonfalties:   Mais  les  autres  y  employeur  d'autres  couleurs, 
comme  le  noir,le  blanc,  la  couleur  de  châtaigne  ,1e  Zinzolin, 
le  bleu,  le  jaune  ,  &  femblables.   Quelques  uns  n'en  mettent 
qu'une  :   D'autres  Te  peignent  de  plusieurs  cnfemble ,  &  y  rc- 
prefentent  diverfes  figures.    Quelques  autres  fans  s'appli- 
quer de  couleur  fe  frottent  aveede  l'huile  de  palmes.   Jlyen 
a  qui  fe  font  huiler  de  baume  ,  &  faupoudrer  tout  le  corps 
d'une  menue  poudre  d'or.  1 1  d'autres  enfin  s'oignent  le  corps 
d'une  colle  gluante  ,  &  fcufrlent  fur  cela  du  duvet  de  divers 
oifeaus  :   ou  bien  ils  fe  couvrent  d'une  parle  gommée  ,  5c 
odoriférante ,  &  y  collent  des  plus  belles  fleurs  qui  croifient 
en  leur  pais,  il  y  a  à  cheifir  dans  toutes  ces  modes,&  ce  feroit 
un  plaifir  que  de  voir  tous  ces  pantalons  danfer  cniemble. 
Voyage  de  On  y  pourroit  joindre  pour  rendre  la  troupe  plus  completre, 
Brèves.     ces  Pèlerins  Turcs ,  qui  portent  ordinairement  de  longues 
robes,  faires  d'un  million  de  pièces  de  toutes  couleurs. 

Au  refte,  la  mode  de  fe  peindre  le  corps  €ft  bien  ancienne  : 
^f^' Et  entre  autres  monumens  de  cette  antiquité,  Pline  &  Ho 
jw  en  rodicn  nOLlS  recitent  que  certains  Peuples  de  la  Grand  Bre- 
Uvtede-  taigne,  nayant  l'ufage  d'aucun  vêtement,  fe  peignoient  le 
corps  de  diverfes  couleurs,  &  y  reprefentoient  même  des 
figures  d'animaus  :  d'eu  ils  furent  nommez  Pietés  ou  Teints* 
Mais  entre  tous  les  Sauvages  qui  fe  peignent  au  jourd'huy  le 
corps  ,  les  Caraïbes  ont  l'avantage  de  Te  parer  d'une  couleur 
que  les  Anciens  ont  fort  honorée  fur  routes  les  autres.  Car 
on  dit  qjie  les  Gots  n'oient  de  Cinnabre  pour  fe  rougir  le  vi- 
fage.  Et  les  premiers  Romains  au  rapport  de  Pline  fe  peig- 
noient  le  corps  de  CWinium  le  jour  de  leur  1  riomfe.  11  nous 
apprend  que  Camille  en  ufa  de  la  forte.  It  il  ajoute,  que  les 
jours  de  Fefte  on  eniuminoit  ainfi  le  vifage  cela  ftatuë  de 
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leur  Jupiter  ?  Et  qu'autrefois  les  Ethiopiens  faifoîent  fi  grand 
état  de  cette  couleur  vermeille,  que  leurs  principaus  Seig- 
neurs fe  l'appliquoient  fur  tout  le  corps,  &  que  leurs  Dieus 
mêmes  la  portoient  en  leurs  fimulacres. 

Nos  Caraïbes  ,  fe  contentent  pour  l'ordinaire  de  cette 
peinture  rouge,  qui  leur  fert  de  chemife,  d'habit ,  de  manteau 
&  de  Juftaucorps.  Mais  en  leurs  jours  folemnels  &  de  ré- 
joniiTance,ils  ajoutent  ,à  leur  rouge  diverfes  autres  couleurs, 
dont  ils  fe  bigarrent  le  vifage  &  tout  le  corps. 

.Mais  ce  n'eft  pas  de  peinture  feulement  qu'ils  ufent  pour 
fe  parer  Ils  ornent  le  fommet  de  leur  tefte  d'un  petit  cba« 
peau  tiflu  de  plumes  d'oifeaus  de  différentes  couleurs,ou  d'un 
bouquet  de  plumes  d'aigrette ,  ou  de  quelque  autre  oifeau. 
Ils  portent  aulli  quelquefois  une  couronne  de  plumes ,  qui 
leur  couvre  toute  la  tefte.  Ainfi  voit  on  parrny  eus  force  te- 
ftes  couronnées,  bien  qu'on  n'y  voye  point  de  Rois.  Encore 
les  prciîdroit>on  pluroft  pour  des  Kois  à  leur  couronnes  de 
plumes  ,  que  l'on  ne  rcconnctroit  pour  Prince,  le  Seigneur 
du  Golfe  d'Antongil ,  qui  n'a  pour  fon  fceptre  &  pour  mar- 
que de  fa  dignité'  Royale,  qu'une  grande  ferpe  de  Jardinier 
qu'il  porte  toujours  avec  luy. 

Les  femmes  Maldivoifes  fe  font  à  chaque  oreille  un  dou- 
zaine de  trous,  où  elles  atachentde  petis  clous  dorez,&  quel- 
quefois des  perles  &  des  pierres  precieufes.  Les  Dames  de 
Madagascar  &.  du  Brefîl  fe  font  un  grand  trou  à  parler  le  pou- 
ce, au  tendron  de  l'oreille  ,  où  elles  fourrent  des  pendans  de 
bois  &  d'os.  Et  les  Péruviens  fous  le  règne  des  Rois  Yncas 
avoient  acoutumé  de  fe  faire  aus  oreilles  un  trou  d'une  gran- 
deur incroyable,  ou  ils  attachoientdes  lacets  longs  d'un  quart 
d'aune,  qui  foutenoient  des  pendans  d'or  d'une  largeur  de- 
mefurée.  Mais  nos  Caraïbes ,  ne  veulent  qu'un  petit  trou  à 
T I  urope'enne ,  au  mol  de  l'oreille ,  ou  ils  mettent  des  arreftes* 
de  certeins  portions  fort  polies ,  des  pièces  d'e'caiile  de  Caret, 
Ôc  depuis  quelesChre'tiens  font  venus  vers  eus,  des  boucles 
d'or,  d'argent ,  ou  de  leton,  ou  ils  attachent  de  beaus  pendans* 
d'oreilles.  Ils  font  ravis  d'en  avoir  de  cens  que  leur  apportent 
nos  gens,  &  faventfort  bien  diftinguer  ,  &  chérir  fur  tous  les 
autres,  ceusqui  font  de  prix , ils  font  particulièrement. état 
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de  cens quifont de Criftal,  d'Ambre,  de  Coral,ou  de  quel- 
que autre  riche  matière,  pourveu  que  la  boude ,  &  tout  l'en- 

•  ricmiïemeiitfoitd'or.  Quelquefois  on  leur  en  a  voulu  don- 
ner qui  n'étoyent  que  de  c  ivre  doré  ,  &  leur  faire  accroire 
qu'ils  ctoicnt  d'or  :  mais  ils  les  ont  reiettez  en  difant ,  qu'on 
les  vouloit  tromper,  &  que  ce  n'étoit  que  de  l'or  de  chau- 
dière. Et  pour  en  faire  l'épreuve  ils  ontaccoutumé  de  mettre 
la  pièce  en  leur  bouche.  Bien  au  contraire  de  ceus  de  Ma- 
dagascar, qui -lors  que  les  Hollandois  quiynavigerent  en  l'an 
mil  cinq  cens  quatre- vints  quinze,  leur  offrirent  une  cuillier 
d'argent,  la  mirent  entre  leurs  dens  &  fentant  qu'elle  étoit 
dure,  la.  refuferent  demandant  une  cuillier  d'étain.  Et  l'on 
peut  allez  juger  quel  état  ilsfaifoient  de  l'était)  ,  puis  qu'ils 
prefenterent  une  fille  ,  en  échange  d'une  cuillier  de  ce  métal. 
gwj.  Hérodote  nous  recite  qu'autrefois  parmy  les  Ethiopiens  le 
cuivre  étoit  plus  eftimé  que  l'or ,  dontl'ûfage  étoit  vil  à  un 
tel  point ,  que  Ton  y  'lioit  les  criminels  avec  des  chaînes 
d'or. 

Les  Caraïbes  fe  percent  aufïi  quelquefois  les  leurespour 
y  faire  palier  une  efpece  de  petit  poinçon ,  qui  efl  fait  d'un  os, 
ou  d'une  ariette  de  poiflbn.  Ils  ouvrent  même  i'entredeus 
de  leurs  narines,  pour  y  attacher  une  bague ,  un  grain  de  en- 
flai, ou  quelque  lemblable  gentilefle.  Le  col ,  &iesbrasde 
nos  Caraïbes  ont  aufli  leurs  ornements  $  Car  ils  y  mettent 
des  Colliers  &  des  Bracelets,  d'ambre,  de  rafiade  ,' décorai, 
ou  de  quelque  autre  matière  qui  ait  du  luftre.    Les  hommes, 

-  portent  les  bracelets  au  gros  du  bras  proche  l'épaule:  Mais 
les  femmes  en  entourent  leurs  poignets  ,  de  même  que  celles 
de  ces  contrées.  Ils  parent  encore  leurs  jambes  de  chaînes 
de  raifade ,  au  lieu  de  jarretières.  Cens  d'entr'eus  qui  n'ont 
point  de  communication  avec  les  Européens  portent  ordi- 
nairement pendus  à  leur.col  des  fifïïets  d'os  de  leurs  ennemis, 
&  de  grandes  chaines  qui  font  compoféesdedensd'Agouty,' 
de  Tigres,  de  Chats  Sauvages,  ou  de  petis  Coquillages  per- 
cez &  liez  parenfemble,  avec  une  cordelette  de  fincotton, 
teinte  en  rouge  ou  en  violet.  Et  quand  ils  fe  veulent  mettre 
iur  leur  bonne  mine,  ils  ajoutent  à  tout  cela  desBonets,des 
Bracelets  qu'ils  lient  fous  les  eiTaUles,  des  écharpes,  &des 
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ceintures  de  plumes  ,  fort  induurieufement  tiffues  par  un 
agréable  aiïemblage  ,  léquclles  ils  laiffent  flotter  fur  leurs 
épaules ,  ou  pendre  dépuis  le  nombril ,  jufques  au  milieu  de 
leurs  çuiffes. 

Mais  les  plus  confiderables  de  tous  leurs  orncmens,font,dc 
certaines  grandes  médailles  de  fin  cuivre  extrêmement  poly, 
fans  aucune  grauvre  ,  qui  ont  la  figure  d'un  croiiTant,  &  font 
enchaQees  en  quelque  bois  foiide  6c  precieus.lls  les  nomment 
Caracola  en  leur  langue  $  Elles  font  de  différente  grandeur, 
car  ils  en  ont  de  fi  petites  qu'ils  les  attachent  à  leurs  oreiU 
les  en  forme  de  pendans,  &  d'autres  qui  font  environ  de  la 
largeur  de  la  paume  de  la  main,  léquelles  ils  portent  pendues 
au  col,  d'où  elles  battent  fur  leur  poitrine.  Ils  ont  ces  Cara- 
colis  en  grande  cftirae ,  tant  par  ce  que  leur  matière  qui  ne 
contrade  jamais  de  roûillure,  efl  éclatante  comme  l'or:  qu'à 
caufe  que  c'eil  le  butin  le  plus  rare  &  le  plus  prifé  qu'ils  rem- 
portent des  courfes  qu'ils  font  tous  les  ans  dans  les  terres  des 
Arouàgues  leurs  ennemis  :.  Et  quec'eftla  livrée,  ou  le  col- 
lier qui  diflingue  les  Capitaines  &  leur  enfans  ,  d'entre  les 
hommes  du  commun.  Ceus-là  aufïi  qui  ont  de  ces  joyaus  en 
font  un  tel  cas,  qu'en  mourant  ils  ne  laiffent  autre  héritage  à 
leurs  enfans ,  eu  à  leurs  plus  intimes  amis  :  Et  il  y  en  a  tel 
parmy  eus  qui  garde  encore  un  Caracolis  defon  Grand  Pere3 
"dont  il  ne  fe  pare  qu'ans  plus  grandes  rejouiffances. 

Les  femmes  fe  peignent  tout  le  corps  &  s'ajuftent  prefque 
comme  les  hommes ,  horsmis  quelques  petites  différences 
que  nous  avons  déjà  remarquées  ,  &  qu'elles  ne  mettent 
point  de  couronnes  deffus  leurs  teftes.  Elles  ont  auffi  cecy  de 
particulier,  qu'elles  portent  des  demye  bottines,  qui  ne  leur 
defcendentque  jufques  à  la  cheville  du  pied-.  Cette  efpece 
de  chauflure  cil  fort  proprement  travaillée,  &  terminée  par  le 
haut  &  par  le  bas  d'une  petite  rotonde  tiiïue  de  jonc  &  de 
cotton,  qui  leur  ferre  le  gras  de  la  jambe ,  <Sc  le  fait  paroitre 
plus  remply.. 
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CHAPITRE      DIXIEME, 

démarques  fur  la  langue  des  Caraïbes, 

Dus  avons  dcffein  de  donner  à  la  fin  de  cette  Hiftoire 
pour  la  fatisfa&ion  descurieus  un  affez  ample  Voca- 
bulaire du  langage  des  Caraïbes.  C'eft  pourquoy 
nous  nous  contenterons  de  faire  en  ce  Chapitre  les  Remar- 
ques principales  ,  qui  en  pourront  faire  connoître  la  °race 
la  douceur  &  les  proprietez. 

i .  Les  Caraïbes  ont  un  Langage  ancien  &  naturel,  &  qui 
leureft  tout  particulier,  comme  chaque  Nation  aie fien. 

2.  Mais  outre  cela  ils  en  ont  forme'  un  autre  qui  eft  bâ- 
tard &  meflé  de  plufieurs  mots  étrangers,  par  le  commerce 
qu'ils  ont  eu  avec  les  Européens.  Sur  tout  ils  ont  emprunté 
beaucoup  de  mots  des  Efpagnols,  par  ce  que  ce  font  les  pre- 
miers Chrétiens  qu'ils  ayent abordez. 

3 .  lis  fe  fervent  toujours  entr'eus  de  leur  Langage  ancien 
<k  naturel. 

4.  Mais  lors  qu'ils  converfent  ou  qu'ils  négocient  avec- 
que  les  Chrétiens,  ils  employent  leur  Langage  corrompu. 

5 .  Outre  cela  ils  ont  un  fort  plaifant  baragoin  ,  lors  qu'ils 
Venlet  entreprendre  de  parler  en  quelque  Langue  étrangère. 
Comme  lors  qu'ils  difent ,  Compère  Gouverneur  '•  employant 
ce  mot  de  Compère  généralement  envers  tous  cens  qui  font 
leurs  amis  ou  leurs  alliez.  Ainfi  ils  diroient  tout  franchement, 
s'il  s'enprefentoit  occafion  ,  Compère  Roy.  C'en:  auîTi  un  de 
leurs  compiimens  de  dire  à  nos  François,  avec  un  vifage  riant, 
\^€hfi  toy  bon  pour  Caraïbe,  moy  bon  pour  France  :  Et  lors  qu'ils 
veulent  fe  louerde  nos  gens ,  &  témoigner  qu'ils  en  font  fort 
fatisfaits ,  CMouche  bon  France  pour  Caraïbe.  Ainfi'  difent  ils 
encore  Mahoy a  mouche  fâche  contre  Caraïbe ,  lors  qu'il  tonne 
ou  qu'il  fait  un  Ouragan  :  Et ,  Moy  mouche  Lunes  ,  pour  Sig- 
nifier qu'ils  font  fort  âgez.  Us  ont  auiïi  fort  fou  vent  ces  pa- 
roles en  la  bouche,  lors  qu'ils  reconnoiflent  que  nos  gens 
Veulent  abufer.  de  leur  (implicite,  Compère,  toy  trompe  Caraïbe. 

Et 
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Et  on  les  entend  dire  fouvent  lors  qu'ils  font  en  belie  hu- 
meur, Moy  bonne  Caraïbe. 

6.  Au  refte ,  bien  que  les  Caraïbes  de  toutes  les  îles  s'en* 
tendet  tous  univerfellement  entr'eus,  ce  n'eft  pas  à  dire  pour- 
tant qu'il  ne  fe  trouve  en  quelque  une  quelque  dialede  dif- 
férent de  celuy  d'une  autre. 

7.  Le  P.  n'eft  guère  en  ufage  en  leur  Langue  :  Mais  hors 
de  cela  on  n'y  remarque  aucun  défaut  de  lettres ,  comme  en 
la  Langue  du  Japon,  du  Brcfil,  &  de  Canada,  qui  fe  trouve 
dansladifetted'F.L.R.  Ou  en  celle  du  Pérou,  qui  manque 
de  B.  D.  F.  G.  I.  Iota,  &  X.  au  rapport  des  Hiftoriens. 

3 .  Leur  Langage  eft  extrêmement  dons ,  &  fe  prononce 
prefque  tout  des  lèvres  ,  quelque  peu  des  dents  ,  &  prefque 
point  du  gofier.  Car  bien  que  les  mots  que  nous  en  douerons 
cy-aprés  ,  femblent  rudes  fur  le  papier  ,  neantmoins  lors 
qu'ils  les  prononcent,  ils  y  font  des  élifioos  de  certaines  let- 
tres, &  y  donnent  un  certain  air  qui  rend  leur  difeours  fort 
agréable.  Ce  qui  oblige  Monfieur  Du  Montel  à  leur  rendre 
ce  témoignage, je  prenois dit-il,  grand  plaifir  à  les  écouter, 
,  lors  que  j'étoîs  parmy  eus  ,  &  je  ne  pouvais  affez  admirer 
^  la  grâce ,  la  fluidité ,  &  la  douceur  de  leur  prononciation, 
„  qu'ils  accompagnent  d'ordinaire  d'un  petit  foûris,  qui  a 
,,  beaucoup  d'agrément. 

9.  ils  ont  la  prononciation  plus  douce  que  les  Caraïbes 
du  Continent  :  Mais  d'ailleurs  lis  ne  différent  qu'en  dia- 
lede. 

10.  D'un  feul  mot ,  félon  qu'il  eft  diverfement  prononcé, 
ils  fignifient  plufieurs  chofes  différentes.  Par  exemple,  le  mot 
£<Jkn  h  an  fignifîe  \ .  Ouy9  2,  le  nefaypœs,  3 .  Tien  ou  Tren  5  fé- 
lon la  prononciation  qu'on  luy  donne. 

11.  Pour  nous,  nous  ne  pouvons  prononcer  cette  Lan- 
gue avecque  toute  la  grâce,  &  toute  la  douceur  qui  luy  eft 
naturelle  5  à  moins  que  de  l'avoir  apprife  dés  le  bas  âge. 

1 2.'  Ils  s'écoutent  patiemment  les  uns  les  autres  6c  ne  s'in- 
terrompent point  dans  leurs  difeours  :  Mais  ils  ont  accoutu- 
mé de  pouffer  un  petit  ton  de  vois  au  bout  de  trois  ou  quatre 
périodes  de  celuy  qui  parie,  pour  témoigner  la  fatisfadion 
qu'ils  ont  de  fouir. 

Ddd  13.  Quel- 
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i  3 .  Quelque  avantage  que  nous  ayons  fur  eus  >  ou  pour 
les  facultez  naturelles  de  i'efprit ,  ou  pour  la  douceur  de  la 
prononciation,  qui  nous  devroit  augmenter  la  facilité  de  pro- 
noncer leur  Langue  ,  neantmoins  ils  aprénent  plus  facile- 
ment la  nôtre  que  nous  n'aprenonsla  leur,  comme  ilfere- 
connoit  par  l'expérience, 

14.  Nos  François  ont  remarqué  qu'ils  ont  grande  aver- 
fîon  pour  la  Langue  Angloife,  jufqu'à  ne  pouvoir  fouffrir 
qu'on  la  parle  devant  eus ,  par  ce  qu'ils  leur  font  ennemis. 
Que  s'il  fevoit  dans  leur  langage  corrompu  plufieurs  mots 
tirez  de  l'Efpagnol,qui  eftauffi  leur  ennemy,  c'eft  qu'ils  les 
ont  pris  durant  le  tems  qu'ils  avoient  communication  avec 
cette  Nation-là  ,  &  quelle  ne  les  avoit  pas  encore  mal- 
traitez. 

15.  Ils  font  fort  foigneus  de  ne  point  communiquer  leur 
langue  ,  de  crainte  que  les  fecrets  de  leurs  guerres  ne  foient 
découverts.  Cens  même  d'entr'eus  qui  fe  font  faits  Chré- 
tiens ne  veulent  pas  révéler  le  fonds  de  cette  Langue,  dans 
la  créance  qu'ils  ont  que  cela  pourroit  préjudicier  à-  leur 
Nation. 

iô.  Voicy  quelques  unes  des  propriétez  les  plus  particu- 
lières à  leur  Langue.  Et  premièrement  ,  les  hommes  ont 
beaucoup  d'expreffions  qui  leur  font  propres,  que  les  fem- 
mes entendent  bien  ,  mais  qu'elles  ne  prononcent  jamais  :  Et 
les  femmes  ont  au  1T1  leurs  mots  &  les  frafes,  dont  les  hom- 
mes nufent  point,  à  moins  que  de  fe  faire  moquer.  Delà 
vient  qu'en  une  bonne  partie  de  leur  entretien,  on  diroit 
que  les  femmes  ont  un  autre  langage  que  les  hommes- 
comme  on  le  pourra  reconnaître  en  notre  Vocabulaire,  par 
la  différence  des  faffons  de  parler  dont  les  hommes  &  les  fem- 
mes fe  fervent  pour  exprimer  une  même  chofe.  Les  Sauva- 
ges de  la  Dominique  difent  que  cela  procède  de  ce  que  lors 
que  les  Caraïbes  vinrent  habiter  hs  lies,  elles  étoient  occu- 
pées par  une  Nation  d' Arcuâgues ,  qu'ils  détruifirent  entiè- 
rement ,  à  la  referve  des  femmes  qu'ils  épouferent  pour  peu- 
pler le  pais.  De  forte  que  ces  femmes-là  ayant  confervé  leur 
Langue,  l'enfeignerent  à  leurs  filles  ,&  les  acoutumerent  à 
parler  comme  elles.  Ce  qui  s'étant  pratiqué  jufques  àprefent 

par 
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par  les  Mères  envers  les  filles ,  ce  Langage  eft  ainfi  demeuré 
différent  de  celuy  des  hommes  en  plufieurs  chofes.  Mais  les 
garçons ,  bien  qu'ils  entendent  le  parler  de  leurs  Mères  &  de 
leurs  fœurs,fuiventneantmoins  leurs  Pères  &  leurs  frères,  & 
fe  Mbnnent  à  leur  Langage,  dés  l'âge  de  cinq  ou  fixans. 
Pour  confirmer  ce  que  nous  avons  recité  fur  l'origine  de 
cette  différence  de  Langage, on  allègue  qu'il  y  a  quelque  con- 
formité entre  la  langue  des  Arouâgues  de  la  Terre  Ferme, 
&  celle  des  femmes  Caraïbes.  Mais  il  eft  à  remarquer  que  ies 
Caraïbes  du  Continent,  hommes  &  femmes,  parient  un 
même  langage  ,  nayant  point  corrumpu  leur  langue  natu- 
relle par  des  mariages  avec  des  femmes  étrangères. 

17.  Les  vieillarsont  plufieurs  termes  qui  leur  font  affe- 
ctez, &  plufieurs  fanons  de  parler  particulières,  qui  n'ont  point 
d'ufage  en  la  bouche  des  jeunes  gens. 

18.  Les  Caraïbes  ont  aufti un  certain  langage  dont  ils  fe 
fervent  feulement  enîr'e'us  lors  qu'ils  prenent  des  refolutions 
de  guerre.  C'eft  un  baragoin  fort  difficile.  Les  femmes  & 
les  filles  n'ont  aucune  connoiffance  de  ce  langage  myfterieus, 
ni  même  ies  jeunes  hommes ,  jufques  à  ce  qu'ils  ayent  donné 
des  preuves  de  leur  generofité  ,  &du  zélé  qu'ils  ont  pour  la 
querelle  commune  de  leur  Nation  contre  leurs  ennemis, 
C'eft  afin  que  leurs  deffeins  ne  foient  pas  découvers  avant 
le  tems. 

1 9 .  Pour  faire  leurs  cas  >  leurs  perfonnes,  leurs  mœufs,  & 
leurs  genres ,  ils  n'ont  point  de  particules  feparées  comme 
nous  :  mais  ils  allongent  leurs  mots  de  quelques  fyilabes  ou 
de  quelques  lettres ,  au  commencement  ou  à  la  fin,  &  ils  en 
changent  quelques  unes.  Ainfi  difent  ils  à  l'impératif,  Bayou* 
baka,  marche:  mais  à  l'indicatif,  Nayoubakayem ,  je  marche. 
Et  de  même  Babinaka  ,  danfe  Nabinakayem ,  je  danfe.  Ce 
quia  du  rapport  avec  la  fanon  dont  fe  forment  les  Verbes 
Ebreus. 

20.  Les  noms  indéfinis  «5c  abfolus  font  peu  en  ufage  par- 
my  eus  ;  fur  tout  les  noms  des  parties  du  coips  :  mais  ils  font 
prefque  toujours  reftreints  à  une  première ,  aune  féconde, 
ou  à  une  troifiéme  perfonne. 

*2i.  La  première  perfonne  fe  marque  ordinairement  par 
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une  N.  au  commencement  du  mot:  Nichic9  ma'tefle.  La 
féconde  par  un  B.  Bkhic ,  ta  telle.  Et  la  troisième  par  une  L. 
Z/V/w,  fa  tefte. 

22.  Le  genre  neutre  &  a&'folii  eft  exprime7  par  un  T, 
TtchiCy  la  telle  •.  Mais  cela  eft  peu  en  ufage. 

2  3 .  Us  ont  des  noms  differens  pour  parler  ans  perlonncs 
mêmes ,  &  d'autres  pour  parler  d'elles.  Ainfi  diféntils  Baba, 
mon  Père ,  en  parlant  à  luy  :  Et  Tmmaan,  en  parlant  de  luy. 
Bibimz  Mère,  en  parlant  à  elle,  &  Ichanum,  en  parlant  d'elle. 
Ce  qui  avec  la  différence  du  langage  des  hommes  Se  des  fem- 
mes, des  jeunes  &  des  viens,  de  l'entretien  ordinaire  &  des 
confeilsde  guerre,  doit  fans  doute  multiplier  beaucoup  les 
mots  de  leur  langue. 

24.  Leurs  noms  propres  ont  foùvent  de  la  lignification, 
&  font  pris  de  diverfes  rencontres  ;  comme  nous  le  verrons 
plus  particulièrement  au  Chapitre  de  la  Naiffance  &  de  l'é- 
ducation de  leurs  enfans. 

25.  Ils  ne  nomment  jamais  le  nom  d'une  perfonne  en 
fa  prefence  :  Ou  bien  par  refpecl  ils  ne  le  nomment  qu'à 
demy.- 

26.  Ils  ne  difent  jamais  le  nom  entier  ni  d'un  homme,  ni 
d'une  femme:  mais  bienceluy  des  enfans:  Ainfi  ils  diront, 
le  Père  ou  la  Mère  d'un  tel  :  Ou  bien  ils  diront  le  nom  à  moi- 
tié, comme  par  exemple,  Mala}  au  lieu  de  dire  MalaKa&li  :  ôc 
Hiba  pour  Hibdlomon. 

27.  Les  Oncles  &  les  Tantes,  tout  autant  qu'il  y  a  dans 
la  ligne  collatérale,  font  nommez  Pères  &  Mères  par  leurs 
Neveus."  Ainfi  l'Oncle  eft  il  appelle  Baba  9  c'eft'àdireiV;?. 
Mais  quand  ils  veulent  figniflerexprefiementlevray&pro* 
pre  Père,  ils  ajoutent  par  fois  un  autre  mot,  en  difant  Bab# 
îinnaca. 

2â.  Suivant  cela,  tous  les  Confins  s'appellent  auffi  Frères, 
&  toutes  lés  Confines  Sœurs. 

29.  Mais  de  Coufin  à  Confine ,  le  Coufin  appelle  fa  Cou- 
.  fine ,  Youèïlieri ,  c'en:  à  dire  proprement ,  ma  femelle ,  'ou  mon 
accordée ,  parce  que  naturellement  entr'eus  leurs  Coufines 
leur  font  aquifes  pour  femmes. 

10.  Ils  nomment  les  mois  des  Lunes  5  &  les  années  des 
rcï/imeyes,  31.   Ce. 
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31.  Ce  font  icy  enfuire ,  quelques  traits  de  la  naïveté'  Ôc 
de  r élégance  de  leur  langage.  Nous  ne  ferons  pour  la  plu- 
part que  marquer  ce  que  leurs  mots  lignifient ,  fans  exprimer 
les  mots  mêmes,  pour  ne  les  pas  mettre  deus  fois  fans  neceffi- 
té ,  parce  que  nous  les  donnerons  cy-defibus  en  noire  Vo- 
cabulaire, 

32.  Pour  fignifier  qu'une  choCccft  perdue,  ou  qu'elle  eft 
nmpu'é,  ils  difent  ordinairement  qu'elle  eft  morte. 

33.  Ils  nomment  un  Capucin  Père  i^d'ioupÂi  Et  le  mot 
d'^Aïoupa  lignifie  en  leur  langue  un  Couvert  ou.  wwJppenty. 
De  forte  que  c'eft  comme  s'iis.difoient  que  c'efc  un  homme 
où  il  y  a  de  quoy  fe  mettre  à  couvert  à  caufe  de  fon  grand  Ca- 
price. Ils  le  nomment  auiïi  par  raillerie  une  Guenon  ou  une 
Barbue,  à  caufe  de  fa  longue  Barbe. 

34.  Un  Chrétien  ,  un  homme  de  Mer  ;  à  caufe  que  les 
Chrétiens  font  venus  vers  eus  en  des  navires, 

3  s .  Un  Lieutenant,  La  trace  d'un  Capitaine  ^  ou  Ce  guipa- 
roit  après  luy. 

36.    M  on  G  e ndr e,  Celuy  qui  méfait  de  petis  en  fait  s . 

3  7.    Mon  Cadet,  Ma  moitié. 

38.   Ma  Femme,  Mon  cœur, 

3,9.   Un  Garçon,  Vnpeîitmafle, 

40 .   V  n  Fille,  Vne petite  femelle. 

4.1.  Les  Efpagnols  &  les  Anglois  ,  Ennemis  contrefaits 
Ptôutounoubi,  parce  qu'ils  font  vêtus,  en  lesoppofantàleurs 
Ennemis  qui  font  nuds  ,  &  qu'ils  nomment  Amplement 
Etoutou ,  c'eft  à  dire  Enne?nis. 

42.  Un  Foi,  Celuy  gui  ne  voit goutte ,  ou  qui  n'a  point  de 
lumière. 

43 .  La  paupière,  la  couverture  de  VœiL 
\  44.   Les  cils  ,  le  poil  de  l'œil. 

45 .  La  prunelle,  le  noyau  de  l'œil. 

46.  La  lèvre  ,  le  bord  de  la  bouche. 
Afj.  Le  menton ,  lefoutien  des  dens, 
48 .'  Le  coi ,  lefoutien  de  la  tefte*. 

49.  Le  bras  &  une  aile  s'expriment  par  un  même  mot. 

50.  Le  pouls  l'ame  de  la  main.  Les  Ailemans  font  à  peu- 
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prés  une  composition  femhiable ,  lors  qu'ils  appellent  un 
Gand,  lefouher  de  U  main. 

51.  Les  doits,  les  petis  ou  les  enfans  de  U  main.    ' 

$%<  Le  pouce  ,  le  Père  des  doits ,  ou  ce  qui  leur  efi  oppofé. 
C'eft  jugement  r**Zk«g  des  Grecs. 

^  5  3~  Jointure ,  chofe  ajoutée,  ils  nomment  encore  ainfi  une 
pièce  niife  fur  un  habit. 

54.  L  a  v  e  fïi  e ,  le  vaijfeau  de  l'urine. 

5  5  •  Le  jarret,  ce  qui  tire  lu  jambe. 

56.  La  plante  du  pied>  le  dedans  du  pied. 

57.  Les  orteils,  les  petis,  ou  les  enfans  du  pied. 
Dix  ,  tous  les  doits  de  U  main. 
Vint,  topss  les  doits  des  mains ,  &  tous  les  orteils  des 


53. 
59. 

peds. 
60. 
61. 
61. 


Un  piftolet ,  petite  arquebufe. 

Un  chandelier,  ce  qui  tient  quelque  chofe. 

Des  épines,  le  poil  de  l'arbre,  ou  les  y  eus  de  l'arbre, 
6  3 .   L'arc-en-ciel,  la  plume  ou  lepmnache  de  Dieu. 
6  4..  Le  bruit  du  tonnerre ,  Trtrguetenni; 

65.  Cette  langue  a  auffi  dans  fon  abondance  &  dans  fa 
naïveté  quelques  défauts  qui  luy  font-particuliers  •  dont  tou- 
tefois il  yen  a  quelques  uns  qui  luy  doivent  moins  tourner 
à  blâme  qu'à  louange.' 

66.  Les  Caraïbes  ont  en  leur  langue  naturelle  peu  de 
noms  d'injure  &  de  moquerie  ;  Et  ce  qu'ils  difent  ordinaire- 
ment de  plus  oiïenfif  en  leurs  railleries,  eft,  Hun  es  pas  bon,  ou 
Tu  es  adroit  comme  une  Tortue. 

67.  Ils  ne  favent  pas  non  plus  les  noms  de  plufieurs  vices  .^ 
Mais  les  Chrétiens  ne  leur  en  aprenent  que  trop.  Ainfi  l'on 
admire  au  langage  de  Canada,  qu'il  n'y  a  point  de  mot  qui 
réponde  àceluyde/w&<?:  Mais  il  faut  tout  dire  5  îl  n'y  en  a 
point  auîïi  qui  exprime  la  vertu; 

68.  ils  n'ont  point  de  noms  pour  exprimer  l'hyvey  ,  la 
glace,  lagrejle,  ni  la  neige ,  car  ils  ne  favent  ce  que  c'eft. 

69.  lis  ne  peuvent  exprimer  ce  qui  ne  tombe  point  fous 
les  (eus:  excepté  qu'ils  nomment  quelques  efprits  &  bons  ôc 
mauvais  :  Mais  hors  de  là  ils  n'ont  point  de  mot  pourfigni- 
fier  les  autres  choies  fpintuelles,  comme  l'entendement ,  U 
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mémoire  &U  volonté.  Quant  à  l'âme  ,  ils  l'expriment  par  le 
mot  dteceur. 

70.  Ils  n'ont  point  aniïi  les  noms  des  Vertu*  ,  des  Sciences, 
des  ^Artsy  des  Métiers,  ni  de  plnfîeurs  de  nos  armes  &  de  nos 
outils,  Ci  ce  n'eft  ce  qu'ils  en  peuvent  avoir  appris  depuis  leur 
commerce  avec  les  Chrétiens. 

71.  Ils  ne  lavent  nommer  que  quatre  couleurs,  auxquel- 
les ils  rapportent  toutes  les  autres:  le  blanc  y\c  noir,  le  jaune, 
ôc  le  rouge. 

72.  Us  ne  peuvent  exprimer  un  plus  grand  nombre  que 
vint  :  Et  encore  l'expriment  ils  plaifammenf ,  étant  obligez 
comme  nous  avons  dit,  à  montrer  tous  les  doits  de  leurs 
mains,  &  tous  les  orteils  de  leurs  pieds. 

73.  Lors  qu'ils  veulent  fignifier  un  grand  nombre,  où 
leur  conte  ne  peut  atteindre ,  ou  bien  ils  montrent  leurs  che- 
veus  ,  ou  le  fable  de  la  mer:  Ou  bien  ils  répètent  plusieurs 
fois  le  mot  de  mouche ,  qui  lignifie  beaucoup  5  Comme  lors 
qu'ils  difent  en  leur  baragoin ,  CMoy  mouche  ,  mouche  Lunes, 
pour  faire  entendre  qu'ils  font  fort  âgez. 

74.  Enfin ,  ils  n'ont  point  de  comparatifs  ni  de  fuperlatifs. 
Mais  au  défaut de  cela,  lorsqu'ils  veulent  comparer  les  cho- 
fes  entr'elles,&  qu'ils  en  veulent  élever  une  au  defliis  de  tou- 
tes les  autres,  ils  expriment  leurfentiment  par  une  démon» 
ûration  aflez  naïve  &  aflez  plaifante.  Ainfi  quand  ils  ont 
deflein  de  reprefenter  ce  qu'ils  penfent  des  Nations  Euro- 
péenes  dont  ils  ontlaconnoiûance,  ils  difent  de  rEfpagnolôc 
de  l'Angiois,  qu'ils  ne  font  point  du  tout  bons  :  Du-  Hollan- 
dois ,  qu'il  eft  bon  comme  la  main  5  ou  comme  une  coudée ^ 
Et  du  François  ,  qu'il  efl  comme  les  deus  bras,  qu'ils  éten- 
dent en  même  tems  pour  en  montrer  la  grandeur.  Aufll  efl  ce 
la  Nation  Chrétienne  qu'ils  aiment  fur  toutes  les  autres  » 
Particulièrement  cens  des  François  qui  ont  été  à  la  guerre 
avec  eus.  Caràceus-là  ils  font  part  de  tout  leur  butin.  Et 
toutes  les  fois  qu'ils  retournent  de  la  guerre  ,  bien  que  ces 
gens-là  n'ayent  pas  été  de  la  partie,  ils  ne  laiffent  pas  de  leur- 
envoyer  de  leurs  dépouilles. 
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CHAPITRE      ONZIEME. 
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Du  Naturel  des  Caraïbes r  &  de  leurs  Mœurs. 

L'Es  Caraïbes ,  dans  leur  naturel  font  d'un  tempéra- 
ment trille,  réveuz  &  mélancolique ,  la  pefche ,  la  fai- 
néantife  &'  la  température  de  l'air  contribuent  beau- 
coup à  l'entretien  de  cette  humeur  :  Mais  ayant  remarqué 
par  leur  propre  expérience,  que  cette  fâcheufe  conftitution 
altère  leur  fanté,  &  que  l'cfprit  abbatu  defleche  les  os ,  ils 
font  pour  la  plupart  une  telle  violence  à  leur  inclination  na- 
turelle ,  qu'ils  paroiflent ,  gais  agréables ,  &  enjouëz  en  leur 
converfation  ,  fur  tout  lors  qu'ils  ont  un  peu  de  vin  dans  ]a 
ZieLery  tefte.  Aufïi  ont- ils  de  la' peine  ,  comme  les  Brefiliens,  àfouf- 
cbap.u,'  frir  la  compagnie  des  mélancoliques  :  Et  cens  qui  ont  con- 
vertie fouvent  avec  eus ,  les  ont  toujours  reconnus  fort  face- 
tieus ,  &  fort  foigneus  de  ne  laiiTer  écouler  aucun  fu jet  de  ri- 
re fans  en  profiter  ;  &  même  ils  les  ont  veu  fouvent  éclater 
en  des  occasions,  où  les  plus  gais  d'entre  nous  faifoient  à 
peine  un  fouris. 

Leurs  entretiens  entre  eus  ,  font  ordinairement  de  leur 
chafle,  de  leur  pefche ,  de  leur  jardinage ,  ou  de  quelques  au- 
tres fiijets  fort  innocens  -  Et  lors  qu'ils  font  en  la  compagnie 
des  étrangers ,  ils  ne  fe  fâchent  jamais  des  rifées  qui  fe  font  en 
JeurpreCence,  &ne  les  preneur  pas  comme  fii'onavoit  def- 
fein  de  fe  moquer  d'eus.  Toutefois ,  au  lieu  que  les  Sori- 
quois,  Nation  de  la  Nouvelle  France,  fe  nomment  eus  mê- 
mes y  Sauvages,  ne  fâchant  ce  que  cela  fignifie,  ces  peuples 
s'orfencent  fort  ?(i  on  leur  donne  ce  nom-là  quand  on  leur 
parle.  Car  ils  entendent  ce  mot ,  &  difent  qu'il  n'appartient 
qu'ans  belles  des  bois.  Ils  ne  veulent-pas  non  plus  être  nom- 
mez  Cannibales ,  bien  qu'ils  mangent  la  chair  de  leurs  enne- 
mis; Ce  qu'ils  font  pour  aflbuvir  leur  rage  &  leur  vengeance, 
&  non  pour  aucun  goût  qu'ils  y  trouvent  plus  delicieusque 
dans  les  autres  viandes  dont  ils  fe  nourriflent  :  Mais  on  leur 
faitgtandplaijQrde  les  appelier  Caraïbes ,  parce  quec'eft  un 
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nom  qui  leur  femble  glorieus ,  marquant  leur  courage  &  leur 
generofité.  Car  en  effet  ce  ne  font  pas  feulement  les  Apala- 
chites  du  milieu  déquels  ils  font  venus ,  qui  par  ce  mot  ligni- 
fient un  belliqueus  ,  un  vaillant  homme ,  doué  d'une  force  & 
d'une  d'externe  particulière  au  fait  des  armes.  Les  A  roua- 
gués  même ,  leurs  Capitaus  ennemis ,  ayant  fouvent  expéri- 
menté leur  valeur,  entendent  par  là,  la  même  chofe  ,  bien 
qu'ils  exprimet  auffi  par  ce  mot  xxnCruel&  caufe des  maus  que 
les  Caraïbes  leur  ont  faitfentir.  Tant  y  a  que  nosfauvages 
Antillois  aiment  fi  fort  ce  nom-là  qu'il  difent  f^§j§-Wiï% 
ment  à  nos  gens,  Toy  François,  m oy  Car 41 h e,  . 

Leur  naturel, au  refte,  eftdous&  bénin  5  Et  ils  font- fi  en-  - 
nemis  de  lafeverité  ,  que  files  Nations  qui  les  tiennent  pour 
Efclaves,  comme  font  les  Anglois ,  qui  par  rufe  en  ont  enlevç 
plusieurs  des  lieus  de  leur  naiilance, les  traittent  avec  rigueur, 
ils  en  meurent  fouvent  de  regret.  Mais  par  la  douceur  on 
gagne  tout  fur  eus  ;  tout  au  contraire  des  Nègres  ,  qui  veu- 
lent être  menez  avec  rudeffe  ,  autrement  ils  deviennent  in- 
folens,  pareffeus,  &  infidèles. 

•  Ils  nous  reprochent  ordinairement  notre  avarice  .&  le  foin 
déréglé  que  nous  avons  d'amaffer  des  biens  pour  nous  & 
pour  nos  enfans,  puifque  la  tetreeftfi  capable  de  donner  la 
nourriture  à  tous  les  hommes  ,  pourveu  qu'ils  veuillent 
prendre  tant  foit  peu  de  peine  à  la  cultiver.  Aufli  quant  à  eus 
ils  font  entièrement  libres  du  foucy  desxhofes  qui  appar- 
tiennent à  la  vie  ,  éc  incomparablement  plus  gras  &  plus  dif- 
pos  que  nous  ne  fommes.  En  un  mot ,  ils  vivent  fans  ambi- 
tion, fans  chagrin,  fans  inquiétude  n'ayant  aucun  defir  d'a« 
quérir  des  honneurs  ni  d'amaffer  des  richeffes  :  inéprifant 
l'or  &  largent ,  comme  les  anciens  Lacedemoniens,  &  com- 
me les  Péruviens ,  oc  fe  contentant  également  &  de  ce  que  la 
rlature  les  a  fait  être ,  &  de  ce  que  leur  terre  fournit  pour  leur 
entretien.  Que  s'ils  vont  à  lachalleou  à  la  pêche,  ou  qu'ils 
abbatent  des  arbres  pour  faire  un  jardin  ,  ou  pour  fe  bâtir 
des  maifons  ,  qui  font  des  occupations  fort  innocentes  ôc 
fort  convenables  à  la  nature  de  l'hommciis  font  tout  cela  fans 
empreflement ,  par  manière  de  divertifîement  ôc  de  récréa- 
tion, &  comme  en  fe  jouant. 

E  e  e  Sur 
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Sur  tout ,  ils  s'étonnent  quand  ils  voyent  que  nous  efti- 
nions  tant  l'or,  veu  que  nous  avons  le  verre  &  le  Criftal,  qui, 
félon  leur  jugement ,  font  plut  beaus,  &  par  confequent  plus 
à  prifer.  Et  à  ce  propos ,  Benzoni ,  Hiftorien  Miianois,  nous 
recite  en  Ton  Hiftoire  du  Nouveau  Mande,  que  les  Indiens 
deteftant  l'avarice  deuiefurée  des  Efpâgnols  qui  les  fubju- 
,,  guerent ,  prenoient  une  pièce  d'or  \  âr  difoient.   Vbicy  le 
,,  Dieu  des  Chrétiens;   Pour  -cecy  ils  viennent  de  Caftille  en 
,,  nôtre  pais,  pour  cecy  ils  nous  ont  rendus  efclaves ,  nous 
„  ont  bannis  de  nos  demeures  ,  &  ont  commis  des  chofes 
„  horribles  contre  noUs  -pour  cecy  iïs-fe  font  la  guerre  en- 
„  tr'eus  :  pour  cecy  ils  fe  tuent  les  uns  les  autres  :  pour  cecy 
,,  ils  font  toujours  en  inquiétude,  ils  querellent,  ils  d'éro- 
, ,  bent,  ils  maudilTent,  ils  blasfement  :  En  fin,  pour  cecy  il  n'y 
,,  a  ni  vilenie,  ni-  méchanceté  où  ils  ne  fe  portent. 
^      Pour  nos  Caraïbes,  quand  ils  voyent  les  Chrétiens  trift es  & 
pleins  d'ennuy,  ils  ont  acoutumé  de  leur  en  faire  doucement 
,,  la  guerre  en  leur  difanf,  Compère  (car  c'eft  un  mot  qu'jls 
ont  appris  ,  &  dont  ils  fe  fervent  ordinairement  pour  té- 
moigner leur  bonne  volonté  ,  comme  leurs  femmes  aufïï 
appe  lient  nos  Eûi'opeen-s    Commues  ,  pour  une    marque 
-,.,  d'amitié)  tu  esbîenniiferàhle  d'expofer  ta  perfonne  à  défi 
,,  longs '&  défi  dangereus  voyages  ,  &  de  te  laifler  ronger  à 
, ,  tant  de  foucis  &  de  craintes.   La  paiTion  d'avoir  des  biens 
„  te  fait  endurer  toutes  ces  peines ,  &  te  donne  tous  ces  fâ- 
'„  cheus  foins  :   Et  tu  n'es  pas  moins  en  inquiétude  pour  les 
„  biensquetuasdéjâaquis,que  pour  cens  que  tu  recherches 
„  encore.  Tu  appréhendes  continuellement  que  quelcun  ne 
„  te  vole  en  ton  païs  ou  fur  mer ,  ou  que  tes  marchandifes  ne 
,,  faifent  naufrage,  &  nefoient  englouties  dans  les  eaus.  Ainfî 
?Jtu  vieillis  en  peu  de  tems,tescheveus  en  blanchifïent,  ton 
,,  front  s'en  ride, mille  incommoditez  travaillent  ton  corps, 
,,  mille  chagrins  te  minent  le  cœur,  &  tu  cours  à  grand'  haûe 
?>  vers  le  tombeau.  Que  n'es- tu  content  desbiens  que  ton 
,,  païs  te  produite  Que  neméprifes  tu  les  richeffes  comme 
nous  >  Et  à  ce  fujet ,  eft  remarquable  le  difcours  de  quelques 
3-^-     Brefiliens  à  Vincent  le  Blanc  ,  Ces  richeifes ,  difoient-ils, 
f**).xtf,   ^  que  voiis  autres  chrétiens  pourfuivez  à  perte  d'haleine 
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„  vous  mettent-elles  plus  avant  en  la  grâce  4e  votre  Dieu? 
„  Vous  empêchent-elles  de  mourir?  Et  s'emportent  elles 
"avec  que  vous  au  tombeau*  Ils  tenoientàpeu  prçsle  met 
me  difeours  à  Jean  de  Lery  ,  comme  il  le  rapporte  en  Ton  Hi-  eba^ç. 
floire.  ..,,.-, 

Les  Caraïbes  faventaum  fort  bien  &  fort-cmratiquement  — 
reprocher  aus  Européens,  comme  une  injuni.ee  manifeile, 
3,lJufurpation  de  leur  Terre  natale.  Tu  m'as  chafle,ditcc 
,, pauvre  peuple,  de  Saint  Chriftorle,  de  Niéves,  de  Mont- 
fi  ferrât ,  de  Saint  Martin  ,  d'Antigoa ,  de  la  Gardeloupe ,.  de 
i,-la  Barboudc,  de  Saint  Èuftache  ,  &c.  qui  ne  t'apparte- 
„  noient  pas,&  où  tu  nepouvois  légitimement  prétendre. 
„  Ettu  me  menaces  encore  tous  les  jours  de  m'ofter  ce  peu 
„  depaïsquîmere'fte.  Que  deviendra  le  miierable  Caraïbe  > 
,,  Faudrat-il  qu'il  aille  habiter  la  mer  avec  les  poiffons  >  Ta 
„  terre  cft,  fans  doute  ,  bien  mauvaiie,  puis-que  tu  la  quittes 
„  pour  venir  prendre  la  mienne  :  Ou  tu  as  bien  de  la  malice 
l,de  venir  ainfi  de  gayeté  de  coeur  me  perfecuter.  Cette 
plainte  n'a  pas  un  air  trop  Sauvage. 

Lycurgue  ne  permettoit  pas  à  fes  citoyens  de  voyager, 
craignant  qu'ils  ne  priiïent  des  mœurs  étrangères.  M ais nos 
Sauvages  auroient  bien  befoin  de  grand  voyages  ,  pour  fe  dé- 
barbarifer,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi.  Et  cependant,  ils 
ne  font  pas  feulement  exems  de  cette  convoitife  infatiable 
qui  fait  entreprendre  de  G  grans  &  fi  perilleus  voyages  aus 
Chrétiens ,  &  traverfer  témérairement  tant  de  terres  &  tant 
de  mers  :  mais  ils  n'ont  même  nulle  curiofité  de  voir  les  au- 
tres contrées  du  monde ,  aimant  leur  pais  plus  que  tous  cens 
qu'on  leur.voudroit  propofer.  Et  comme  ils  eftiment  que 
nous  ne  devrions  pas  être  plus  curieus ,  ni  moins  amateurs 
du  notre,  ils  s'étonnent  fort  de  nos  voyages.  Enquoy,cer- 
tes ,  ils  ont  l'honneur  de  reffembler  à  Socrate  ,  à  qui  Platon  gjg 
rend  ce  témoignage  ,  qu'il  étoit  moins "forty  d'Athènes  pour 
voyager,  que  lesboiteus  &  les  aveugles:  &  qu'il  nedefira 
jamais  de  voir  d'autres  villes  ,  ni  de  vivre  fous  d'autres  loix5 
N'étant  pas  en  ce  point,  non  plus  que  ces  Caraïbes  ,  de  l'o- 
pinion des  Perfes,  quidifent  en  commun  proverbe,  que  celuy 
qui  n'a  point  voyagé  par  le  monde  refemble  à  un  Ours. 

Eee  %  Les 
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!Les  Àntiilois  ne  font  pas  feulement  fans  aucun  defir  de 
voyager;  ils  ne  veulent  pas  même  fouffrir  que  Ton  enmene 
perfonne  des  leurs  en  une  terre  étrangère  ,  fi  ce  n'eft  que  Ton 
promette  expreffement  de  le  ramener  bien-ton: .  Mais  s'il 
arrive  par  malheur  qu'il  meure  en  chemin,  il  ne  faut  pas 
faire  état  de  retourner  jamais  parmy  eus5  car  ils  vous  pren- 
nent en  une  haine  mortelle,  &  il  n'y  a  point  de  reconciliation 
à  efperer. 

Mais  s'ils  n'ont  point  de  curiofité  pour  les  chofes  qui  font 
éloignées,  ils  en  ont  beaucoup  pour  celles  qui  font  proche 
d'eus  -y  jufques  là  que  fi  on  ouvre  un  coffre  en  leur  prefence, 
il  leur  faut  montrer  tout  ce  qui  eft  dedans,  ou  bien  ils  fe  tien- 
droient  desobligez.  Que  s'ils  agréent  quelque  chofe  de  ce 
qu'ils  y  voyent,  encore  qu'il  ne  foit  que  de  très-petite  valeur^ 
ils  donneront  ce  qu'ils  ont  de  plus  beau  &  de  plus  précieus 
pour  Tavoir,  afin  de  contenter  ainfi  leur  inclination. 

Pour  le  trafic,  il  eft  vray  que  lors  qu'ils  ont  pafle  l'envie  de 
fe  dont  ils  ont  traitté,  &  qu'ils  ont  reçeu  en  échange,  ils  s'en 
dediroient  volontiers.  Mais  le  fecret  pour  leur  faire  tenir 
leur  marché,  eft  de  leur  dire  qu'un  marchand  doit  eftre  ferme 
en  fa  parole.  Quand  on  les  pique  ainfi  d'honneur,  &  qu'on 
leur  reproche  qu'ils  n'ont  pas  plus  de  confiance  que  des  en- 
fans,  ils  ont  honte  de  leur  légèreté. 

Le  larcin  eft  tenu  pour  un  grand  crime  parmy  eus.  En 
quoy  véritablement  ils  fe  montrent  plus  raifonnables  que 
Lycurgue,  qui  nourrkToit  en  ce  vice  les  enfansdeLacede- 
rnone  ,  comme  en  une  occupation  fort  louable  ,  pourveu 
qu'on  s'en  aquitaft  finement  &  avec  fouplefîe.  Mais  comme 
les  Caraïbes  baïfîent  naturellement  ce  péché.,  aufïi  ne  fe  voit- 
il  point  au  milieu  d'eus  ;  ce  qui  eft  allez  rare  chez  les  autres 
x«  îles  Sauvages  :  Car  la  plû*part  font  larrons  ;  £t  de  là  vient  que 
des  lm-  quelques  unes  de  leurs  lies  en  portent  le  nom. 

Pourles  Caraïbes,  eommeilsne  font  point  enclins  deleur 
nature  à  dérober,  ils  vivent  fans  défiance  les  uns  des  autres. 
Tellement  que  leurs  maifons&  leur  héritages  font  ài'aban- 
royagede  don,  fan  s  portes  ny  clôtures,  comme  les  Hiftoriens  le  té- 
£»t<*?»  m  oignent  des  srans  Tartares.  Que  fi  on  leur  dérobe  la 
moindre  choie  ,  comme  pourroit  être  un  petit  couteau , 
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avec  quoy  ils  font  mille  petis  ouvrages  de  mcnuyferie,  ils 
eftiment  tant  ce  qui  leur  eft  utile,  que  cette  perte  eft  capable 
de  les  faire  pleurer  huit  jours,  &  de  les  faire  liguer  avec  leurs 
amis  pour  en  tirer  réparation,  &  pour  fe  venger  fur  la  per- 
fonne  qu'ils  foupçonneroient  de  ce  larcin.  Et  en  effet ,  dans 
les  lies  où  ils  ont  leurs  demeures  prés  des  Chrétiens ,  ils  ont 
fouventtiré  vengeance  deceusqui  leur  avoient,  à  ce  qu'ils 
difoient,  pris  quelques  uns  de  leurs  petis  meubles.  Aufîl  en 
ces  licus-là,lors  qu'ils  trouvent  quelque  chofe  de  manque 
enleurmaifon,  ils  difent  auiïi  tort,  Vn  chrétien  eft  venu  ùy. 
Et  entre  les  griefs  &  les  plaintes  qu'ils  font  aus  Gouverneurs 
de  nôtre  Nation,  celle-cy  eft  toujours  en  telle ,  Compère  Gou- 
verneur ,  tes  matelots  (ainfi  nomment  ils  tous  les  habitans 
étrangers)  ont  pris  en  ma  café  un  couteau.ou  quelque  autre  me- 
nue* pièce  de  pareille  nature.  Les  Guinois  ne  formeroient  pas 
dételles  plaintez.  Car  s'ils  perdent  quelque  chofe ,  ils  efti- 
ment qu'un  de  leurs  parens  trépaffez  s'en  eft  venu  faifir  parce 
qu'il  enavoit  affaire  en  l'autre  monde. 

Tous  les  interefts  desCaraïbes  font  communs  entr'eus.  lis  — 
vivent  en  grande  union  &  s'entr'aiment  beaucoup  les  uns  les 
autres  :  ne  reflemblant  pas  aus  Afiatiques  de  Java,  qui  ne 
parlent  pas  mêmes  à  leurs  frères  fans  leur  Poignard  à  la  main, 
tant  ils  ont  de  défiance.  Cette  amour  que  nos  Sauvages  fe 
portent  naturellement  l'un  à  l'autre  fait,  que  l'on  ne  voit  que 
fort  peu  de  querelles  &  d'inimitiez  entr'eus. 

Mais  s'ils  ont  été  offenfez  ou  d'un  étranger  on  de  quelcun 
de  leur  compatriotes,  ils  ne  pardonnent  jamais,  &  pouffent  à 
toute  extrémité  leur  vengeance.  Ainfi  lors  que  quelcun  de 
ces  abufeurs  qu'ils  nomment  Soyez,  leur  fait  accroire  que  Tuii 
de  ceus  qu'ils  eftiment  foreiers ,  eft  auteur  du  mal  qui  leur  eft 
arrivé,  ils  ne  manquent  pas  de  tafeher  à  le  tuer  s'ils  peuvent, 
difant  Tar allât  ma,  il  m'a  enforcelé.  Nebanebeidbatina,  je  m'en 
vengeray*  Et  cette  paflion  furieufe  &  desefperéedefe  ven- 
ger, eft  celle  qui  les  pouffe ,  comme  nous  avons  déjà  dit >  à 
manger  même  à  belles  dens  la  chair  de  leurs  ennemis,  félon 
que  nous  en  décrirons  lesparticularitezen  leur  lieu.  Cette 
animollté  defordonnée,  eft  le^vice  régnant  univcrfellemene 
&  tyranniquement  parmyeus.  Et  il  règne  de  même,  pref* 
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que  fans  exception,  chez  tous  les  Sauvages  Américains.  La 
vengeance  des  Canadiens  eft  quelquefois  bien  plaifante  :  car 
elles  les  porte  jufques  à  manger  leurs  pous  parce  qu'ils  en 
ont  été  mordus.  Si  les  Brefiliens  fe  heurtent  à  quelque  pier- 
re, ils  la  mordent  à  belles  dens  \  comme  pour  s?en  vanger.  Et 
ainfî  encore  mordent  ils  les  flèches  dont  ils  font  atteints  dans 
les  combats. 

Sans  avoir  reçeules  loix  de  Lycurgue  les  Caraïbes,  par 
unefecretteloy  de  nature,  portent  un  grand  refpeâ:  aus  vieil- 
lards ,  &  les  écoutent  parler  avec  attention  ,  témoignant ,  & 
par  leur  gefte,  ôc  par  un  petit  Ton  de  voix ,  qu'ils  ont  leurs  d if- 
cours  pour  agréables:  Et  en  toutes  chofesles  jeunes  défè- 
rent aus  fentimens  des  Anciens,  &  fe  règlent  fur  leurs  volon- 
tez .  On  dit  qu'il  en  eft  de  même  au  Brefil  &  en  la  Chine. 

Les  jeunes  hommes  Antillois  ne  fréquentent  point  de  fil- 
les ni  de  femmes  qu'ils  ne  foient  mariez.  Et  l'on  a  remarqué 
que  les  hommes  font  d'ordinaire  moins  amoureus  en  ce  païs- 
là  que  les  femmes;  comme  en  divers  autres-  lieusde  la  Zone 
Torride.  Hommes  &  femmes  Caraïbes  font  naturellement 
chattes ,  qualité  bien  rare  entre  les  Sauvages.  Et  quand  nos 
gens  iesconfiderent  trop  curieufement  ,  &  fe  rient  de  leur 
nudité,  ils  ont  accoutumé  de  leur  dire,  Compère,  Une  faut  nous 
regarder  qu  entre  les  defrsyeus.  Venu  digne  d'admiration  en  un 
peuple  nud  &  barbare  comme  celuy-là. 

<3n  raconte  du  Capitaine  Baron  ,  qu'entre  les  diverfesde- 
fcentes  qu'il  à  fait  avec  lesfiens ,  à  plufieurs  reprifes ,  en  l'Ile 
de  Montferrat,  tenue  par  les  Anglois,  il  fit  une  fois  un  grand 
dégât  dans  les  habitations  voifines  de  la  mer,  qu'il  en  enleva 
un  grand  butin  ,  &  que  parmy  les  prifonniers  s'étant  trouvé 
une  belle  Demoifeile ,  qui  étoit  femme  de  l'un  des  Officiers 
de  l'Ile,  il  la  fit  conduire  en  l'une  de  fes  maifons  de  la  Domi- 
nique. Cette  Demoifeile  étant  enceinte  lors  qu'elle  fut  en- 
levée, futfervie  avec  grand  foin  en  fes  couches*  par  les  fem- 
mes des  Sauvages  de  la  même  Ile.  Et  bien  qu'après  cela  elle 
demeurât  ^encore  long  tems  parmy  eus ,  ni  le  Capitaine  Ba- 
ron ,  ni  aucun  autre  d'entr'eus ,  ne  la  touchèrent  jamais. 
Ce  qui  eft  fans  doute  une  grande  retenue  pour  de  telles 
gens. 
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11  eft  vray  qu'une  partie  d'eus  ont  dégénéré  de  cette  cha- 
fteté,  &  de  plufieurs  autres  vertus  de  leurs  anceftres.  Mais  il 
eft  certain  auu],que  les  Européens  par  leur  pernicieus  exem- 
ples, &  par  le  mauvais  traitement  dont  ils  ont  ufé  envers  eus, 
les  trompant  vilainement ,  fauûant  lâchement  en  toute  ren- 
contre lafoypromife,  pillant  &  bruflant  impitoyablement 
leurs  maifonsôc  leurs  villages  ,  &  violant  indignement  leurs 
femmes  &  leurs  filles,  leur  ont  appris,  à  la  perpétuelle  infa- 
mie du  nom  Chrétien ,  la  difllmulation,  le  menfonge ,  la  tra- 
hifon,  la  perfidie,  la  luxure ,  &  plufieurs  autres  vices  qui  leur 
étoientprefque  inconnus ,  avant  qu'ils  enflent  eu  commerce 

avec  eus. 

Au  refte,  ces  Sauvages,  tout  Sauvages  qu'ils  font,  ont  de 
la  civilité  &  de  la  courtoifie  au  delà  de  qu'on  pourroit  fima- 
giner  en  des  Sauvages  j  Ce  n'eft  pas  fans  doute,  qu'iln'yait 
quelques  Caraïbes  fort  déraisonnables  &  fortabbrutis.  Mais 
au  moins  pour  la  plupart  témoignent  ils  du  jugement  &  de 
la  docilité  en  beaucoup  de  rencontres,  &  ceus  qui  les  ont 
pratiquez  un  lôg  tems,ont  remarqué  en  plufieurs  divers  traits 
d'honefteté  &  de  reconnoiiTance ,  d'amitié  &  de  generofité  3 
Mais  nous  en  parlerons  plus  particulièrement  au  Chapitre  de 
la  réception  qu'ils  font  aus  étrangers  qui  leur  vont  rendre 

V  ifite. 

Us  ont  aum  la  propreté  en  fi  grande  recommandation 
(chofe  bien  extraordinaire  encore  entre  les  Sauvages)  &  ont 
fi  grande  horreur  des  ordures,  que  fi  l'on  en  avoitfait  en  leurs 
jardins  où  font  plantez  leur  Manioc  &  leurs  Patates,  ils  les 
abandonneroient  aum  toft  ,  &  ne  voudroient  plus  fe  fervir 
des  vivres<mLy  feroient.  Nous  verrons  plus  amplement 
leur  propreté  &  fur  ce  fujet  &  fur  quelques  autres ,  aus  Cha- 
pitres de  leurs  Habitations  &  de  leurs  Repas. 
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CHAPITRE     DOUZIEME. 

De  la  fimplicité  naturelle  des  Caraïbes. 

L'Admiration  étant  fille  de  l'ignorance ,  on  ne  doit  pas 
trouver  étrange  que  les  Caraïbes  qui  ont  fi  peu  de  lu- 
mière &  de  connohTanee  de  toutes  les  belles  chofes, 
que  l'étude  &  l'expérience  ont  rendues  familières  parmy  les 
Nations  civilifées  ,  foyent  faifis  d'un  profond  étonnement  à 
la  rencontre  de  tout  ce  dont  ils  ignorent  la  caufe ,  &  qu'ils 
foyent  nourris  dans  une  fi  grande  fimplicité,  qu'on  la  pren- 
droit  en  la  plupart  de  ce  pauvre  peuple  pour  une  ftupidité 
brutale. 

Cette  fimplicité  paroife,  entr'autres  chofes,  dans  l'extrême 
peur  qu'ils  ont  des  armes  à  feu,  lefquelles  ils  confiderent  avec 
une  extrême  admiration.  Sur  tout ,  ils  s'étonnent  des  fuzils  : 
car  encore  pour  les  pièces  d'artillerie  &  pour  les  moufquets, 
ils  y  voyent  mettre  le  feu.  Mais  quant  aus  fuzils,  ils  ne  peu- 
vent concevoir  d'où  il  efl:  ponible  qu'ils  prennent  feu  :  &  ils 
croyent  que  c'eft  Maboyà  qui  fait  cet  office.  Ainfî  nom- 
ment ils  l'Efprit  malin.  Mais  cette  peur  &  cet  étonnement 
leur  font  communs  avec  beaucoup  d'autres  Sauvages,  qui 
n'ont  rien  trouvé  de  fi  étrange  en  leur  rencontres  avec  les 
Européens,  que  ces  armes  qui  jettent  du  feu.  &  qui  de  fi  loin 
percent  ôc  tuent  cens  qu'elles  rencontrent  en  droite  ligne. 
Ce  fut-là,  avec  le  prodige  de  voir  des  hommes  combattre  à 
Cheval,  la  principale  caufe  qui  fit  que  les  Péruviens  tinrent 
les  Efpagnois  pour  des  Dieus,  &  qu'ils  (e  fournirent  à  eus 
avec  peu  de  refiftence.  On  dit  que  les  Arabes  même  qui  cou- 
rent le  long  des  rivages  du  Jordain  ,  &  quifemblent  devoir 
être  plus  aguerris ,  font  dans  cette  peur  &  dans  cet  éton- 
nement. 

Entre  les  marques  de  fimplicité  des  Caraïbes  en  voicy  en- 
core deus  bien  confiderablcs.  Lors  qu'il  arrive  une  éclipfc 
de  Lune,  ils  croyent  que  Mdoya  la  mange,  ôc  danfent  toute 
la  nuit,  faifant  former  des  calebaiies  où  il  y  a  de  petis  caiiious. 

Et 
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Et  quand  ils  Tentent  quelque  mauvaife  odeur  en  un  lieu,  ils 
ont  accoutumé  de  dire  JMaboy*  Cœyett  ett,  c*eft  à  dire ,  le  Dia- 
ble eft  icy.  Caima  Loary ,  allons  nous  en  à  caufe  de  liXy  y  ou 
fauvons  nous  crainte  de  iuy.  Et  même  ils  donnent  le  nom  de 
Uïaboyœ,  ou  de  Diable  à  de  certaines  plantes ,  à  de  certains 
champignons  de  mauvaife  odeur ,  &  à  tout  ce  qui  eft  capable 
de  leur  donner  de  la  frayeur. 

Il  y  a  quelque  tems  que  la  plus  grande  partie  des  Caraïbes 
fe  perfuadoient  que  la  poudre  à  Canon  étoit  la  graine  de 
quelque  herbe  :  Et  il  s'en  eft  trouvé  qui  en  ont  demandé  pour 
enfemer  en  leurs  jardins.  Et  même  quelques  uns  quoy  qu'on 
leur  en  ait  pu  dire,  en  ont  jette  en  terre  dans  la  créance  qu'el- 
le produiroitaum*  aifémentque  de  la  graine  de  Chous  :  Ima- 
gination, toutefois,  moins  gcoftîere  que  celles  de  ces  brutaus 
de  Guinée,  qui,  la  première  fois  qu'ils  virent  des  Européens, 
penfoient  que  les  marchandifes  qu'on  leur  apportoit,  comme    v 
toiles ,  couteaus ,  &  armes  à  feu ,  crohToient  fur  la  terre  ainli 
préparées,  de  même  que  les  fruits  des  Arbres,  &  qu'on  n'a" 
voit  qu'à  les  cueillir.   Cela  n'eft  pas ,  fans  doute  ,  à  beaucoup 
prés ,  fi  pardonnable  que  la  (implicite  de  nos  Caraïbes.   Et 
l'on  peut  encore  alléguer ,  pour  excufer  cette  (implicite ,  ou 
du  moins  pour  la  faire  trouver  plus  fupportable,  la  ftupidité c*rcHa$> 
de  ces  Américains ,  lefquels  au  commencement  de  la  décou-  châp.  u. 
verte  du  Nouveau  Monde  s'imaginoient  que  le  Cheval  &  le 
Cavalier  étoient  une  même  chofe  ,  comme  les  Centaures 
des  Poètes:  Et  de  ces  autres,  qui  après  avoir  été  vaincus,  ve-  Montagne 
nant  demander  paix  &  pardon  aus  hommes,  &  leur  apporter  '" !/esef- 
de  l' Or  &  des  viandes ,  en  allèrent  autant  offrir  aus  chevaus,  chJ.  s'/' 
avec  une  Harangue  toute  pareille  à  celle  qu'ils  faifoient  aus 
hommes,  prenant  le hanniiïement  de  cesanimaus  pour  un 
langage  de  compofition  &  de  trêve»   Et  pour  faire  la  clôture 
de  ces  exemples ,  nous  ajouterons  feulement  la  niaiferie  de 
ces  mêmes  Indiens  de  l'Amérique,  qui  croyaient  tout  fran-  De  Lerv 
chement  que  les  lettres  miQIves  que  les  EfpagnoSs  s'en- ^.i^. 
voyoient  les  uns  aus  autres,étoient  des  couriers  &  des  efpions  ®*rctlafl* 
parlans  &  voyans ,  &  deelarans  les  actions  les  plus  fecrétes  :  '?tC' x'2 
Et  dans  cette  croyance,  redouîans  un  jour  l'œil  &la  langue 
de  l'une  de  ces  lettres,  ils  la  cachèrent  fous  une  pierre  pour 
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manger  en  liberté  quelques  melons  de  leurs  maitres.  Enfin 

l'on  n'aura  pasfujet  de  trouver  0  étrange  que  les  Caraïbes 

ayent  pris  de  la  poudre  à  Canon  qui  leur  étoit  inconnue , 

pour  de  la  graine  à  femer ,  puis  qu'il  s'eft  même  trouvé  des 

gens  en  France,  qui  vivant  éloignez  des.lieus  où  fe  fait  le  fel, 

croyoientpar  une  imagination  toute  femblable ,  qu'il  fe  re- 

cueilloit  dans  les  jardins,  il  arriva  auffi  il  y  a  peu  d'années, 

caret  eB  qu'une  femme  habitante  de  la  Martinique  ayant  envoyé  plu- 

j7catUede  ^eurs  livres  de  Caret,  &  de  Tabac  à  une  marchande  de  Saint- 

Tortue.     Malo  ,  comme  cette  femme  eut  vendu  fa  marchandife ,  elle 

en  donna  avis  à  fa  correfpondanre  à  la  Martinique  ,  &  luy 

manda  qu'elle  ïuyconfeilloit  déplantera  l'avenir  beaucoup 

de  Caret  en  fon  jardin,  plutôt  que  du  Tabac,  parce  que  ce 

Caret  étoit  beaucoup  plus  cher  en  France,  &  qu'il  ne  fepour- 

riffoit  pas  dans  le  navire  comme  le  Tabac,  Mais  voyons  ce 

qui  fe  prefente  encore  à  dire  fur  la  (implicite  naturelle  des 

Sauvages  Antillois. 

C'eft  une  chofe  plaifante  que  ces  pauvres  gens  font  fi  fim- 
ples,  que  bien  qu'ils  ayent  chez  eus  force  belles  Salinesmeant- 
nioins  ils  n'oferoient  s'en  fervir  dans  leur  ordinaire,  cftimans 
le  Sel  extrêmement  contraire  à  la  faute  &  à  la  confervation  de 
la  vie.  Aufîi  ne  leur  arrive-til  jamais  d'en  manger  ni  d'en 
aflaifonner  leurs  viandes.  Et  quand  iisvoyent  nos  gens  en 
ufer,  ils  leur  difenty  par  une  compalïîcn  digne  de  compafïion, 
Compère ,  tu  te  fais  mourir.  Mais  au  lieu  de  fel,  ils  pimentent 
étrangement  tous  leurs  mets. 

Us  ne  mangent  point, non  plus  entr'eus  de  Pourceau, qu'ils 
nomment  Coinçoin  &  Bouïrokou  :  ni  de  Tortue, qu'ils  appelait 
CataUott ,  bien  que  ces  animaus  fe  trouvent  en  grande  abon- 
dance en  leur  pais.  Et  ils  s'en  abftiennent  pour  les  plus  niaifes 
raifons  du  monde.  Car  pour  le  Pourceau ,  ils  appréhendent 
.d'en  goûter ,  de  peur  que  leurs  yeus  n'en  deviennent  petis 
comme  cens  de  cette  befte.  Or  c'eft ,  à  leur  avis ,  la  plus 
grande  de  toutes  les  diformitez  que  d'avoir  de  petis  yeus. 
Et  cependant,  ilny  en  aguéres  d'entr'eus  qui  ne  les  ayent 
tels.  Quant  aus  Tortues,  la  raifon  n'en  eft  pas  moins  ridicule3 
Ils  ne  s'en  nourrillent  point,  difent-iis,  de  crainte  qvx  s'ils  en 
mangeoient,ils  ne  participaient  àialourdife&àla  Sapidité! 
de  cet  animal  Les 
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Les  peuples  Sauvages  font  ainfi  remplis  d'imaginations 
particulières  &  grotefques,  en  matière  de  repas.  Pour  exenv  ?**'■ iù 
pie,  les  Canadiens  s'anftiennent  de  Moules  par  une  certaine  j^^Jj 
fantaifie  :  mais  ils  font  fi  beftes qu'ils  ne  fauroient  donner  la  tknsdela 
raifon de  cette  abftinence.   Us  ne  jettent  point  aus  chiens  les  *£"™u° 
os  de  Caflor ,  de  peur  que  l'ame  de  cette  befte  ne  l'aille  dire 
aus  autres  Caftors ,  &  ne  les  farte  fuir  du  pais.  On  dit  aufïï 
qu'ils  ne  mangent  point  la  moelle  de  l'épine  du  dos  d'aucun 
animal  de  peur  d'avoir  mal  au  dos.   Les  Brefiliensne  man-  fyaLeV 
gent  pointd'oeufs  de  poule,  eftimant  que  c'eft  du  poifon.  Ils 
ne  manget  ponit  non  plus  de  Cannes,  ni  d'aucun  autre  animal 
qui  marche  lentement ,  ni  de  portions  qui  ne  nagent  pas  vifte, 
de  crainte  d'aquerir  la  lenteur  de  ces  beftes-là.  Les  Maldi-/vW^ 
vois  ne  mangent  point  de  Tortue, non  plus  que  les  Caraibes,  Trotte 

./iv/-i,  r  •    '         »    ti  vi  •      des  Ans, 

mais  c  eft  à  caufe  de  la  conformité  qu  elles  ont,  a  leur  avis,  mÀm  des 
avec  l'homme.  Les  Calecutiens  ,  &  quelques  autres  Orien-  indes 
taus ,  ne  gouttent  jamais  de  chair  de  Buffle ,  de  Vache  ,  ni  de  °£*ntfm 
Taureau,  parce  qu'ils  croyent  que  les  âmes  humaines,  au  for-  ytm€àt  k 
tir  du  corps,  vont  animer  celuy  de  ces  beftes.   Enfin,  certains  bU*c. 
Péruviens  de  la  Province  dePaftune  mangent  abfolument^^ 
d'aucune  chair  :   Et  fi  on  les  prerTe  d'en  goûter  feulement, 
ils  répondent  qu'ils  ne  font  pas  des  chiens.   Tous  ces  exem- 
ples font  mis  en  avant  pour  faire  voir  quel'apprehenfiondes 
Caraïbes  de  manger  du  Sel ,  du  Pourceau  &  de  la  Tortue  ,  ne 
les  doit  pas  faire  eftimer  les  plus  bourrus  &  les  plus  extra» 
vagansde  tous  les  Sauvages. 

Outre  les  marques  que  nous  avons  déjà  produites  de  leur 
niaiferie  &  de  leur  fimplicité,on  trouve  encore  celle-cy.C'eft 
qu'ils  font  fi  greffiers,  qu'ils  ne  faventpas  conter  un  plus 
grand  nombre  que  celuy  des  doigts  de  leurs  mains  3  ■&  des 
orteùils  de  leurs  pieds  ,  qu'ils  montrent  pour  fignifier  ce 
nombre-là  5  le  furplus  leur  étant  un  nombre  innombrable. 
De  forte  qu'ils  n'auroientguarded'eftre  propres  à  eftre  ban-  Voyagé 
quiers.  Bien  au  contraire  des  Chinois,  qui  font  fi  favans  à^Jw** 
conter ,  qu'en  un  moment  ils  font  des  contes ,  fans  faute ,  ou  or,ent*ies 
nous  ferions  bien  empefehez.  tn  i6î°°- 

Mais  les  Caraïbes  ont  le  Privilège  de  n'eftre  pas^  la  feule 
Nation  du  monde  à  qui  l'on  puifie  reprocher  cette  igno- 
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rance.  Car  elle  s'eû  trouvée  aufli  chez  les  Peuples  de  Ma- 
dagafcar  ôc  de  Guinée ,  pour  n'alléguer  que  ceus-là.  Et  mê- 
me les  Anciens  Hiftoriens  nousdifent,  que  certains  Peuples 
ne  favoient  conter  que  jufquàcinq,  &  d'autres  iufques  à 
quatre. 

Les  Guinois  ayant  conté  jufqu  adix,avoient  acoutumé  de 
faire  une  marque  &  puis  de  recommencer.  Certains  Sauva- 
ges du  Septentrion  de  l'Amérique,  pour  exprimer  un  grand 
nombre  qu'il  leur  efnmpoflîble  de  nommer  ,fe  fervent  d'u- 
ne demonftration  bien  facile,  prenant  leurs cheveus  ou  du 
fable  à  pleines  mains  ;  Comparaifons  ,  qui  le  voyent  enplu- 
fieurs  endroits  dans  les  Saintes  Ecritures.  Les  Antiiiois  ont 
aufli  leur  invention  pour  fuppléer  au  défaut  du  conte:  car 
quand  il  leur  faut  aller  à  la  guerre  ôc  fe  trouver  prefts  au  ren- 
dez-vous gênerai ,  à  jour  nommé,  ils  prenent  chacun  l'un 
après  l'autre  ,-un  égal  nombre  de  pois ,  en  leur  afiemblée  fo- 
lennellc ,  comme  trois  ou  quatre  dizaines ,  Ôc  quelque  nom- 
bre au  deflbus  de  dix ,  s'il  en  éft  befoin ,  félon  qu'ils  ont  refo- 
lu  d'avancer  leur  entreprife.  Ils  verfent  ces  pois  dans  une 
petite  Calebafle ,  ôc  chaque  matin  ils  en  oftent  un ,  &  le  jet- 
tent_:  lors  qu'il  n'y  en  relte  plus ,  c'eft  à  dire  que  le  tems  ar- 
reftepour  leurpartementeft  écheu,  &  qu'ilfefaut  mettre  en 
état  de  marcher  le  lendemain.  Ou  bien  ils  font  chacun  au- 
tant de  nœuds  en  une  petite  corde,  ôc  en  dénouent  un  chaque 
jour  :  Et  quand  ils  font  venus  au  dernier ,  ils  fe  trouvent  au 
rendez-vous.  Quelquefois  aufli  ils  prenent  de  petis  mor- 
ceaus  de  bois,  fur  iéqiiels  ils  font  autant  de  crans ,  qu'ils  veu- 
lent employer  de  jours  à  leur  préparation.  Tous  les  jours 
ils  coupent  une  de  ces  marques  :  ôc  lors  qu'ils  ont  la  dernière 
ils  fe  vont  rendre  au  lieu  affigné. 

Les  Capitaines,  les  Boyez ,  les  Vieillards  ont  l'efprit  plus 
fubtil  que  le  commun ,  ôc  par  une  longue  expérience  jointe  à 
la  tradirive  de  leurs  ancefrres  ils  ont  acquis  une  greffier© 
connoiflance  de  plusieurs  aftres,  d'où  vient  qu'ils  content 
les  mois  par  Lunes ,  ôc  les  années  par  Poufilniéres  prenant 
garde  à  cette  conftcllation.  Ainfi  quelques  Péruviens  re- 
gloient  leurs  années  fur  les  récoltes.  Les  Montâgnars  de 
Canada. obfervent  le  nombre  des  nuits  &  desHyvers,  &  les 

Sorii 


Chap,  i?  des     îles     Antilles;  413 

Soriquois  content  pat  Soleils.  Mais  bien  que  les  plus  judi- 
cieusparmy  nos  Caraïbes  difcernent  les  mois&  les  années» 
&  qu'ils  remarquent  les  différentes  faifons,  ils  n'ont  néant- 
moins  aucuns  monumens  d'antiquité,  6c  ne  peuvent  dire 
combien  de  rems  il  y  a ,  que  les  premiers  de  leur  Nation  vin- 
rent du  Continent  habiter  les  lies  :  Mais  feulement  ils  ont 
donné  à  entendre  que  ni  eus ,  ni  leurs  pères ,  ni  leurs  grands 
percs ,  ne  s'en  fouvenoient  point.  Ils  ne  fauroient  dire  non 
plus  ;  ni  quel  âge  ils  ont,  ni  dépuis  quand  precilement  les 
Espagnols  font  arrivez  en  leur  païs,  ni  beaucoup  d'autres 
chofes  fembiables.  Car  ils  ne  marquent  rien  de  tout  cela>&  ils 
ne  font  nul  état  de  .ces  connoiiTances. 

CHAPITRE     TREZIEME. 

De  ce  qu  on  peut  nommer  ^eligionparmy  les  Caraïbes] 

IL  n'eft  point  de  Nation  fi  Sauvage ,  ni  de  Peuple  fi  Bar- 
bare qui  n'ait  quelque  opinion  &  quelque  croyance  de  la 
Divinité ,  difoit  autrefois  le  Prince  de  l'Eloquence  Ro-  '4*  L^l- 
maine.  Et  ailleurs  lanature  même  a  imprimé  la  connoiflance  tIMïL 
de  la  Divinité  en  l'Efpiïtde  tous  les  nommes.  Car  quelle 
nation,  ou  qu'elle  forte  d'hommes  y  a  til ,  qui  n'ait  fans  l'a- 
voir appris  d'aiiciïnîlun  fentiment  naturel  de  la  Divinité  \  On 
admire  fans  doute ,  avec  jufte  raifon ,  ces  belles  lumières  quL 
fortent  de  la  bouche,  d'un  homme  envelopé  dans  les  ténè- 
bres du  Paganifme.  Mais  il  femble,  qu'il  eft  aujourd'huy  bien» 
malairé  de  vérifier  les  fameufes  paroles  de  cet  incomparable 
Orateur.  Car  les  pauvres  Sauvages  de  l'ancien  peuple  .des 
Antes  au  Pérou,  &  des  deus  Provinces  des  Chirhuanes  ou 
Cheriganes  $  Cens  de  la  plupart  des  païs  de  la  Nouvelle 
France,  de  la  nouvelle  mexique,  de  la  nouvelle  Hollande,  du- 
BreOl,  des  nouveaus  Païs-bas,  de  la  Terre  delFuego,  des^ 
Arouâgues ,  des  Habit  ans  du  fleuve  de.Cayenne ,  des  lies  des 
larrons  &  quelques  autres ,  n'ont  à  ce  que  rapportent  les  Hi-- 
ftoriens ,  aucune  efpece  de  Religion  &  n'adorent  nulle  puif- 
fancefouveraine,. 
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Ceus  auffi  qui  ont  converfé  parmy  les  Caraïbes  lni  ulaires, 
font  contrains  d'avouer, qu'ils  ont  prefque  étouffé  par  la  vio- 
lence de  leurs  brutales  paillons  toute  la  connoiflance  que  ia 
nature  leur  donnoit  de  la  Divinité ,  qu'ils  ont  rejette  toutes 
lesadrefies  &  les  lumières  qui  les  y  conduifoient,  &  qu'en 
fuitteparun  jufte  jugement  de  Dieu  ils  font  demeurez  dans 
une  nuit  fi  affreufe,  qu'on  ne  voit  parmy  eus ,  ni  invocation, 
ni  Cérémonies ,  ni  facrifices ,  ni  enfin  exercice  ou  affemblée 
quelconque  de  dévotion.  Ils  n'ont  pas  même  de  nom  pour 
exprimer  la  Divinité',  bien  loin  delà  fervir.  De  forte  que 
quand  on  leur  veut  parler  de  Dieu  ,  il  leur  faut  dire.  Ceîuy 
quia  crée  le  Monde  ,  qui  a  tout  fait ,  qui  donne  la  vie  &  la 
nourriture  à  toutes  les  créatures  vivantes,  ou  quelque  chofe 
de  femblable.  Ainfi  font  ils  aveuglez  &  abbrutis  à  tel  point, 
qu'ils  ne  reconnoiflent  pas  le  Seigneur  de  la  nature  en  cet  ad- 
mirable ouvrage  de  l'univers, où  luy  même  a  voulu  fe  peindre 
de  mille  couleurs  immortelles,  &  faire  voir  comme  à  l'oeil 
fonadorable  puiflance.  Ainlï demeurent-ils fourds  à  la  vois 
d'une  infinité  de  créatures  qui  leur  prêchent  continuelle- 
ment un  Créateur.  Ainfï  ufent  ils  tous  les  jours  des  biens  de 
leur  fouverain  Maître,  fans  penfer  qu'il  en  eft  l'Auteur  & 
fans  en  rendre  grâces  à  fa  bonté,  qui  les  leur  communique  a 
libéralement. 

Ils  difent  que  la  Terre  eft  la  bonne  Mère  qui  leur  donné 
toutes  les  chofes  neceiïaires  à  la  vie.  Mais  leur  efprit  tout 
de  terre  ne  s'élève  pas  jufques  à  ce  Père  Tour-puifiant  & 
Tout-miferïcordieus  qui  de  (es  propres  mains  à  formé  la  Ter- 
re, &  qui  par  une  côtinueile  influence  de  fa  Divinité,luy  don- 
ne tous  les  jours  la  vertu  de  porter  leur  nourriture.  Que  fi 
on  leur  parle  de  cette  Elfence  Divine,  &  qu'on  les  entretien- 
ne des  myfteres delà  Foy,  ils  écoutent  fort patienment  tout  le 
difeours:  Mais  après  qu'on  à  achevé  ils  répondent  comme 
par  moquerie,  Compère  tu  es  fort  éloquent ,  tu  es  mouche  manï- 
gat,  c'eft  àdire  fort  adroit ,  je  voudrois  auifi  bien  parier  que 
toy.  Même  ils  difent  comme  les  Brefiliens,  que  s'ils  fe  laif- 
foientperfuaderàdetelsdiicours,  leurs  voifms  fe  moque- 
ïoient  d'eus. 

Queicun  d'entre  les  Caraïbes  travaillant  un  jour  de  Di- 
manche 
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„  manche,  Monfieurdu  Montel  rapporte  qu'il  luydit,ceiuy 
,'  qui  a  fait  le  Ciel  &  la  Terre  fera  fâché  contre  toy  de  ce  que 
„tu  travailles  aujourd'huy  :  Car  il  a  ordonné  ce  jour  pour 
„fonïérvice.  Et  moyluy  répondit  brufquement le  Sauvage, 
je  fuis  fâché  contre  luy  :  Car  tu  dis  qu'il  cft  le  Maître  du  Mon- 
de ,  &  des  faifons.  C'eft  donc  luy  qui  n'a  pas  envoyé  la 
pluye  en  fon  tems ,  &  qui  a  fait  mourir  mon  Manioc  &  mes 
Patates  par  la  grande  féchereffe.  Puis  qu'il  m'a  fi  mal  traitté, 
je  veus  travailler  tous  les  Dimanches  pour  le  fâcher.  Voyez 
jufqu'où  va  la  brutalité  de  ces  miferables.  Ce  difcours-là  fe  ^  L^ 
rapporte  à  celuy  de  ces  infenfez  deToupinambous,qui  fur  ce c  H?L 
qu'on  leur  avoit  dit  que  Dieu  étoit  l'Auteur  du  tonnerre ,  ar- 
gumentaient qu'il  n'étoit  pas  bon  puis  qu'il  feplaifoit  à  les 
épouvanter  de  la  forte.  Retournons  aus  Caraïbes. 

Ceus  de  cette  même  Nation  qui  habitent  au  Continent 
Méridional  de  l'Amérique  n'ont  aucune  Religion  non  plus 
que  ces  Infulaires.  Quelques  uns  d'entr'eus  refpetient  bien 
le  Soleil  &  la  Lune  qu'ils  eftiment  eftre  animez .  M  ais  pour- 
tant ils  ne  les  adorent  pas,  ni  ne  leur  offrent  nifacriflent  cho- 
fe  qui  foit.  Il  eft  vray-femblable  qu'ils  ont  encore  retenu 
cette  vénération  pour  ces  deus  grands  luminaires,  qu'ils  l'ont 
dije  retenue  des  Apalachites,  avec  léquels  leurs  predecef- 
feurs  ont  fejourné  autrefois.  Nos  Infulaires  n'ont  pas  même 
confervé  cette  traditive,  mais  voicy  tout  ce  qu'on  peut  nom- 
mer Religion  parmy  eus ,  &  qui  en  porte  quelque  greffier©  ,  1 1 
Image. 

Ils  ont  un  fentiment  naturel  de  quelque  Divinité ,  ou  de 
quelque  puiffance  fuperieure  &  bienfaifante  qui  refide  es 
Cieus,  ils  difent  qu'elle  fe  contente  de  joûyr  en  repos  des 
douceurs  de  fa  propre  félicité  fans  s'offenfer  des  mauvaifes 
aâions  des  hommes,  &  qu'elle  eft  douée  d'une  fi  grande  bon- 
té ,  qu'elle  ne  tire  aucune  vengeance  de  fes  ennemis  ,  d'où 
vient  qu'ils  ne  luy  rendent  nrhonneur  ni  adoration ,  &  qu'ils 
interprètent  ces  trefors  de  Clémence  qu'elle  déployé  fi  libé- 
ralement envers  eus,  &  cette  longue  patience  dont  elle  les 
fupporte,  ou  à  une  impuifîance,  ou  à  une  indifférence  qu'elle 
&,  pour  la  conduite  des  hommes,. 

Ils 
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Ils  croyent  donc  deus  fortes  d'Efprits  les  uns  bons,  les  au- 
tres mauvais.  Ces  bons  Efprits  font  leurs  Diens.  Et  ils  les 
appellent  en  gênerai  ^Ahmboïïé^  qui  eft  le  mot  que  difent 
les  hommes  :  Et  Ofoyem  ,  qui  eft  celuy  des  femmes.  11  eft 
vray  que  le  mot  d'^kambo'ùé,  lignifie  fimplement  un  Efprit, 
&  de  la  vient  qu'il  ledit  aufll  de  l'Efprit  d'un  homme.  Mais 
tant  y  a  qu'ils  ne  l'appliquent  point  aus  Efprits  malins.  Ces 
bons  Efprits  .qui  font  leurs  Dieus,  font  plus  particulièrement 
exprimez  par  les  hommes  fous  le  mot  âlchehi,  &  par  les 
femmes,  fous  celuy  de  chemijn ,  que  nous  ne  pouvons  tour- 
ner que  par  celuy  de  Dieu,  &  Chemtignum ,  les  Dieus.  Et  cha- 
cun parlant  de  fon  Dieu  en  particulier ,  dit  Ichéïrïkon ,  qui  eft 
le  mot  des  hommes ,  &  Nechemérakou  »  qui  eft  celuy  des 
femmes.  Mais  les  hommes  &  les  femmes  nomment  le  mau- 
vais Efprit,  qui  eft  leur  Diable  Mapoya9ou  Maboya,  comme 
difent  tous  les  François.  Mais  les  Caraïbes  prononcent  icy 
le  B  ,  à  l'allemande. 

ils  croyent  que  ces  bons  Efprits ,  ou  ces  Dieus  font  en 
grand  nombre ,  &  dans  cette  pluralité ,  chacun  s'imagine  en 
avoir  un  pour  foy  en  particulier.  Ils  difent  donc  que  ces 
Dieus  ont  leur  demeure  au  Ciel,  mais  ils  ne  faventee  qu'ils 
y  font,  &  d'eus  mêmes  ils  ne  s'avifent  point  de  les  reconnoi- 
tre  comme  les  Créateurs  du  monde ,  &  des  chofes  qui  y  font. 
Mais  feulement  quand  on  leur  dit,  que  le  Dieu  que  nous  ado- 
rons a  fait  le  Ciel  &  la  Terre  ,  &  que  c'eft  luy  qui  fait  pro- 
duire à  la  terre  nôtre  nourriture,  ils  répondent,  ouy,  ton 
Dieu  a  fait  le  Ciel  &  la  terre  de  France,  &  y  fait  venir  ton 
blé.  Mais  nos  Dieus  ont  fait  nôtre  pais,  &  font  croître  nôtre 
Manioc. 

Quelques-uns  difent  qu'ils  appellent  leurs  faus  Dieus  des 
Rioches  5  Mais  c'eft  un  mot  qui  n'eft  pas  de  leur  langue ,  il 
vient  dei'Efpagnol.  Nos  François  le  difent  après  les  Efpag- 
nols.  Et  fi  les  Caraïbes  s'en  fervent  ce  n'eft  pas  entr'eus, 
mais  feulement  parmy  les  Etrangers.  De  tout  ce  que  deûus 
ilappert,que  bien  que  ces  Barbares  ayent  un  fentiment  na- 
turel de  quelque  Divinité,  ou  de  quelque  puiflance  fuperieu- 
re  il  eft  meflé  de  tant  d'extravagances ,  &  enveloppé  de  il 
profondes  ténèbres,  que  Ton  ne  peut  dire  que  ces  pauvres 

gens 
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gens  ayent  connoiffance  de  Dieu.  En  effet  les  Divinitez 
qu'ils  reconnoiffent ,  &  auquelles  ils  rendent  quelque  hom- 
mage ,  font  autant  de  Démons  qui  les  feduifent ,  &  qui  les 
tiennent  enchaînez  fous  leur  dasnnable  fervitude.  Bien  que 
quant  à  eus  neantmoins  ,  ils  les  diftinguent  d'avec  les  Efprits 
malins. 

Ils  n'ont  aucuns  Temples  ni  Autels  qui  foyent  particuliè- 
rement dédiez  à  ces  prétendues  Divinitez  qu'ils  reconnoif- 
fenj-,  ils  ne  font  aufli  aucun  Sacrifice  à  leur  honneur  de  cho- 
fe  qui  ait  eu  vie  5  Mais  ils  leur  font  feulement  des  offrandes 
deCaQaue,  &  des  primices  de  leurs  fruits  5  Sur  tout  quand 
ils  croyent  avoir  efté  guéris  par  eus  de  quelque  maladie ,  ils 
tont  un  vin ,  ou  un  feftin  à  leur  honneur,  &  pour  reconnoif* 
fance^  ils  leur  offrent  de  la  Caffaue  &  du  Ouïcou.   Toutes 
ces  offrandes  font  nommées  par  eus  ^Anacri.  I  eurs  maifons 
étant  faites  en  ovale ,  &  le  toit  allant  jufqu'à  terre,  ils  met- 
tent à  l'un  des  bouts  de  la  café  leurs  offrandes  dans  des  vaif- 
feaus,  félon  la  nature  de  la  chofe,  fur  un  ou  fur  plufieurs  aîa- 
toûtous  ,  ou  petites  tables  tilfuës  de  jonc&  de  feuilles  de  La- 
tanier.   Chacun  dans  fa  café  peut  faire  ces  offrandes  à  fon 
Dieu  ;  mais  quand  c'eft  pour  l'évoquer  il  faut  un  Boy-é  :  Tou- 
tes ces  offrandes  ne  font  accompagnées  d'aucune  adoration, 
ni  d'aucunes  prières,  &  elles  ne  confident  qu'en  laprefenta- 
tion  même  des  ces  dons. 

Ils  évoquent  aufli  leurs  faus  Dieus  ,  lors  qu'ils  fouhaittent 
leur  prefence.  Mais  cela  fe  doit  faire  par  l'intervention  de 
leurs  Boytz,  c'eft  à  dire  de  leurs  Prêtres,  ou  pour  mieus  dire 
de  leurs  Magiciens,  &ils  font  cela  principalement  en  quatre 
occafions.  1 .  Pour  demander  vengeance  de  quelcun  qui  leur 
a  fait  du  mai,  &  attirer  quelque  punition  furluy.  2.  Pour 
être  guéris  de  quelque  maladie  dont  ils  font  affligez ,  &  pour 
enfavoirMLië.  Etquandils  ont  efté  guéris,  ils  font  des  Vins 
comme  on  les  appelle  ans  îles,  c'eft  à  dire  des  affembléèsde 
rejouiflance,  &  de  débauches  en  leur  honneur,  comme  pour 
rcconnoiflancc.  Et  leurs  Magiciens  ,  font  aufli  parroy  eus 
lofhce  de  Medicins  :  joignant  enfemble  la  Diablerie  &  la 
Médecine,  &  ne  faifant  point  de  cure ,  ni  d'application  de  re* 
mçdes ,  quine  foit  un  acle  de  fupérftition.   3 .  ils  les  conful- 
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tent  encore  fut  l'événement  de  leurs  guerres.  4-.Enfinils  évo- 
quent ces  Efprits-là  par  leurs  Boyez  ,  pour  obtenir  d'eus 
qu'ils  chaûcnt  le  Maboya,  ou  i'kfprit  malin.  Mais  jamais  ils 
n'évoquent  le  Maboya  luy  même ,  comme  quelques  uns  fe 
font  imaginez. 

Chaque  Boyé,  a  fon  Dieu  particulier ,  ou  pîqtpft  fon  Dia- 
ble familier  ,  lequel  il  évoque  par  le  chant  de  quelques  paro- 
les, accompagné  de  la  fumée  de  Tabac ,  qu'ils  font  brûler  de- 
vant ce  Démon ,  comme  un  parfum  qui  luy  eft  fort  agréable, 
&  dont  l'odeur  eft  capable  de  l'attirer. 

Quand  les  Boyez  évoquent  leur  Démon  familier,  c'efl 
toujours  pendant  la  nuit,  &  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne 
porter  aucune  lumière  ,  ni  aucun  feu  dans  la  place  où  ils  ex- 
ercent ces  abominations ,  car  ces  Efprits  de  ténèbres  ont  en 
horreur  toute  forte  de  clané.  Et  lors  que  plufieurs  Boyez, 
évoquent  enfemble  leurs  Dieus,comme  ils  parlent,  ces  Dieus, 
ou  plutôt  ces  Démons  s'injurient  &  querellent ,  s'attribuant 
l'un  à  l'autre  la  caufe  des  maus  de  quelcun ,  &  il  femble  qu'ils 
fe  battent. 

Ces  Démons  fe  nichent  fouvent  dans  des  os  de  mort,  tirez 
du  fepulcre ,  &  enveiopez  de  Cotton,  &  rendent  par  là  des 
oracles,  difant  que  c'eft  l'ame  du  mort.   Ils  s'en  fervent  pour 
enforceier  leurs  ennemis  ,  &  pour  cet  effet  les  forciers  en- 
veiopent  ces  os,  avec  quelque  chofe  qui  foit  à  leur  ennemy. 
Ces  Diables  entrent  aulïi  quelquefois  dans  les  corps  des 
femmes  .&  parient  par  elles.  Quand  le£^,oule  Magicien 
a  obligé  par  fes  charmes  le  Diable  qui  luy  efl  familier  à  com- 
paroitre,  il  dit ,  qu'il  luy  apparoit  fous  des  formes  différentes, 
&  cens  qui  font  aus  environs  du  lieu  ou  il  prattique  fes  dam- 
nables  fuperftitions,  difent ,  qu'il  répond  clairement  aus  de- 
mandes qu'on  luy  fait,  qu'il  prédit  Ufiuë  d'une  guerre  ou  d'u- 
ne maladie,  &  qu'après  que  le  Boyê  s'eft  retiré  ,  que  le  Diable 
remue  lesvaiffeaus,  &  fait  comme  claquer  des  mâchoires, 
de  forte  qu'il  femble  qu'il  mange  &  qu'il  boive  lesprefens 
qu'on  luy  a^oit  préparez  ,  léquels  ils  nomment  K^nacrî^ 
Mais  que  le  lendemain  on  trouve  qu'il  n'y  a  pas  touché.  Ces 
Viandes  profanes  qui  omette  fouillées  par  ces  malheureus 
.    Efprits ,  font  réputées  li  faintes  par  ces  Magiciens  &  par  le 
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peuple  qu'ils  ont  abufé;  qu'il  n'y  a  que  les  vieillards,  &  les 
,  plus  conikterables  cf  entr'eus  qui  ayent  la  liberté  d'en  goûter  ï 
&  même  iis  n'oferoient  s'y  ingérer,  fi  ce  n'eft  qu'ils  ayent  une 
certaine  netteté  de  corps ,  qu'ils  difent  eftre  requife  en  tous 
ceus  qui  en  veulent  ufer. 

Auîïitôt  que  ces  pauvres  Sauvages  ont  quelque  niai  ou 
quelque  douleur ,  ils  croyent  que  ce  font  les  Dieus  de  quel- 
.cun  de  leurs  ennemis  qui  les  leur  ont  envoyez:  Et  ont  recours 
au#0j//qiiiconfulrant  Ton  Démon,  leur  apprend  que  c'eft  le 
Dieu  d'un  tel,  ou  d'un  tel  qui  leur  a  caufé  ces  maus-là.  Et  de 
là  viennent  des  haines  &  des  vengeances  contre  ceus ,  dont 
les  Dieus  les  ont  ainfi  traittez. 

Outre  leurs  Soyez  ou  Magiciens ,  qui  font  grandement  «— 
refpectez  &  honorez  pa.rmy  eus  ,  ils  ont  des  Sorciers,  au 
moins  les  croyent  ils  tels ,  qui  à  ce  qu'ils  difent  envoyé nt  fur 
eus  des  charmes ,  &  des  forts  dangereus  &  funeftes  ,  &  ceus 
qu'ils  eftiment  tels ,  ils  les  tuent  quand  ils  les  peuvent  attra- 
per. C'eft  bien  fouvent  un  prétexte  pour  fe  défaire  de  leurs 
ennemis. 

Les  Caraïbes  font  encore  fujets  à  d'autres  maus  qu'ils  éi~ 
fcntvcnir  du  UWaboy  a  >  &  ils  fe  plaignent  fouvent  qu'il  les 
bat.  Il  eft  vray  que  quelques  Perfonnes  de-mérite  qui  ont 
converfé  quelque  tems  parmy  ce  pauvre  Peuple,  font  per- 
fuadez  qu'ils  ne  font  ni  pourfuivis  ,  ni  battus- effectivement 
par  leDiable:  &  que  toutes  les  plaintes  &  les  récits  épouvan- 
tables qu'ils  font  fur  ce  fujet.font  fondez  fur  ce  qu'étans  d\m 
naturel  fort  mélancolique  ,  &  ayant  pour  la  plupart  laratte 
groffe  &  enflée ,  iis  font  fouvent  des  Congés  affreus  &  terri- 
bles, où  ils  s'imaginent  que  le  Diable  leur  apparoir ,  &  qu'il 
les  bat  à  outrance.  Ce  qui  les  fait  reveiller  en  furfaut ,  tout 
effrayez.  Et  à  leur  réveil  ils  difent  que  Maboya  les  a  battus  : 
ïn  ayant  l'imagination  tellement  blefle'e ,  qu'ils  en  croyent 
fentir  la  douleur. 

Mais  il  eft  tres-conftant  par  le  témoignage  de  plufîeurs  au- 
tres perfonnes  de  condition ,  &  d'un  rare  favoir ,  qui  ont  fe- 
journé  affez  long  tems  en  l' lie  de  Saint  Vincent,  qui  n'eft  ha- 
bitée quede  Caraïbes,  &qui  ont  aufïî  veiïceusdela  même 
Nation  qui  demeurent  au  Continent  de  l'Amérique  Meri* 
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dionale  :  ques  les  Diables  les  battent  effectivement ,  &  qu'ils 
montrent  Couvent  fur  leurs  corps  les  marques  bien  vifibles 
des  coups  qu'ils  en  ont  reçeu.  Nous  apprenons  aufGparla 
relation  de  plufieurs  des  Habitons  François  de  la  Martini- 
que ,  qu'étans  allez  au  quartier  de  ces  Sauvages  qui  demeu- 
rent dans  la  même  île,  Ils  les  ont  fouvent  trouvez  faîfant 
d'horribles  plaintes ,  de  ce  que  Maboya  les  venoit  de  mal  trait- 
ter,  &  difant  qu'il  étoit  Mouche  fâche  contre  Caraïbes ,  de  forte 
qu'ils  eftimoyent  les  François  heureus  de  ce  que  leur  Ma- 
boya ne  les  battoit  point. 

Monfieur  Du  Montel  qui  s'eft  fouvent  trouve  en  leurs 
Aflemblées  &  qui  à  converfé  fort  familièrement  &  un  long 
rems  avec  ceus  de  cette  Nation  qui  habitent  l'Ile  de  Saint 
Vincent,  &  même  avec  ceus  du  Continent  Méridional ,  rend 
„  ce  témoignage  fur  ce  trifte  fujet.  Dans  l'ignorance  &  dans 
9,  l'Irréligion  où  vivent  nos  Caraïbes  ,  ils  connoilTent  par  ex- 
périence, &  craignent  plus  que  la  mort,  l'Ffprit  malin,, 
^  qu'ils  nomment  Maboya.  :  car  ce  redoutable  ennemyleur 
3,apparoit  fouvent  en  des  formes  tres-hydeufes.  Sur  tout 
^  cet  impitoyable  &  fan guin aire  bourreau,  affamé  de  meur- 
,,  très  dés  l'origine  du  monde ,  outrage  ce  blerïe  cruellement 
y  ces  miferables,  lorsqu'ils  nefe  difpofentpas  affezpronte- 
,,  ment  à  la  guerre.  De  forte,  que  quand  on  leur  reproche  la 
„  paiïïon  fi  ardente  qui  paroit  en  eus  pour  l'effiifion  du  fang 
3.,  humain,  ils  répondent,  qu'ils  font  obligez  à  s'y  porter  mal- 
,5  gré  qu'ils  en  ayent, &  que Maboy  aies  y  contraint. 

Ces  pauvres  gens,  ne  font  pas  les  feuisque  l'ennemydu 
Genre  humain  traitte  côme  fes  efclaves.  Divers  autres  Peu- 
ples Barbares  portent  tous  les  jours  en  leurs  corps  de  fanglan- 
tes  marques  de  fes  cruautez.  Et  l'on  dit  que  les  Brefiliens  fre- 
mifîent  &  ment  d'horreur ,  dans  le  fouyenir  de  fes  appari- 
tions, &  m'eurent  quelquefois  de  la  feule  peur  qu'ils  ont  du- 
mauvais  traittement  qu'jl  leur  fait.  Aufïi  fe  trouve  til  quelr 
ques  unes  de  ces  Nations  quirlattent  ce  viens  Dragon,  &  qui 
par  adorations,par  offrandes,  &  par  Sacrifices,  tâchent  d'à* 
don cir  fa  rage  &  d'appaifer  fa  fureur  ;  Comme  entre  autres, 
pour  ne  point  parler  des  Peuples  de  l'Orient ,  quelques  F]o- 
ridiens,&ies  Canadiens.  Car  c'eftla  raifon  qu'Us  donnent 
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du  fervke  qu'ils  luy  rendent.  On  aflure ,  que  les  Juifs  même 
fe  fontportez  à  faire  quelquefois  des  offrandes  à  ce  Démon» 
pour  eftre  délivrez  de  tes  tentations  &  de  fes  pièges.  Et  l'un 
de  leurs  Auteurs  cite  ce  Proverbe  comme  ufité  parmy  eus  : 
Donnez»  un  prefcnt  h  Sarnaëlt  au  jour  de  V expiation.  ehedav* 

Mais  ,  quelque  crainte  que  les  Caraïbes  puiiient  avoir  de^,.  ^ 
leur  Maboya,  &  quelque  rude  traittement  qu'ils  en  reçoivent, 
ils  ne  l'honorent  ni  d'offrandes,  ni  de  prières ,  ni  d'adoration, 
ni  de  facrifices.  Tout  le  remède  dont  ils  ufent  contre  fes 
cruelles  vexations ,  c'eft  de  former  le  mieu s  qu'ils  peuvent  de 
petites  images  de  bois ,  ou  de  quelque  autre  matière  folide  ,  a 
l'imitation  de  la  forme  où  ce  efprit  malin  leur  eft  apparu.  Ils 
pendent  ces  images  à  leur  col,  &  difent,  qu'ils  en  éprouvent, 
du  foulagement  :  Et  que  Maboya  les  tourmente  moins  quand 
ils  les  portent.  Quelquefois  auffi  à  l'imitation  des  Caraïbes 
du  Continent  ils  fe  fervent  pour  l'appaifer,  de  l'entremife  des 
Boyez,  qui  confultent  leurs  Dieus  fur  ce  fujet,de  même  qu'en 
ces  rencontres ,  ceus  du  Continent  ont  recours  à  leurs  Sor- 
ciers, qui  font  en  grande  recommandation  parmy  eus. 

Car  bien  que  les  Caraïbes  de  ces  quartiers-là  foyent  tous  «. 
généralement  aflez  rufez  ,  neantmoins ,  ils  ont  parmy  eus 
certains  Efprits  adroits ,  qui  pour  fe  donner  plus  d'autorité 
&  de  réputation,  parmy  les  autres  :  leur  font  accroire  qu'ils 
ont  des  intelligences  fecrettes  avec  les  Efprits  malins ,  qu'ils 
nomment  -Maboya  ,  de  même  que  nos  Caraïbes  Infulaires>s 
dont  ils  font  tourmentez  ,  &  qu'ils  apprenent  d'eus  les  cho- 
ies les  plus  cachées.  Ces  gens  font  cftimez  parmy  ces  Peu-  . 
pies  fans  eonnohTance  de  Dieu ,  comme  des  Oracles ,  &  ils 
les  confultent  en  toutes  chofès ,  &  s'arrêtent  fuperftiîieufe-i 
ment  à  leurs  réponks  :  Ce  qui  entretient  des  inimitiés  irré- 
conciliables parmy  eus  3  &  qui  eft  caufe  bien  fouvent,  de  plu- 
ileurs  meurtres.  Car  quand  quelcun  eft  mort ,  fes  parens  & 
fes  alliez  ont  de  coutume  de  confulter  le  Sorcier  pourquoy  iî 
eft  mort  ?  Que  fi  le  Sorcier  répond,  queceîuy-cy  ou  celny- 
là,  en  eft  la  caufe,  ils  n'auront  jamais  de  repos  rant  qu'ils  ayent 
fait  mourir  celuy  que  le  Pïais  (ainfi  nomment  ils  le  Sorcier 
en  leur  langue  \  aura  marqué.  Les  Caraïbes  des  Iles  imi- 
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tent  auffi  en  cela  ,  la  coutume  de  leurs  Confrères  comme 
nous  l'avons  déjà  repre fente  cy  défias. 

Mais  c'eftunechofe  aîîurée,  &  que  tous  ces  Sauvages, 
reconnouTent  tous  les  jours  eus-mêmes  par  expérience  ,  que 
le  KAaIin  n'a  pas  le  pouvoir  de  les  maitraitter  en  la  Com- 
pagnie d'aucun  des  Chrétiens.  Auiïi  dans  les  Iles  où  les 
Chrétiens  font  nieflez avec  eus,  ces  malheureus  étant perfe- 
cutez  par  ce  maudit  adverfaire,  fefauventà  toute  bride  dans 
les  plus  prochaines  rnaifons  des  Chrétiens ,  où  ils  trouvent 
un  azile  &  uneretraitte  a  Huée ,  contre  les  violentes  attaques 
de  ce  furieus  Aggreffeur. 

C'eft  aiifïl  une  vérité  confiante,  &  dont  l'expérience  jour- 
nalière fait  foy  dans  toute  l'Amérique ,  que  le  Saint  Sacre- 
ment'du  Batême  étant  conféré  à  ces  Sauvages,  le  Diable 
ne  les  bat  &  ne  les  outrage  plus  tout  le  refte  de  leur  vie. 
Il  fembleroit  après  cela,  que  ces  gens  dévroient  fouhaitter 
avec  pafTion  d'embraffer  le  Chriftianifme ,  pour  fe  tirer  une 
bonne  fois  des  griffes  de  ce  Lyon  rugifiant.  Et  de  vray ,  dans 
les  momens  qu'ils  en  fentent  les  cruelles  pointes  en  leur 
chair,  ils  fe  fouhaittent  Chrétiens,  &  promettent  de  le  de- 
venir.. Mais  aufïi-toft  que  la  douleur  eft  pafiee  ,  ils  fe  mo- 
!5ï  Lery  <luent  de  la  Religion  Chrétienne  &  de  fon  Batême.  La  mê- 
éap.  î<r.  me  brutalité  fe  trouve  parmy  le  peuple  du  Brefll. 
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ùhtinuaiion  de  ce  qu'on  peut  appeller  Religion  parmy  les 
Caraïbes  :  de  quelques  unes  de  leurs  Traditions  : 
<&  dnfentimenl  quils  ont  de  l'immorta- 
lité de  l'ame. 

NOus  avons  veu  dans  le  Chapitre  précèdent ,  com- 
ment les  Efprits  de  tene"brcs ,  épouvantent  durant  la 
nuit  par  des  fpetîres  hideus,  &  des  reprefentations 
effroyables  les  miferables  Caraïbes  ,  &  comment  pour  les  en- 
tretenir dans  leur  erreur,  &  dans  une  crainte  ferviie  de  leur 
prétendu  pouvoir,  ils- les  chargent  de  coups  s'ils  n'acquief- 
cent  prontément  à  leurs  malignes  fuggeftions  9  &  qu'ils  char- 
ment leurs  fens  par  des  illufions ,  &  des  imaginations  étran- 
ges ,  feignant  d'avoir  l'autorité'  de  leur  révéler  les  chofes  fu- 
tures, de  les  guérir  de  leurs  maladies,  de  les  venger  de  leurs 
ennemis,  &  de  les  délivrer  de  tous  les  périls  où  ils  fe  rencon- 
trent. Après  cela  fe  faut  il  étonner,(î  ces  Barbares  qui  n'ont 
point  fçeu  difeerner  ni  reconnoitre  l'honneur  que  Dieu  leur 
avoit  fait ,  de  fe  révéler  à  eus  en  tant  de  belles  créatures  qu'il 
a  mifes  devant  leurs  yeus  pour  les  conduire  à  la  lumière  de 
leurs  enfeignemens,  on-t  eux  livrez  en  un  fens  reprouvé ,  s'ils 
font  encore  à  prefent  deftituez  de  toute  intelligence  pour  ap- 
percevoir  le  vray  chemin  de  vie  ,  &  s'ils  font  demeurez  fans 
efperance  &  fans  Dieu  au  monde. 

Nous  avons  auiïi  reprefenté  que  quelque  effort  qu'ils 
ayent  fait  pour  étoufer  tous  les  fentimens  de  la  Divine  Jufti-- 
ce,&  defon  droit,  en  leurs  confeiences  ;  ils  n'ont  neantmoins 
pii  faire  en  forte  qu'il  ne  leurfoit  relié  quelque  étincelle  de;. 
cette  connoiffance ,  qui  les  réveille,  &  leur  donne  de  rems  en 
îems  dediverfes  craintes  &  appréhendons  d'une main  van-  * 
gereffe  de  leurs  crimes  ,  mais  au  lieu  d'élever  les  yeus  au  Ciel 
pour  en  implorer  le  fecours , '&  fléchir  par  confiance  &  par- 
amendement  dévie,  la,  Majefté  Souveraine  de  vray  Dieu 
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qu'ils  ont  offenfe ,  ils  descendent  jufques  au  profond  des  en- 
fers pour  en  évoquer  les  Démons  par  les  facrileges  fuperfti- 
tions  de  leur  Magiciens, qui  après  leur  avoir  rendu  cesfune- 
ftes  offices,  les  engagent  par  ces  infâmes  Liens ,  en  la  déplo- 
rable fervkude  de  ces  cruels  tyrans. 

Ces  fureurs  transportent  ces  pauvres  Barbares  jufques-là, 
que  pour  avoir  quelque  faveur  de  ces  ennemis  de  tout  bien, 
&  apprivoifer  ces  tygres.iis  leur  rendent  plufieurs  menus  fer- 
vices.  Car  ils  ne  leur  confacrent  pas  feulement  lesprimices 
de  leurs  fruit  :  Mais  ils  leur  dreffent  auffi  les  plus  honorables 
tables  de  leurs  feftins  5  ils  les  couvrent  de  leurs  viandes  les 
plus  délicates,  &  de  leurs  bruvages  les  plus  delicieus  j  ils  les 
confultenten  leurs  affaires  de  plus  grande  importance,  &fe 
gouvernent  par  leurs  funeftes  avis  .  ils  attendent  en  leurs 
maladies  la  fentence  de  leur  vie  ou  de  leur  mort  de  ces  dete- 
ftables  oracles,  qu'ils  leur  rendent  par  l'entremife  de  ces  mar- 
moufets  de  Cotton  ,  dans  Iefquels  ils  envelopent  les  os  ver- 
moulus de  quelque  malheureus  cadaure  qu'ils  ont  tiré  de  fon 
fepulcre  5  Et  pour  dérourner  de  deflus  eus  la  pefanteur  de 
leurs  coups ,  &  divertir  leur  rage  ils  font  fumer  à  leur  hon- 
neur par  le  miniftere  dcsBoyez  des  feuilles  de  Tabac  5  ils  peig- 
nent auffi  quelquefois  leurs  hydeufes  figures  au  lieu  le  plus 
côfiderablede  leurs  petis  vaiffeaus  qu'ils  appellent  Pyraugues, 
ou  ils  portent  panduë  à  leurs  cous  comme  le  collier  de  leur 
defordre,  une  petite  effigie  relevée  en  boffe,  qui  reprefente 
quelcun  de  ces  maudits  Efprits,  en  la  plus  hydeufe  poiture 
quil  leur  eft  autrefois  apparu  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
touché  au  Chapitre  précèdent. 

On  tient  auffi,  que  c'eft  dans  le  même  deflein  qu'ils  ont  de 
ie  rendre  ces  monftres  favorables <  qu'ils  macèrent  fçmvent 
leurs  corps  par  une  infinité  de  fanglantes  inbifîôrts,  &  de 
jufnes  fuperflitieus  ,  &  qu'ils  ont  en  finguliere  vénération 
les  Magiciens,  qui  font  les  infâmes  rninifhcs  de  ces  furies 
d'enfer,  &  les  exécuteurs  de  leurs  pallions  enragées.  Ces 
pauvres  abufez  n'ont  neantmoins  aucunes  loix  qui  détermi- 
nent precifement  le  tems  de  routes  ces  damnables-  Cérémo- 
nies, mais  le  même  E  fprk  malin  quiles  y  pouffe  ,  leur  en  fait 
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qu'il  leur  fait,  ou  par  la  euriofît'é  qu'ils  ont  de  favoir  lévene- 
meut  de  quelque  entreprise  de  guerre ,  ou  le  fuccés  de  quel- 
que maladie,  ou  enfin  pour  chercher  les  moyens  de  fe  vanger 
de  leurs  ennemis. 

Mais  puis  que  ceus  qui  ont  demeuré  plufieurs  années  au 
milieu  de  cette  nation, témoignent  constamment  qu'en  leurs 
plus  grandes  détreflès  ils  ne  les  ont  jamais  veus  adorer  ou  in- 
voquer aucun  de  ces  Démons  ,  nous  (bmmes  perfuadez,  que 
tous  ces  menus  fervices  que  la  crainte  leur  arrache  plutôt- 
que  la  révérence  ou  l'amour  ,  ne  peuvent  point  paffèr  pour 
un  vray  culte  ,  ou  pour  des  actes  de  Religion, &  que  nous 
donnerons  le  vray  nom  à  toutes  ces  Singeries ,  (i  nous  les  ap- 
pelions desfuperftitions,  desenchantemens,  des  fortiWes, 
de  des  honteufes  productions  d'une  Magie  autant  noire,  que 
le  font  ces  Efprits  tenebreus  que  leurs  Soyez,  consultent.  Et 
nous  tenons  aufïi,  que  le  manger  &  le  bruvage  qu'ils  prefen- 
tentà  ces  fauffes  Divinitezme  peuvent  pas  eitre  proprement 
appeliez  des  Sacrifices,  mais  plutôt  les  pades  exprez  dont  les 
Diables  font  convenus  avec  les  Magiciens ,  pour  fe  rendre 
prefens  à  leur  demande. 

De  forte  qu'il  ne  faut  pas  trouver  étrange ,  Ci  dans  tous  ces 
foibles  fentimens  qu'ont  la  plupart  des  Caraïbes  de  tout  ce 
qui  a  quelque  apparence  de  Religion,  ils  fe  moquent  entr'eus 
de  toutes  les  Cérémonies  des  Chrétiens,  &  s'ils  tiennent  pour 
fufpe&s  ceus  de  leur  Nation  qui  témoignent  quelque  defir 
de  fe  faire  batifer.  Auiïi  le  plus  leur  pour  ceus  à  qui  Dieuau- 
roit  ouvert  le  cœur  pourcroire  au  Saint  £uangile,feroit,de 
fortir  de  leur  terre,  &  de  leur  parenté,  &  de  fe  retirer  aus  iles5 
qui  font  feulement  habitées  de  Chrétiens  :  Car  encore 
qu'ils  ne  foyent  pas  (i  fuperftitieus  que  le  Peuple  du  Royau- 
me de  Calecut ,  qui  témoigne  de  l'horreur  à  toucher  feule- 
ment une  perfonne  de  Loy  contraire  à  laleur,commes'Hs  en 
étoient  foiiillezj  ni  Ci  rigoureus  qu'au  Royaume  de  Pegu, 
ou  quand  un  homme  embraiïe  le  Chriftianifme,  la  femme  en 
célèbre  les  funérailles  comme  s'il  étoit  mort ,  &  luy  dreffe  un 
tombeau,  où  elle  fait  fes  lamentations,  puis  elle  a  la  liberté  de 
fe  remarier  comme  veuve  :  neantmoins  celuy  d'entre  les 
Caraïbes ,  qui  fe  fetoit  rangé  au  Chriftianifme ,  s'expoferoit 
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à  mille  réproches  &  injures;  s'il  perfeveroit  de  faire  fa  de- 
meure au  milieu  d'eus. 

Lors  qu'ils  voyent  les  AiTemble,es&  le  Service  des  Chré- 
tiens ils  ont  accoutumé  de  dire ,  que  cela  eft  beau  &  divertif- 
fanr,  mais  que  ce  n'eft  pas  la  mode  de  leur  pais  :  fans  témoig- 
ner d'ailleurs  en  leur  prefence ,  ni  haine  ni  averfion  contre 
ces  Cérémonies,  comme  faifoyent  les  pauvres  Sauvages  qui 
vivoyent  en  l'Ile  Hifpaniola ,  ou  de  Saint  Dominguc ,  &  aus 
Iles  Voifines,  qui  ne  vouloyentpas  fe  trouver  au  fervice  dçs 
Espagnols,  &  encore  moins  embraffer  leur  Religion,  à  caufe, 
difoient  ils,  qu'ils  ne  pouvoyent  feperfuaderque  desperfon-- 
nes  fi  méchantes  &  fi  cruelles  ,  dont  ils  avoyent  tant  ex- 
périmenté la  fureur  &  la  Barbarie,  puilent  avoir  une  bonne 
créance. 

Quelques  FreO-res  &  Religieus  qui  ont  autrefois  eftéen 
ce  païs-là  ,  en  ayant  batizé  quelques-uns  un  peu  à  la  légère, 
avant  que  de  les  avoir  bien  inftruits  en  ce  myftere ,  ont  efté 
canfe  que  ce  Sacrement  n'apasefté  en  telle  réputation  par- 
my  ces  Caraïbes  ,  qu'il  eut  efté  fans  cela.  Et  parce  que  leurs 
Parreins  leurdonnoientdebeaus  habits ,&  plu fieurs  menues 
gentillelTes  au  jour  de  leur  Batéme,  &  qu'ils  les  traittoyent 
fplendidcment ,  huit  jours  après  avoir  reçeu  ce  Sacrement, 
ils  le  demandoyent  de  nouveau  ,  afin  d'avoir  encore  des  pre- 
fens,  &  dequoy  faire  bonne  chere. 

11  y  .a  quelques  années  que  quelqu'uns  de  ces  Meilleurs 
fe  chargèrent  d'un  jeune  Caraïbe  leur  Catecumene  natif  de 
la  Dominique  qui  fe  nomrnoit  Ta  Marabouy ,  Fils  du  Capi- 
taine que  nos  François  nommoyent  le  Baron  y  &  les  Indiens, 
Orachora  Caramiana ,  à  derTein  de  lny  faire  voir  l'une  des  plus 
grandes  &  des  plus  magnifiques  Villes  du  monde  ,  lialuy  fi- 
rent pafler  la  mer,  &  après  luy  avoir  montré  toutes  les  fomp- 
tuoQtezdecettecitéincomparable.quieftla  Capitale  du  plus 
FloritTantRoyaume.de  l'univers,  il  y  fut  batizé  avec  grande 
folcmmté,à:Ia  veuëde  plufieurs  Grands  Seigneurs, qui  hono- 
rèrent cette  action  de  leur  prefence ,  il  fut  nomme  Louis.  Et 
après  quelque  tems  de  fejour  en  ces  quartiers-là,  il  fut  ren- 
voyé en  fon'païs,  étant  chargé  de  beaucoup  de  prefens  à  la  • 
vérité,  mais  auiïï  peu  Chrétien  qu'il  en  étoit  forty,  parce 
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-qu'il  n'avoir  pas  bien  compris  les  My itères  de  b  Religion 
Chrétienne.  Et  il  n'eut  pas  G  toit  mis  le  pied  dans  ion  lie, 
que  fe  moquant  de  tout  ce  qu'il  avoitveu  comme  d'une  far- 
ce ,  *5c  difant  que  les  Chrétiens  ne  fe  repaiiYbient  que  de  fo- 
lies, il  retourna  en  la  Compagnie  des  autres  Sauvages,  quitta 
fes  habits,  3c  fe  iitroucouer  comme  auparavant. 

Pour  preuve  de  i'inconftance  5c  de  la  légèreté7  des  In- 
diens Caraïbes ,  en  la  Religion  Chrétienne  quand  ils  l'ont 
une  fois  e.r  brafie'e.on  raconte  encore  que  du  rems  que  Mon- 
ileurAuber  etoitGouverneur.de  l'Ile  de  la  Gardeloupe  ,  il 
éroitfouventvifitéd'un  Sauvage  de  la  Dominique,  qui  avoit 
demeuré  un  fort  long  tems  à  Sevillc  en  Efpagne  ,  ou  il  avoit 
reçeu  le  Batéme.  Mais  étant  de  retour  en  ion  lie,  bien  qu'il 
fit  tant  de  figues  de  Croix  qu'on  en  vouloir,  5c  qu'il  portât 
un  grand  Chapeier  pendu  à  fon  coi ,  il  vivoir  iieantmoiris  à  la 
Sauvage,  alloitnudparmy  les  Gens,  &  n'avoir  rien  retenu  de 
ce  qu'il  avoit  veu,  &  de  ce  qu'on  luy  avoir  enfeigné  a  5eviLe; 
hormis,  qu'ils  fecouvroir  d'un  viel  habit  d'Hfpagnol  pour  le 
rendre  plus  recommandabie  ,  lors  qu'il  rendoit  vifire  à 
Monfeur  le  Gouverneur. 

Ils  ont  une  Tradition  fort  ancienne  parmy  eus,  qui  mon- 
tre que  leurs  Ayeuls  ont  eu  quelque  connoitïance  d'une  Puif- 
fance  Supérieure,  qui  prenoit  foin  de  leurs  peribnnes,  5c  dont 
ils  avoyent  fenty  le  favorable  fecours.  Mais  c'-eit  une  lumiè- 
re que  leurs  brutaus  enfans  laiflent  éteindre  >  &  qui  par  leur 
ignorance  ne  fait  fur  eus ,  nulle  réflexion,  lis  difent  donc, 
que  leurs  anceftres  étoyent  de  pauvres  Sauvages,  vivant 
comme  belles  au  milieu  de;  bois,  fans  maifons,  oc  fans  cou- 
vert pour  fe  retirer  ,  &  fe  nourriffarit  des  herbes  5c  des  fruits 
que  la  terre  leur  produifoit  d'elle  même  ,  fans  eftre  aucune- 
ment cultivée.  Comme  ils  étoyent  en  ce  pitoyable  état,  un 
vieillard  d'entr'eus  extrêmement  ennuyé  de  cette  brutale 
falTon  de  vivre,  fondoiten  larmes  tres-ameres,  5ctoutabba~ 
tu  de  douleur  deploroit  fa  miferable  condition.  Mais  fur  ce- 
la un  homme  blanc  s'apparut  à  luy  defeendant  du  Ciel ,  5c 
s'étant  approché ,  il  combla  ce  vieillard  defolé  en  luy  difant j 
Qu'il  étoit  venu  pour  fecourir  luy  5c  les  Compatriotes, & 
pour  leur  enfeigner  le  moyen  démener  à  l'avenir  une  vie  plus 
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douce  &  plus  rai&nable.  Que  fi  quelcun  d'eus  eut  plutôt 
forme  des  plaintes  &  pouffé  vers  le  Ciel  des  gemifiemens, 
ils  enflent  efte  plus  prontement  foulagez.  Que  le  rivage  de 
la  mer  etoit  couvert  de  pierres  aiguës  &  tranchantes ,  dont  ils 
pourroyent  couper  &  tailler  des  arbres  pour  fe  faire  des  mai- 
ions.  Et  que  les  Palmiers  portoyent  des  feuilles ,  qui  feroient 
tort  propres  à  couvrir  leurs  toits,  contre  les  injures  de  l'air. 
Que  pour  leur  témoigner  le  foin  particulier  qu'il  avoir  d'eus,. 
&  le  Imgulier  amour  dont  il  favorifoit  lenrefpece,  fur  toutes 
celles  des  ammaus,  il  leur  avoir  apporté  une  racine  cxcellête, 
qui  leurferviroità  faire  du  pain  ,  &  que  nulle  belle  n'oferoit 
toucher,  quand  elle  feroit  plantée  ;  Et  qu'il  vouloir  que  des- 
ormatsce  fut  leur  nourriture  ordinaire.  Les  Caraïbes  ajou- 
tent, que  la  deflus  ce  Charitable  Inconnu  rompit  en  trois  ou 
quatre  morceaus  un  bâton  qu'il  avoit  en  main:&  que  le*  don- 
nant au  pauvre  Vieillard,  il  luy  commanda  de  les  mettre  en 
terre,  1  aflurant  que  peu  après  y  fouillant ,  il  y  trouverait  une 
puiflante  racine ,  &  que  le  bois  qu'elle  auroit  pouffé  dehors 
auroit  la  vertu  deproduirc  lamême  plante.  11  luy  enféiena, 
puis  aprescomme  on  en  dévoit  ufer.difant  qu'il  falloir  râper 
cette  racine  avec  une  pierre  rude  &  picotée,  qui  fetrouvoit 
au  bord  delà  mer  :  exprimer  foigneufement  le  jus  de  cette 
rappure  comme  un  poifon  dangercus ,.  &  du  relie,  à  l'ayde  du 
feu  ,  en  faire  un  pain  qui  leur  feroit  favoureus ,  &  dont  ils  vi- 
yroient  avec  plaifir.  Le  vieillard  fît  ce  qui  luy  avoit  efté  en- 
joint &  au  bout  de  neuf  Lunes ,  (comme  ils  di(ént)  avant  la 
cunofite  de  favoir  quel  fuccés  auroit  eu  la  révélation ,  il  fut 
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chacun  d  eus  avoit  produit  plufieurs  belles  &  greffes  racines, 
dont  il  fit  entièrement  comme  il  luy  avoit  elle  ordonné 
Cens  de  a  Dominique  qui  font  le  conte,  difent  déplus,  q„<> 
fi  le  vtefîlard  eut  vifité  ces  bâtons  au  bout  de  trois  jours  au 
Jlcude  neufLunes,il  auroit  trouvé  les  racines  creués  de  mê- 
me groficur  ,  &  qu'elles  auroient  elle  toujours  produites  en 
anffi  peu  de  tems.  Mais  parce  qu'il  n'y  fouilla  qu'après  un 
fi  long  terme,  le  Manioc  demeure  encore  à  prefent  tout 
avant  qu'il  foit  bon  à  faire,  la  Caf- 
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C'efltoutce  que  porte  la  Tradition  Caraïbe,  &  l'on  pou  - 
voit  bien  la  coucher  icy  toute  entière  ,  vcuquec'eft  lafeule 
quife  conte  entre  ce  Peuple  ignorant,  qui  ne  fe  met  point  en 
peine  de  favoir  le  nom,  &  la- qualité  de  cet  aimable  &celefte 
Bienfaiteur,  qui  les  a  tant  obligez,  ni  de  luy  rendre  aucune 
reconnoiffance  ,  &  aucun  honneur.  Les  Payens  étoient  bien 
plus  curieus  d'honorer  leur  Gérés ,  dont  ils  difoient  tenir  le 
froment,  &  l'invention  d'en  faire  du  pain.   Et  les  Péruviens, .comment.. 
quoy  qu'ils  ne  connurent  pas  le  grand  Pachacamac,  c'eft  à  di-  canUa/r* 
re  celuy  qu'ils  tenoient  pour  l'a  me  de  l'univers ,  &  le  Souve-  tiv.i.  «.*. 
rain  Auteur  de  leur  vie  &  de  tous  leurs  biens ,  ne  laiflbient 
pas  de  l'adorer  en  leur  coeur  avec  beaucoup  de  refpett  &  de 
vénération  ,  &:  deluy  rendre  extérieurement  par  leurs  geftes 
&  par  leurs  paroles ,  de  grans  témoignages  de  foumiflion  & 
d'humilité,  comme  au  Dieu  Inconnu. 

Les  Caraïbes  croyent  qu'ils  ont  autant  d'ames  chacun- 
d'eus,  comme  ils  fentent  en  leurs  corps  de  battemens  d'artè- 
res, outre  celuy  du  cœur.  Or  de  toutes  ces  âmes  la  principa- 
le, à.ce  qu'ils  difenteft  au  cœur,&  après  la  mort  elle  s'en  va 
an  Ciel  avec  fon  Iche'm,  ou  fon  Chemiin ,  c'eft  à  dire  avec  fon 
Dieu  ,  qui  l'y  mené  poury  vivre  en  la  compagnie  des  autres 
Dieus,  Et  ils  s'imaginent  qu'elle  vit  de  la  même  vie  que 
l'homme  vit  icy  bas.  C'eft  pourquoy  ils  tuent  encore  au- 
joîird'huy  des  efclavcs  fur  la  tombe  des  morts,  quand  ils  en 
peuvent  attraper  qui  fu  fient  au  fervice  du  défunt,  pour  l'aller 
fervir  en  l'autre  monde.  Car  il  faut  favoir  fur  ce  fujet  ■  qu'ils- 
nepenfent  pas  que  Pâme  foit  tellement  immatérielle,  quelle; 
foit  invifible  :  Mais  ils  difent  qu'elle  eft  fubtile  &  déliée  comb- 
ine un  corps  épuré  :  Et  ils  n'ont  qu'un  même  mot,  pour: 
fîgnifïer  le  cœur  &  Pâme. 

Quant  à  leurs  autres  âmes  qui  ne  font  point  dans  lecceur^- 
ils  croyent  que  les  unes  vont  après  la  mort  faire  leur  demeure 
flix  le  bord  de  la  mer  ,  &  que  ce  font  elles  qui  font  tourner 
les  vaitTeaus.  Ils  les  appellent  Oumekou.  Les  autres  à  ce  qu'ils 
eûament  vont  demeuremians  les  bois-,  &  dans  les  forets,  & 
ils  la  nomment  des  Muboyas. 

Bien  que  la  plupart  de  ce  pauvre  Peuple  croye  Pimmorta-- 
lue.  de  lame ,  comme.nous  venons  de  le  dire  :  ils  parlent  £L 
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confufément  &  avec  tant  d'incertitude ,  de  l'état  de  leur  ame 
feparée  du  corps ,  qu'on  auroit  plutôt  fait  de  dire  qu'ils  l'ig- 
norent entièrement  que  de  rapporter  leurs  rêveries.  Les 
uns  tiennent, que  les  plus  vaillans  de  leur  Nation  font  portez 
après,  leur  mort  en  des  lies  fortunées, où  ils  ont  toutes  cho- 
fes  a  fouhait,  &  que  les  Arouâgucs  y  font  leurs  Efclavcs. 
Qu[ils  n'agent  fans  laffitude  en  de  grans  &  larges  fleuves,  5c 
qu'ils  vivent  delicieufement,  &  pafient  heureufement  le  tems 
en  danfes  en  jeus  &  en  feftins,  en  une  terre  qui  produit  en 
abondance  toutes  fortes  de' bons  fruits  fans  eftre  cultivée. 
Et  au  contraire,  ils  tiennent  que  cens  qui  ont  efté  lâches  ôc 
craintifs  d'aller  à  la  guerre  contre  leurs  ennemis  ,  vont  fervir 
après  leur  mort  les  Arouâgues ,  qui  habitent  des  pais  deferts 
&  fteriles  qui  font  au  do-là  des  montagnes.  Mais  les  autres, 
qui  font  les  plus  brutaus,  ne  fe  mettent  point  en  peine  de  leur 
état  après  la  mort:  ils  nyfongent  ni  n'en  parlent  jamais.  Que 
fi  on  les  interroge  là  deflus ,  ils  ne  fanent  que  répondre,  &  fe 
moquent  des  demandes  qu'on  leur  fait. 
^  Ils  ontneantmoins  tous  eu  autrefois  quelque  créance  de 
l'immortalité  des  âmes  .  mais  groffiere  &  bien  obfcure  ce 
qui  fe  peut  recueillir  de  cérémonies  de  leurs  enter.remens,  de 
des  prières  qu'ils  font  aus  morts  de  vouloir  retourner  en  vie, 
comme  nous  le  reprefenterons  plus  amplement  au  dernier 
Chapitre  de  cette  Hiftoirc  :  &  de  ce  que  les  plus  polis  d'en- 
tr'eus  vivent  encore  à  prefent  en  cette  perfuafion,  qu'après 
leur  trépas  Us  iront  au  Ciel,  où  ils  difent  que  leurs  devanciers 
font  déjà  arrivez:  mais  ils  ne  s'informent  jamais  du  chemin 
qu'il  faut  tenir  pour  parvenir  à  ce  bien-heureus  fejour.  A  ufïl 
quand  leurs  Boyez,  qui  contrefont  les  Médecins,  defefpe- 
rent  de  les  pouvoir  guérir  de  leurs  maladies  ,  &  que  les  Dia- 
bles leur  ont  prédit  par  leur  bouche  qu'il  ny  a  plus  de  vie  à 
attendre  pour  eus;  lls'ajoutent  pour  les  confoler  ,  que  leurs 
Dieusles  veulent  conduire  au  Ciel  avec  eus,  où  ils  feront 
pour  toujoiï  rs  à  leur  aife,  fans  crainte  de  maladie. 

La  créance  des  Calecutiens  fur  c£t  article ,  vaut  encore 
"poydgede  moins  que  celle  de  nos  Caraïbes  ,  &  c'eft  une-extravagante 
pir*rd  i.inmortalité  que  leur  Metempfîcofe  :  car  Us  croyent  que 
é£v7i  leur  ame-aufortir  de  leur  corps,  fe  va  loger  enceluy  d"un 
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Buffle ,  ou  de  quelque  autre  befte.  Les  Brefiliens  font  icy 
plus  raifonnables  :  car  ils  eftiment  que  les  âmes  des  méchans, 
vont  après  la  mort  avec  le  Diable ,  qui  les  bat  &  les  tourmen- 
te :  mais  que  lésâmes  des  bons  vont  danfer  &  faire  grand 
chère  en  de  belles  plaines ,  au  delà  des  montagnes.  Et  c'eft 
une  chofe  plaifante  &  pitoyable  tout  enfemble ,  que  la  plu-  De  zerj 
part  des  Sauvages  Américains  mettent  dans  la  danfe  leur  fou  *# **• 
veraine  félicité  de  l'autre  vie. 

La  refurre&ion  des  corps  eft  parmy  les  Caraïbes  une  pure 
rêverie;   leur  Théologie  eft  trop  obïcure  ,  pour  les  éclairer 
d'une  û  belle  lumière.  On  admirera  fans  doute,  dans  les  pau-  Voyeg 
vres  Virginiens  un  petit  rayon  qui  s'y  trouve  de  cette  vérité  ^lf° 
facrée,  veu  que  c'et  une  matière ,  où  les  anciens  Payens  non  %£%' 
plus  que  nos  Caraïbes, n'ont  veu  goutte.   Il  en  apparoit  aufii  zaetJ.<$. 
quelque  étincelle  chez  les  Indiens  du  Pérou,  àcequedifentf-7- 
là  plupart  des  Auteurs. 

Au  refte  ,  bien  que  les  Caraïbes  ayent  fi  peu  de  connoif- 
fance&  de  crainte  de  Dieu,  comme  nous  l'avons  reprefenté, 
ils  ne  laifient  pas  de  redouter  merveilleufement  fa  voix ,  c'eft 
à  dire  le  Tonnerre  :  Cette  épouvantable  voix  qui  gronde 
dans  les  nuées,  qui  jette  des  éclats  de  flammes  de  feu,  qui 
ébranle  les  fondemens  des  montagnes  ,  &  qui  fait  trembler 
les  Nerons  &  les  Caligules  même.  Nos  Sauvages  donc  a  uni- 
tôt  qu'ils  apperçoivent  les  approches  delatempefte  qui  ac- 
compagne ordinairement  cette  voix,  gagnent  pronteinent 
leurs  petites  maifons,fe  rangent  en  leurcuiiine,  &  fe  mettent 
fur  leurs  petis  fieges  auprès  du  feu  >  cachant  leur  vifageôc 
appuyant  leur  teftefur  leurs  mains,  &  fur  leurs  genous?  &  en 
cette "pofture,  iis  fe  prenent  à  pleurer  ,  &  difent  en  leur 
Baragoin  ,  en  fe,  lamentant ,  Maboya  mouche  fâche  contre  Ca- 
VAÏbes  c'eft  à  dire  que  Maboya  eft  fort  en  colère  contre  eus  ,  &■' 
c'eft  ce  qu'ils  difent  au  Ai  lors  qu'ils  arrive  un  Ouragan.  Ils  ne 
quittent  point  ce  trille  exercice,  que  tout  l'Oragan  ne  foit 
paiTé:  Et  ils  ne  fe  fauroient  affez  étonner  que  les  Chrétiens 
ne  témoignent  point  comme  eus  d'affliction  ni  de  peur  en  ces 
rencontres.  Ainfî  les  grands  Tartares  craignent  tbxé  mm  fffjm 
veilleufementle  Tonnerre  ,  &  lorsqu'ils  l'entendent  ils  chaf-^^^ 
fent  dcleursmaifons  tous  les -éirangers,  &  s'enveiopent  dans  r^- 
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des  feutres,  ou  dans  des  draps  noirs,  où  ils  demeurent  cachez 
tant  que  le  bruit  foit  patte.  Et  divers  autres  peuples  Barbâ- 
tes, ne  font  pas  moins  épouvantez  que  les  Antillois  en  de 
pareilles  occafions.  On  dit  même  que  les  Péruviens ,  les  Cu- 
manois ,  les  Chinois  ,  ôc  les  Moluquoisles  imitent  dansées 
lamentations  ,  ôc  dans  ces  frayeurs  ,  lors  qu'il  arrive  une 
Eclipfe. 

11  eft  bien  vray  que  depuis  que  les  Caraïbes  ont  eu  la  com- 
munication familière  des  Chrétiens,  il  s  en  trouve  quelques- 
uns  qui  témoignent  en  apparence  allez  de  confiance  ôc  de 
refolution  pour  ne  point  craindre  le  Tonnerre.  Car  on  en  a 
veuquinefaifoient  que  rire  lors  qu'il  éciattoit  le  plus  forte- 
ment, &  qui  en  contrefaifoient  le  bruit  difant  par  roauicre-dë 
chant ,  <k  de  raillerie  ,  un  mot  que  l'on  à  peine  à  écrire  ôc 
dont  le  foit  revient  à  peu  prés  à  ces  lettres  Trtrquetenm.  Mais 
il  eft  auiïi  tres-conftant  qu'ils  font  une  grande  violence  à  leur 
inclination  naturelle  quand  ils  feignent  de  n'avoir  point  peur 
du  Tonnerre,  &  que  ce  n'eft  qu'une  pure  vanité  qui  les  pouf- 
fe à  contrefaire  cette  affurance,  pour  perfuaderà  ceus  qui  les 
voyenr,  qu'en  ces  occurrences  ils  n'ont  pas  moins  de  °-enero- 
fitéque  les  Chrétiens.  Car  quelques-uns  des  nos  Habitans 
delà  Martinique  qui  les  ont  furpris  dans  leur  Quartier  lors 
qu'il  tonnait  &  qu'il  éclairoit,  difent,  qu'ils  ont  trouvé,  mê- 
me les  plus  refolus  d'entr'eus ,  qui  trembloient  de  frayeur 
dans  leurs  pauvres  Cabanes. 

Or  ce  trouble  &  ces  épouvanteméns  qu'ils  font  paroitre  à 
l'ouïe  de  cette  voix  celefte  ,  ne  fontilspasun  effet  tout  vifi- 
bledu  feruiment  d'une  infinie  &  fouveraine  puifiance,  im- 
primé paria  nature  dans  i'efprit  de  tousMes  hommes,  &  une 
preuve  bien  illuftre,qne  bien  que  ces  mifèrables  s'éforcent  de 
tout  leur  pouvoir  à  émoufler  les  aiguillons  de  leur  confeien- 
ce,  ils  ne  fauroient  neantmoins  les  brifer  tellement ,  qu'ils  ne 
les  piquent  &  les  tourmentent  malgré  qu'ils  en  ayenr.  Et  ce- 
la ne  peut  il  pas  bien  vérifier  le  beau  mot  de  Ciceron  que 
nous  avons  mis  à  la  tefte  du  Chapitre  précèdent  ?  Veu  quefî 
tous  les  hommes  ne  reconnoifient  pas  de  bouche  cette  Divi- 
nité, au  moins  ils  en  font  convaincus  en  eus  mêmes ,  par  une 
fecrette  mais  invincible  main  ,  .qui  d'un  ongle  de  diamant 
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écrit  cette  première  de  toutes  les  veritez  dans  leurs  cœurs. 
De  forte,  que  pour  conclure,  nous  dirons  avec  ce  grand 
homme  ,  dont  les  parole*  finiront  excellemment  ce  difcours,  Au  Lhrè 
comme  elles  l'ont  commencé  ,  Qu'il  eft  né  ,  &  comme  gtamfeco»dde 
dans  l'efprit  de  tous  les  hommes,  qu'il  y  a  une  Divinité.  £,2££ 

CHAPITRE      QUINZIEME. 

Des  Habitations  &  du  Ménage  des  Caraïbes. 

Es  Hiftoriens  recitent,  qu'autrefois  une  partie  des  An-  GamUtf* 
ciens  Habitans  du  Pérou,  vivoient  épars  fur  les  mon»  "Jj^ 
tagnes  &  par  les  plaines ,  comme  des  beftes  Sauvages,  tatreRoy- 
fans  avoir  ni  villes,  ni  maifons.   Que  d'autres  fe  retiroient  en  f-j^-g 
des  cavernes  &  en  des  lieus  écartez  &  folhaires:   &  d'autres  °{^e.iu 
dans  des  foflcs ,  &  dans  les  créas  des  gros  arbres.   Mais  l'état 
des  Caraïbes  d'aujourd'huy  fe  trouve  bien  éloigné  de  cette 
manière  de  vivre  fi  Sauvage  &fi  brutale.  Il  eft  vray  que  nous 
n'aurons  pas  beaucoup  de  peine  à  décrirl  leurs  logemens^ 
car  ils  n'y  font  gueres  de  faftbn  :   £t  il  ne  leur  faut  qu'un  arbre 
&  une  ferpe,  pour  leur  bâtir  un  logis. 

Ils  ont  leurs  demeures  proche  les  unes  des  autres  ,  &  dit 
pofées  en  forme  de  village.  Et  pour  la  plupart  ils  recherchent 
pour  leurs  logemens  lafituationde  quelque  petite  montag- 
ne, afin  de  refpirerun  meilleur  air,  &  de  fegarantirde  ces 
moucherons  que  nous  avons  nommez  Moufquites  &  Marin- 
goins^  qui  font  grandement  importuns  &  dont  lapiquure  eft 
dangereufe  aus  lieus  où  les  vens  ne  foufflent  pas.  C'eft  la 
même  raifon  qui  oblige  les  Floridiens ,  de  delà  la  Baye  de 
Carlos  &  des  Tortugues,  à  fe  loger  en  partie  à  l'entrée  de  la 
mer,  en  des  Huttes  bâties  fur  pilotis.  Les  Antilloisne  s'é- 
loignent guère  auffi  des  fontaines  ,  des  ruiffeaus  ,  &  des  riviè- 
res, parce  que,  comme  nous  l'avons  dit,  ils  ont  acoutuméde 
fe  laver  le  marin  tout  le  corps  ,  avant  que  de  fe  rougir.  Et 
c'efVpourquoy  ils  recherchent  autant  qu'il  leur  eft  poflible 
Wx  voifinage  de  cette  nature  pour  leurs  petis  édifices. 
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Parmy-nous  &  parmy  plufieurs  antres  Nations  les  Archi- 
tecte fe  travaillent  à  faire  des  édifices  fipuifTansôc  fi  fuper- 
bes,  qu'il  femble  qu'ils  entreprenent  de  braver  les  fiécles,&: 
de  faire  difputer  la  durée  de  leurs  ouvrages  ,  avec  celle  du 
Monde.  Les  Chinois  dans  la  nouvelle  fréquentation  qu'ont 
eue  les  Chrétiens  avec  eus ,  en  ont  témoigne'  grand  étonnc- 
ment,  &  nous  ont  taxé  de  beaucoup  de  vanité.  Pour  eus ,  ils 
ne  mefurent  la  durée  de  leurs  édifices  qu'a  celle  de  la  brièveté 
de  leur  vie.  Mais  nos  Sauvages  Antillois  diminuent  encore 
beaucoup  de  cette  durée,  &  ils  édifient  de  telle  forte  qn'illeur 
faut  fouvent  édifier  en  leur  vie.  leur  petites  Cafés  font  faites 
en  ovale,  de  pièces  de  bois  plantées  en  terre  ,  fur  léquelles 
ils  élèvent  un  couvert  de  feuilles  de  Palmes,  ou  de  Cannes 
de  Sucre ,  ou  de  quelque  herbes ,  qu'ils  favent  fi  bien  agen- 
cer &  fi  proprement  joindre  les  une  fur  les  autres ,  que  fous 
ce  couvert,  qui  bat  iufqu'à  terre, ils  s'y  trouvent  à  l'épreuve 
des  pluyes  &  des  injures  du  tems-  Et  ce  toir,  tout  foibie,  quil 
femble,  dure  bien  trois  ou  quatre  ans  fans  fe  rompre ,  pour- 
veu  qu'il  n'y  vienne  point  d'Ouragan.  Pline  dit  que  certains 
Peuples  du  Septentrion  fefervoient  ainfi  derofeaus  pour  la 
couverture  de  leurs  maifons  j  &  encore  aujourd'huy  Ton  en 
voit  plufieurs  maifons  couvertes  dans  les  Païs-bas,&  en  quel- 
ques lieus  chainpeftres  de  la  France.  Les  Caraïbes,  em- 
ployent  aufïi  de  petis  rofeaus  entre-laflez  pour  faire  des  palif. 
fades,  qui  tiennent  lieu  de  murailles  à  leurs  logis.  Sous  cha- 
que couvert  ils  font  autant  de  feparations  qu'ils  veulent  de 
chambres.  Une  fimple  natte  fait  chez  eus  l'office  de  nos 
portes ,  de  nos  verrous-,  &-de  nos  ferrures.  Leur  plancher 
d'en  haut  eft  le  toit  même,  &  celuy  d'en  bas  n'eft  que  de  terre 
battue.  Mais  ils  ont  un  tel  foin  de  le  tenir  propre,  qu'ils  le 
balayent  toutes  les  fois,  qu'ils  y  apperçoivent  la  moindre  or- 
dure. Ce  qui  n'a  lieu  que  dans  leurs  cafés  particulières:  Car 
ordinairement  leur  Carbet,  ou  leur  maifon  publique ,  où  ils 
font  leurs  réjouïiTances ,  eft  fort  fale.  De  forte  que  fouvent 
la  place  eftpleine  de  Chiques. 

Outre  un  petit  corps  de  logis  où  ils  prenent  leur  repos ,  & 
où  ils  reçoivent  leurs  amis  g  chaque  famille  confiderable  a 
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encore  deus  petis  couverts.  Dans  l'un,  ils  font  leur  cuifine 
&  ils  le  fervent  de  l'autre  comme  d'un  magafin,où  ils  confer- 
vent  leurs  arcs ,  leurs  rle'ches ,  &  leurs  boutous ,  qui  font  des 
Mafîuës  de  bois  pefant  &  poly ,  dont  ils  fe  fervent  en  guerre 
au  lieu  d'épe'e ,  lors  qu'ils  ont  ufé  toutes  leurs  rle'ches.  Ils  y 
tiennent  encore  leurs  outils  leurs  paniers,  leurs  li&s  de  refer- 
ve,  toutes  les  bagatelles  ,  &  tous  les  petis  ornemens  dont  ils 
fe  fervent  en  leurs  re'jouiiTances  publiques  &  ans  jours  de  pa- 
rade. Ils  nomment  toutes  ces  babioles  des  Caconnes. 

Pour  tous  meubles,  nos  Sauvages  n'ont  que  des'li&s  bran- 
lans ,  qu'ils  appellent  ^Amacs  ,  qui  font  de  grandes  couver- 
tures de  cotton,  fort  induftrieufement  tifluës,  qu'ils  froncent 
par  les  bouts  pour  joindre  enfemble  les. deus  coins  de  la  lar- 
geur. Puis  ils  attachent  ces  ^Amacs  par  ces  deus  bouts  fron- 
cez ,  aus  principaus  piliers  de  leur  édifice,  Çeus  qui  n'ont 
point  de  lid  de  cotton ,  fe  fervent  d'un  autre  lid,  que  l'on 
appelle  Cabane.  Ce  font  plufieurs  bâtons  tiflus  de  long  &  de 
travers,  fur  lefquels  on  met  quantité  de  feuilles  de  Balifier, 
ou  de  Bananier.  Cette  Cabane  eft  fufpenduë  ôc  foutenuë 
par  les  quatre  coins,  avec  de  groffes  cordes  de  Mahot.  Ils  ont 
outre  cela  de  petis  fieges ,  tout  d'une  pièce,  faits  d'un  bois  de 
couleur  rouge  ou  jaune  ,  poly  comme  du  marbre.  Et  Ton 
voitauffi  chez-eus  de  petites  tables,  qui  ont  quatre  piliers  de 
bois ,  &  qui  font  tifluës  de  feuilles  de  cette  efpece  de  Palme 
qui  fe  nomme  Latanier. 

Leur  vaiflHle,  &  leur  batterie  de  cuifine  eft  toute  de  terre, 
comme  celles  des  Maldivois  :  ou  de  certains  fruits  fernblables 
à  nos  courges,  mais  qui  ont  l'e'corce  plus  e'paiflë  &  plus  dure, 
taillez  &  compofez  en  diverfes  figures ,  &  quifontpolis  ôc 
peints  aufïï  délicatement  qu'il  fe  peut.  Cela  leur  tient  lieu 
de  plats ,  d'e'cuelles ,  de  barfuis ,  d'affiettes,  de  coupes ,  &  de 
vaifleaus  à  boire.  Ils  nomment  Cois  ou  Coûts,  toute  cette  vaif- 
felle  faite  de  fruits  :  Et  c'et  le  même  nom  que  les  Brefiliens 
donnent  à  la  leur ,  faite  de  femblabie  matière.  Ils  fe  fervent 
deleurvaifellede  terre,  comme  nous  nous  fervons  de  nos 
marmites  &  de  nos  chauderons  de  France.  Ils  en  ont  entre 
autres  d'une  faflbn  qu'ils  appellent  Canary.  On  voit  de  ces 
Canaris  qui  font  fort  grands ,  &  d'autres  qui  font  fort  petis. 
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tagouft  Les  petisne  fervent  qu'à  faire  des  ragoûts,  que  l'on  appelle 
avÏTdes  Tatima^  5  Mais  les  grands  font  employez  à  faire  le  bruvage-». 
*Hfs&dcs  qu'ils  nomment  Ouicou.  Les  Caraïbes  de  la  Martinique  ap- 
entailles  portent  fort  fbuvent  de  ces  petis  Canari*  au  quartier  des  Fran- 
&&'/>>-  %ois,  qui  leur  donnent  en  échange  quelques  Cacones ,  e  eft  à 


ment 


dire  quelques  petiques  babioles  qui  leur  plaifent.  Nos  gens- 
font  état  de  ces  petits  vaifl'eaus,  parce  qu'ils  nefe  caftent  pas 
(i  aifémentque  nos  pots  de  terre.  Cette  vaifîeile  que  nous 
venons  de  décrire,  quelque  chetive  quelle  foit ,  eft  confer» 
vée  &  entretenue  par  eus,  avecautant  de  curiofité  &  de  pro- 
preté que  l'on  puifîe  délirer. 

Les  Caraïbes  ont  même  un  lieu,  loin  de  leurs  maifons,  de- 
ûinéàleurs  neceffitez  naturelles,  où,  lors  qu'ils  en  ont  be- 
foin  ,  ils  fe  retirent,  y  portant  un  ballon  pointu  avec  lequel 
ils  font  un.  trou  en  terre,  où  ils  mettent  leur  ordure,  qu'ils 
couvrent  de  terre  puis  après.  De  forte  que  jamais  on  ne  voit 
de  ces  vilenies  parmy  eus.  Et  quoy  que  le  fu  jet  n'en  foit  pas 
fort  agréable,  cette  coutume,  neantmoins ,  mérite  d'eftre  re- 
marquée, veu  qu'elle  fe  rapporte  formellement  à  l'ordon- 
nance que  Dieu  avoit  faite  au  vint  &  troifiéme  du  Deutero- 
nome,  pour  l'armée  d'Ifraël,  qui  eft  an  t  à  la  campagne  ne 
pouvoitpas  ufer  de  la  propreté  &  de  la  commodité  ordinaire 
'sutbt-  dans<:es  neceffitez.  A  celafe  rapporteaufïï  la  coutume  des 
qtituseti  Turcs,  qui  lors  qu'ils  fe  trouvent  dans  ce  befoin  ,  font  une 

■fc/rfr,"  foffe  avec  une  P^lc  Pour  cacher  leurs  excremens.    Ce.  qui 
rend  leur  Camp  extrêmement  propre  ,  quand  ils  font  à  la 
guerre.  Un  ancien  Auteur  nous  dit  que  dans  l'Inde  Orien- 
tale, un  certain  Oifeau  nommé  le  Iufte ,  fait  quelque  chofe 
de  femblable,  en  fouillant  fon  ordure ,  &  la  couvrant  en  forte 
qu'elle  ne  paroifte  point.    Ce  qui  feroit  merveilleus  ,  s'il 
■carfin  M.tenoït  autant  delà  vérité ,  qu'il  fent  la  fable.  Les  Tartares.  à 
derarta- ce  ^lie  1  on  dlt*  ne  voudroient  pas  même  avoir  tait  de  l'eau 
»>,         dans  l'enclos  de  leurs  logemeiïs ,  tenant  cela.pour  un  péché; 
Reparlons  vers  nos  Sauvages. 

On  voit  dans  l'enceinte  de  leurs  maifons  un  grand  nombre 
de  Poulies  communes,  &  de  Poulies  d'Indes  qu'ils  nourrif- 
fent,  non  tant  pour  l'entretien  de  leurs  tables,  que  pour  ré- 
galer leurs  amis,  Chrétiens  qui  les  vont  vifîter  a  ou  pous 
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échanger  contre  des  ferpes ,  des  eoignées,  des  houes,  &  au- 
tres ferremens  qui  leur  font  necelîaires. 

Ils  ont  encore  aus  environs  de  leurs  logis  plufieurs  Oran- 
gers ,  Citroniers ,  Goyaviers ,  Figuiers ,  Bananiers ,  &  autres 
arbres  portant  fruit  /de  ce  petis  Arbres  qui  portent  le  Py- 
man,  &  ks  Arbriifeaus  ou  les  Simples  dont  ils  ont  la  connoif- 
iance,  pour  s'en  fervir  quand  ils  ont  quelque  incommodité'. 
Etc'eft  de  tout  cela  qu'ils  font  les  bordures  de  leurs  jardins. 
Mais  ces  jardins  fons  remplis  au  dedans  de  Manioc,  de  Pata- 
tes &  de  divers  Légumes,  comme  de  Pois  de  plufieurs  efpe- 
ces  ,  de  Fèves, de  gros  Mil  appelle  Mais  de  petit  Mil  &  de 
quelques  autres.  Ils  y  cultivent  aulïi  des  Melons ,  de  toutes 
fortes,  des  Citrouilles  excellentes ,  &  une  efpece  de  Chous 
qu'on  appelle  chous Caraïbes %  qui  font  d'un  goût  délicat. 
Mais  ils  ont  foin  particulièrement  de  la  culture  de  l'Ananas,- 
qu'ils  cherififent  par  deiîus  tous  les  autres  fruits; 

Aureite,  bien  qu'ils'  na'yent  point  de  villages  ,  ni  de  ™ai- ^^ 
fons  mobiles,  &  ambulatoires,  comme  l'on  dit  des  Bedovins,  ^,ef 
pauvre  peuple  de  l'Egypte,  de  certains  Mores  habitans  auc^w,J 
Midy  de  T  unis  en  Afrique ,  &  des  Nations  de  la  grande  Tar- 
tarie ,  neantmoins  ,  ils  changent  allez  fouvent  de  demeurer 
félon  que  les  y  porte  leur  caprice.   Car  auili-tôt  qu!une  ha» 
bitation  leur  déplaift  le  moins  du  monde ,  ils  déménagent,  & 
fe  vont  placer  ailleurs..  Et  cela  fe  fait  en  moins  de  rien  ,  & 
fans  en  demander  la  permiition  à  leur  Cacique,  corne  étaient 
obligez  de  faire  à  leur  Roy- les  Anciens  Péruviens,  en  fem- 
blables  rencontres. 

Entre  les  fujetsde  ce  changement  de  demeure  parmy  les 
Antillois,  fe  trouve  parfois  la  créance  qu'ils  ont  d'être  plus 
fainement  placez  ailleurs.   Ce  qui  caufe  bien  fouvent  un  pa~  z?<?  z^ 
reil  remu-menage  chez  les  Brefiliens.  Parfois  quelque  faleté  P't- x*** 
que  l'on  aura  faite  en  leur  logis,  &  qui  leur  donne  de  l'hor- 
reur.  Et  parfois  au  ni  la.  mort  de  quelcun  de  la  maifon,  qui. 
leur  faifant  appréhender  d'y  mourir  de  même  ,  les  oblige  à  fe 
retirer  ailleurs , comme  fi  la  mort  ne  les  y  ponvoit  ni  trouver 
nifaifiraveclamême  facilité.   Mais  cette  folle  appréhendons 
a  bien  plus  la  vogue  encore  chez  les  Caraïbes  du  Continent,. 
qui  nemanquent  point  en  de  pareilles  occafions  ,4e  brûler  la; 
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café,  &  d'aller  chercher  un  autre  gifte.  Cette  piaifantefu- 
perdition  fe  voit  auffi  chez  les  Indiens  de  l'Ile  de  Coraçao, 
bien  que  ces  pauvres  gens  ayent  reÇeu  le  Saint  Batême.  Car 
Monfieur  du  Montel  rapporte  ,  qu'étant  au  grand  village  de 
ces  Indiens  nomme'/U/w/w,  &  ayant  remarqué  en  deus 
ou  trois  endroits ,  des  maifons  les  unes  defertcs ,  quoy  quel- 
les fniTent  en  leur  entier,  &  les  autres  abfolument  ruinées ,  il 
demanda  pourquoy  ces  maifons  étoient  ainfi  abandonnées  : 
p*  7  rr  EC  *f  9acique  ou GaPil:aine,  luy  répondit ,  que  c'étoit  parce 
tTcl:^lX  etok  mort  quelq^sperfonnesenceslieus.ià.  Lesan- 
ciens  Péruviens  fe  mettoient  même  dans  le  tracas  d'un  tel 
déménagement,  s'il  arrivoit  que  leur  logis  vint  à  être  frappé 
de  la  foudre.  Car  alors,  ils  l'avoient  en  (1  grande  abomina- 
tion ,  qu'ils  en  muroient  auffi-tôt  la  porte  avec  des  pierres  ôc 
de  la  boue,  afin  qu'il  n'y  entraft  jamais  perfonne. 

Gn  dit  qu'autrefois  les  hommes  de  la  Province  de  Quito 
au  Pérou,  n'avoient  point  de  honte  de  s'affujettir  à  faire  tout 
le  ménage,  pendant  que  leurs  femmes  s'alloient  promener; 
Et  les  anciens  Egyptiens  n'en  faifoient  pas  moins  ,fi  nous  en 
croyons  Hérodote,  11  faut  bien  dire  que  lemétierde  faire  la 
cuifine  étoit  eftimé  bien  noble  dans  la  vieille  Grèce.  Carie 
bon  homme  Homère  reprefente  en  fon  Iliade  Achille  faifant 
luymême  un  hachis,  &  mettant  de  la  viande  en  broche,  & 
tous  fes  Courtifans  employez  à  la  cuifine  pour  régaler  les 
Ambaffadeurs  d'Agamemnon.  Et  pour  le  poifîbn,  il  a  tou- 
jours eu  ce  privilège ,  comme  il  a  encore  aujourd'h  uy ,  que 
les  perfonnes  de  qualité  ne  dédaignent  pas  de  lefavoir  ap- 
prefter. 

Maisparmy  les  Caraïbes ,  les  hommes  tiennent  tous  ces 
emplois  &  toutes  ces  occupations  pour  indignes  d'eus.  Ils 
font  d'ordinaire  à  la  campagne.  Mais  leurs  femmes  gardent  . 
foigneufement.lamaîfon,ac  y  travaillent.  Ils  abbatent,  à  la 
venté,  le  bois  de  haute  futaye ,  necefîaire  pour  leurs  loge- 
mens  :  Ils  bâtiffent  les  maifons  5  Et  ils  ont  foin  d'entretenir 
l'édifice  de  réparations  necefiaires.  Mais  les  femmes  ont  la 
charge  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  fubfiftance  de  la  famille  : 
llsvontbienàlachaae&  àlapêîche,  comme  nous  le  dirons 
cy-aprés.   Mais  ce  font  elles  qui  vont  quérir  la  venaifon  au 
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lieu  où  elle  a  été  tuée,  &  le  poifTon  fur  le  bord  de  l'eau.  Enfin, 
ce  font  elles  qui  ont  la  peine  de  chercher  le  Manioc ,  de  pré- 
parer la  Caflaue,&  leOuïcou,  qui  eft  leur  bruvage  le  plus  or- 
dinaire ,  de  faire  la  cuifine ,  de  cultiver  les  jardins  ,  &  de  tenir 
la  maifon  nette  &  le  ménage  bien  en  ordre,  fans  conter  le 
foin  qu'elles  ont  de  peigner  &  de  rocouër  leurs  maris  ,  &  de 
filer  le  cotton  pour  l'ufage  de  la  famille.  De  forte  qu'elles 
font  en  une  occupation  continuelle  ,  &  en  un  travail  fans  re- 
lâche, pendant  que  leurs  maris  courent  les  chams  &  fe  diver- 
tiflent  :  reuemblant  plutôt  ainfi  à  des  efclaves,  qu'à  des  com- 
pagnes. 

Dans  les  lies  de  Saint  Vincent ,  &  de  la  Dominique ,  il  y  a 
des  Caraïbes  qui  ont  plufkurs  Nègres  pour  Efclaves ,  à  la 
façon  des  Efpagnols  &  de  quelques  autres  Nations.  Ils  les 
ont  en  partie  pour  les  avoir  enlevez  de  quelques  terres  des 
Anglois  :  ou  de  quelques  navires  fc  fpagnols  qui  fe  font  autre- 
fois échovez  à  leur  colles,  Et  ils  les  nomment  Tamons ,  c'eft 
à  dire  Efclaves.  Au  refte,  ils  fe  font  fervir  par  eus ,  en  toutes 
les  chofes  où  ils  les  emplcyent  avec  autant  d'obehîance ,  de 
promtitude, &  de  refped,que  le  pourroient  faire  les  peu- 
ples les  pluscivilifez. 

Quelcun  pourroit  peut-être  demander icy ,  furie  fujet  de 
ce  ménage  des  Caraïbes  ,  fi  comme  nous  avons  l'ufage  des 
lampes,  des  chandelles,  &  des  flambeaus  ,  ils  ne  fe  fervent 
point  aufîi  de  quelque  lumière  &  de  quelque  artifice  durant 
la  nuit  ,-$ our  fupléer  ,  dans  le  befoin  ,  au  défaut  de  la  lumière 
du  jour.  Et  de  vray  ,  ils  ont  appris  des  Chrétiens  à  fe  fervir 
d'huyle  de  poilTon  ,  &  à  mettre  du  Cotton  dans  des  lampes, 
pour  s'éclairer  pendant  les  ténèbres  de  la  nuit.  Mais  la  plu- 
part n'ont  point  d'autres  lumières  pour  la  nuit,  qu'un  bois 
fort  lufceptible  de  feu  qu'ils  confervent  pour  cet  effet ,  êc 
que  les  nôtres ,  à  caufe  de  cela,  appellent  hois  de  chandelle. 
En  effet  il  eft  tout  remply  d'une  gomme  graîle  qui  le  fait  brû- 
ler comme  une  chandelle  :  Et  ce  bois  étant  allumé  rend  une 
fort  douce  odeur.  Ainfi  les  Madagafcarois  ufent  la  nuit,  an 
lieu  de  flambeaus  &  de  chandelles ,  de  certaines  gommes  qui 
prenent  aifément  feu,  lefquelles  ils  mettent  en  des  creufets 
de  terre,  où  elles  font  un.  feu  beau  &  odorant.  Que  fi  le  feu 

des 


te  Lery 
çhap.  ip. 


SLtvre  7. 
de  l'Hifl. 
des  plan - 

l&,  c.  1 9, 


440  Histoire     Morale,'  Chap.  1 5 

des  Caraïbes  vient  à  s'éteindre,!  ls  favent  le  fecret  d'en  exciter 
avec  deus  bois  de  Mahot,  qu'ils  frottent  l'un  contre  l'autre  : 
&  par  cette  collifion  ils  prenent  feu  ,  &  éclairent  en  peu  de 
tems.  C'eft  ainfi  qui  les  Brefiliens,  au  lieu  de  la  pierre  &  du 
fuzil,  dont  ils  ignorent  l'ufage,  fe  fervent  de  deus  certaines 
efpeces  de  bois,  dont  l'un  eft  prefque  aufTi  tendre  que  s'il 
étoit  à  demy  pourry,  &  l'autre ,  au  contraire  •  extrêmement 
dur  :  Et  par  la  friction  &  l'agitation  le  feu  s'y  prend,  Se  allu- 
me ce  que  l'on  veut.  On  voit  à  Paris  le  même  effet ,  en  frap- 
pant l'un  contre  l'autre  certains  bois  d'Inde,quife  trouvent 
dans  les  cabinets  des  curieus. 

Ceus  qui  ont  voyagé  vers  l'embouchure  de  la  Rivière  des 
Amazones,  raportent  qu'ils  y  ont  veu  des  Indiens  tirerdu  feu 
avec  deus  bâtons,  mais  d'une  faflbn  différente  de  celle  de  nos 
Caraïbes.  Car  en  ce  quartier-là,  ils  ont  auiïî  deus  morceaus 
de  bois  ,  l'un  mol ,  qu'ils  applatiffent  en  forme  de  planchette, 
&  l'autre  qui  eft  tres-dur,  en  forme  de  bâton  pointu  par  le 
bout ,  qu'ils  piquent  dans  celuy  qui  eft  mol ,  lequel  Us  tien- 
nent arrefté  contre  terre  fous  leurs  pieds:  Et  ils  tournent 
l'autreavec  les  deus  mains,  d'une  fi  grande  vitefle  qu'enfin  le 
feu  prend  à  celuy  de  deflbus  &  il  s'enflamme.  Et  comme  il 
arrive  fouvent  qu'une  per'cnne  fe  latte  en  cet  exercice  ,  une 
autre  reprend  prontement  le  bâton  ,  &  le  tourne  avec  la  mê- 
me vitefle  ,  jufques  à  ce  qu'ils  ayent  allumé  le  feu.  Au  refte, 
bien  que  plufieurs  eftiment  que  ces  fartons  d'allumer  le  feu 
font  modernes ,  il  s'en  trouve  neantmoins  des  marques  dans 
l'antiquité,  comme  on  le  peut  voir  dans  Xheophralte* 
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CHAPITRE     SEIZIEME. 

Des  Gfypas  ordinaires  des  Caraïbes. 

LA  plupart  des  peuples  Sauvages  &  Barbares  font  gou- ;- 
lus  &  fales  en  leurs  repas.  Les  Brésiliens  mangent  &  c^?<  ,. 
boivent  ôc  par  excès ,  &  fort  falement  \  à  toutes  heu-      ^ 
res,  &  fe  lèvent  même  la  nuit  pour  cet  exercice.  Les  Cana-  f^^ 
diens  fontgourmans  jufqu'à  crever,  &  ne  fe  peuvent  même  Reidt 
réfoudre  à  laiffer  perdre  l'écume  du  pot.  Jamais  on  ne  les  ^/^ 
voit  laver,  ni  leurs  mains,  ni  leurs  viandes,  ilsnefavem  non™'  5 
plus  ce  quec'eftquede  s'efluyer  en  mangeant,  &ils  n'ont 
point  d'autres  fervietes  que  leurs  cheveus  &  le  poil  de  leurs 
chiens,  ou  la  première  chofe  qu'ils  rencontrent.  Les  grands  Ruhn_ 
Tartaresenfontdemême.  Ils  ne  lavent  jamais  leurs  écuel-  ?««£? 
les  ,  ni  leurs  marmites  qu'avec  le  potage  même,&  commet-  Carttn' 
tent  d'autres  vilenies  qui  feroient  trop  horribles  à  réciter. 
Les  petis  Tartares  ne  leur  cèdent  guère  en  faleté ,  &  en  goûr-  *%*'du 
mandife,  humant  leur  bouillon  avec  le  creus  de  la  main ,  qui  g^#|  £ 
leur  fert  de  cuiilier  pour  en  prendre  :   Et  mangeant  la  chair  sergerc». 
des  chevaus  morts,  fans  fe  donner  la  peine  de  la  faire  cuire 
autrement, qu'en  la  lauïant  une  heure  ou'deus  entre  la  felle 
&  le  dos  de  leurs  chevaus  ;   Ainfi ,  pour  fortir  de  ces  vilains    . 
exemples ,  lesGuinois ,  cens  du  Cap  de  bonne  Efperance,  &  %"""?& 
certains  autres  Sauvages  ,  dévorent  la  chair  crue  &  puante,  camlafi. 
avec  poil  &  plumes ,  tripes  ôr  boyaus ,  comme  pourvoient 
faire  des  chiens.   Mais  il  faut  donner  aus  Caraïbes  la  louange 
d'être  fobres,&  propres  en  leurs  repas  ordinaires ,  aufïi  bien 
que  ceus  du  Continent ,  encore  que  quelques  uns  d'entr'eus 
ne  méritent  pas  cet  éloge ,  comme  il  n'y  a  point  de  règle  fi 
générale  qui  n'ait  fon  exception.   Monfieur  du  Montel,  dig- 
ne &  fidèle  témoin,  rend  ce  témoignage  de  fobrieté  &  de 
propreté  à  ceus  qu'ils  a  veus  à  Saint  Vincent  ,&  ailleurs, 
Mais  ils  ne  font  pas  tous  fi  retenus  ni  fi  propres.  Et  ceus 
qui  les  ont  veus ,  '  entr'autres ,  à  la  Dominique,  ne  leur  don- 
nent pas  cette  qualité. 
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Ce  peuple  mange  fouvent  enfemble  en  la  maifon  publi- 
que, comme  nous  le  verrons  plus  particulièrement  cy  après, 
ou  pour  fe  divertir  &  faire  la  débauche ,  ou  même  pour  s'en- 
tretenir de  la  guerre  &  des  affaires  du  commun ,  comme  au- 
trefois les  Lacedemoniens.  Les  femmes  9  comme  en  quel- 
ques autres  pais  des  Barbares,  ne  mangent  point  que  leurs 
maris  n'ayent  pris  leur  repas,  &  ils  n'ont  point  d'heure  ré- 
glée pour  cet  exercice.  Leur  eftomae  eftleur  Horloge.  Us 
endurent  fi  patiemment  la  faim,que  s'ils  retournent  de  la  pe- 
rche, ils  auront  la  patience  de  faire  roftir  le  poifïbn  à  petit  feu, 
fur  un  gril  de  bois  de  la  hauteur  de  deus  pieds  on  environ, 
fous  lequel  ils  allument  un  feu  fi  petit,  qu'il  faut  quelquefois 
une  journée  pour  cuire  le  poiffon  comme  ils  le  défirent.  11 
y  a  de  nos  François  qui  en  ayant  mangé  de  leur  façon, l'ont 
trouvé  de  fort  bon  goût,  &  cuit  en  perfection,  Ils  obfervent 
généralement  en  toutes  les  viandes  qu'ils  préparent  de  les 
faire  ainfi  cuire  fort  lentement  &  à  petit  feu. 

Ils  mangent  d'ordinaire  afïisfurde  petis  fieges ,  &  chacun 
d'eus  a  fa  petite  table  à  part ,  qu'ils  nomment  CMatoutott, 
'ah  livre  cdmme  Tacite  témoigne  qu'il  fe  pratiquait  chez  les  anciens 
tsM2-S  Allema«s>  &  comme  l'on  dit  qu'il  fe  fait  encore  aujourd'hui 
ans  Aile-  dans  le  ]apon.  Par  fois  aufïi  ils  mangent  à  terre  ,  accroupis 
fur  leurs  genous,  &  en  rond  les  uns  auprès  des  autres.  Pour 
nappes',  ils  n'ont  point  de  linge  comme  nous ,  ni  de  peaus 
comme  les  Canadiens  :  ni  de  nattes  ou  de  taffetas  comme  les 
Maldivois  ,  ni  de  tapis  comme  les  Turcs  ,  &  quelques  autres 
peuples  .  mais  de  belles  &  amples  feuilles  de  Bananier  tou- 
tes fraîches ,  qui  font  très-propres  à  fervir  de  napes ,  étant  de 
la  grandeur  que  nous  les  avons  reprefentées.  Ce  font  aufTi 
leurs  ferviettes,  &  ils  en  mettent  fur  eus  pour  s'y  eiiiiyer. 
Ils  fe  lavent  toujours  foigneufement  les  mains  avant  le  re- 
pas. Et  même  dans  leurcuifine,ils  ne  touchent  jamais  rien  de 
ce  que  l'on  peut  manger  qu'ils  n'ayent  les  mains  nettes.  En- 
fin, dans  tous  leurs  repas  ordinaires  il  paroit  avec  la  fobrieté, 
une  propreté  que  l'on  auroit  peine  à  s'imaginer  parmy  des 
Sauvages. 

Nous  avons  déjà  dit  cy-deflus  ,  que  leur  pain  ordi- 
mme  eft  une  certaine  galette  affez  délicate  ,  qu'ils  appel- 
lent 
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lent  Cajjave ,  compofée  de  la  racine  du  Manioc.  Elle  fe  fait 
en  cette  forte,  que  nous  fommes  obligez  de  d'écrire  ky,  pour 
la  perfection  de  nôtre  Hiftoire ,  bien  que  d'autres  l'ayent  re- 
prefentée  avant  nous.  La  racine,  bien  qu'elle  foit  quelquefois 
de  la  grofieurde  la  cuifie ,  s'arrache  aifémenthors  de  terre. 
On  la  racle  d'abord  avec  un  couteau,  pour  emporter  une 
petite  peau  dure  qui  la  couvre,  &  puis  on  la  râpe  ougrage 
(  félon  la  frafe  du  pais  )  avec  une  râpe  ou  grage  platte,  de 
fer  ou  de  cuivre,de  bonne  grandeur  :  &  on  pretTe  la  farine  qui 
s'en  forme  dans  un  fac  de  toile,  ou  dans  de  longues  chauffes, 
ou  poches,  que  l'on  appelle  aus  lies  Couleuvres ,  induftrieufe- 
ment  tifluës  de  jonc,oude  feuilles  deLatanier,par  la  main  des 
Caraïbes,  pour  en  exprimer  le  Suc.  Les  Sauvages,  avant 
qu'on  leur  eut  porte'  de  ces  râpes,  fe  fervoient  au  heu  de  cela* 
de  certaines  pierres  dures  &  picotées,  qui  fe  trouvent  fur 
leurs  rivages.  Elles  font  femblables  à  nos  pierres  pon- 
ces. Quand  l'humidité  du  Manioc  eft  bien  tkée ,  on  paffe 
la  farine  par  un  tamis  ,  ôc  fans  la  d'etremper  avec  aucu- 
ne liqueur  ,  on  la  jette  fur  une  platine  ,  qui  n'eft  quel* 
quefois  que  de  terre  ,  fous  laquelle  il  y  a  du  feu.  Lors 
qu'elle  eft  cuite  d'un  cofté,  on  la  tourne  de  l'autte .  Et  quand 
elle  eft  achevée  de  cuire,  on  l'expofe  au  Soleil  pour  la  faire 
durcir  davantage ,  &  afin  qu'elle  fepuifle  mieux  confetver. 
On  ne  la  fait  pas ,  pour  l'ordinaire  plus  épaifîe  que  d'un  petit 
doit ,  &  quelquefois  moins,  félon  la  fantaifie  des  Habitans. 
Elle  fe  garde  plufieurs  mois.  Mais  pour  la  trouver  meilleure, 
il  la  faut  manger  fraîche  d'un  jour  ou  deus.  Il  y  en- a  qui  ne 
la  quitteroient  pas  pour  nôtre  pain  ordinaire.  Et  c  eft  une 
merveille,que  d'une  racine  fi  dangereufe  de  fa  nature,  l'on 
fâche  tirer  par  artifice  une  nourriture  fi  excellente.  Ainfi  les  VoyagÈ 
Mores  mettant  fécher  au  Soleil  de  certains  Abricots  mor-  **«*«. 
tels  qui  croiftent  dans  leur  terre  ,  &  les  faifant  puis  après 
bouillir  au  feu  ,  avec  d'autres  ingrediens,en  font  un  bru v  âge, 
dont  on  ufe  fans  aucun  danger ,  &  avec  plaifir. 

Surtout,  la  Caflave  que  font  les  Sauvages  Antillois  eft  ex- 
trêmement délicate.  Car  ils  ont  tant  de  patience  à  faire  ce    ., 
qu'ils  entreprenent ,  qu'ils  y  reùfliiTent  mieus  que  les  Fran- 
çois, qui  fe  précipitent  ordinairement  en  leurs  ouvrages,  & 
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qui  n'ont  pas  fi  tôt  commencé  qu'ils  voudroient  avoir  ache- 
vé. Mais  nos  Caraïbes  travaillent  àloifir,&  ne  confiderent 
pas  le  tems  qu'ils  mettent  en  leurs  occupations,  pourveu  que 
l'ouvrage  foit  bien  fait. 

Que  fi  quelques  Européens,  quiontuféde  laCafiaue,fe 
plaignent  que  cette  nourriture  n'eft  pas  faine ,  quelle  <4te 
l'eflomac ,  qu'elle  corrumpt  le  fang,  qu'elle  change  la  Cou- 
leur, qu'elle  débilite  les  nerfs  ,  &  qu'elle  defféche  le  corps ,  il 
faut  confiderer  que  comme  l'acoutumance  eftune  féconde 
nature,  fî  bien  queplufieurs  chofes  ,  quoy  que  mauvaifescn 
elles  mêmes,  lors  qu'on  les  a  acoutumées, ne  nuifent  point  à 
la  famé,  auffi  à  l'oppofite,  celles  qui  de  leur  nature  font  bon- 
nes &  innocentes,  voire  les  meilleures  ;  û  on  ne  les  a  point 
acoutumées,  font  par  fois  préjudiciables  &  nuifibles.  Et  pour 
montrer  cette  vérité,  c'eft  que  par  cette  faute  d'acoutuman- 
ce,  en  la  même  forte  que  quelques  uns  de  nos  gens  fe  plaig- 
nent de  laCaflaue,les  Hiftoriens  nous  rapportent  que  les 
Brefiliens  étant  enfermez  avec  les  Hollandois  au  Fort  Sainte 
Marguerite ,  trouvoient  étrange  le  pain  &  les  viandes  qu'on 
leur  difuibuoit  comme  aus  foldats,  &  dont  il  leur  falloir  vi- 
vre^ &feplaignoient  qu'elles  les  rendoient  malades  ,&  les- 
faiioient  mourir.  Et  à  ce  propos,  eft  encore  extrêmement 
remarquable  ce  que  nous  lifons  dans  le  Voyage  de  Monfieur 
des  Hayes  au  Levant.  C'eft  que  ce  perfonnage  ayant  à  fa  ta- 
ble quelques  petis  Tartares  qui  ne  favoient  ce  que  c'étoit 
que  de  pain,  il  leur  en  fit  manger  ,<iom  ils  penferent  mourir 
deus  heures  après,  que  ce  pain  qu'ils  avoient  mangé  com- 
mença à  s'enfler,  &  à  leur  caufer  de  grandes  douleurs. 

On  fait  aufïl,  parmy  les  Antillois ,  une  autre  forte  de  pain 
avec  du  bled  d'Efpagne,  qu'on  nomme  C^faïs.  Les  Anglois 
qui  habitent  la  Vermoude  n'en  ufent  point  d'autre.  Quel- 
ques uns  mangent  auffi  au  lieu  de  pain  la  racine  appelles 
Patate,  dont  nous  avons  fait  mention  cy-devant. 

Pour  ce  quieftdes  autres  vivres  dont  ufent  les  Caraïbes, 
leurs  mets  ks  plus  communs,  &  dont  fe  fervent  auffi  les 
Caraïbes  du  Continent,  font  les  Lézards,  le  PoifTon  de  tou- 
tes fortes  ,  excepté  la  Tortue  5  &  les  Légumes ,  comme  les 
Chous,  les  Pois,  odes  Fèves.  Mais  leur  plus  ordinaire  man- 
ger 
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ger  (bien  au  contraire  des  Madagafcarois  qui  ont  cette  nour- 
riture en  horreur)  eft  de  Crabes  bien  n'etoyées  de  leurs  Co- 
ques &  fricaftees  avec  leur  propre  grauTe  ,  &  avec  du  jusde 
Citron  &  du  Pyman,  qu'ils  aiment  éperdument ,  &  dont  ils 
rempliflent  toutes  leurs  fauces.  Neantmoins  quand  ils  re- 
çoivent des  François  ,  ou  d'autres  Européens ,  ils  n'en  font 
pas  Ci  prodigues  :  &  ils  s'accommodent  en  cela  à  leur  goût, 
par  une  complaifance  &  une  difcretion  qui  n'eft  pas  trop  Sau- 
vage. Ils  appellent  le  dedans  de  la  Crabe  Taumaly  :  Et  c'eft  de 
cela  qu'ils  font  leur  ragoût  le  plus  ordinaire  avec  de  l'eau,  de 
la  mouchache,ou  fine  farine  deManioc&forcePyman.Pour 
le  defiert  ils  ufent  de  fruits  comme  nous.  Et  d'ordinaire  ilsfe 
contentent  de  Figues ,  de  Bananes ,  ou  d'Ananas.  Que  s'ils 
mangent  de  la  chair,  &  des  chofes  falées ,  c'eft  feulement  par 
complaifance  envers  les  Etrangers,  pour  n'être  point  impor- 
tuns à  ceus  qui  les  reçoivent ,  &  pour  gratifier  ceus  qui  les 
vont  voir.  Car  alors ,  ils  appreftent  la  plupart  des  viandes  fé- 
lon leur  goût.  Et  c'eft  à  cela  qu'il  fautajufter  ce  que  nous 
avons  dit,  qu'ils  ne  mangent  jamais  de  Sel,  de  Pourceau  >  ni 
de  Tortue,  ni  de  Lamantin. 

11  eft  vray,  qu'il  le  trouve  parmy  ce  Peuple  certains  hom- 
mes extrêmement  pare  (Peu  s  &  mélancoliques  qui  mènent 
une  miferable  vie-  Car  ils  ne  fe  nourriffent  que  de  Burgaus, 
de  Coquillages  ,  de  Crabes  ,  de  Soldats  ,  &  de  femblables  in- 
fectes. Ils  ne  mangent  aufïi  jamais  de  potage  ,ni  de  chair,  (i. 
ce  n'eft  de  quelques  Oifeaus  qu'ils  boucanent,  c'eft  à  dire 
qu'ils  font  cuire  fur  labraife,  avec  leur  plume,  &  fans  les 
éventrer ,  &  pour  tout  ragoût»Usne  fe  fervent  que  d'eau  de  , 
Manioc,qui  perd  fa  qualité  venimeufe  étant  bouillie,  deiine 
farine  de  Manioc  &  de  force  Piman. 

Ils  affaifonnent  quelquefois  leurs  viandes  d'un  déteftable 
affaifonnement ,  c'eft  à  dire  de  graille  d'Aronâgues ,  leurs  en- 
nemis irréconciliables.  Mais  cela  n'a  pas  de  lieu  dans  leurs 
repas  ordinaires  :  C'eft  feulement  en  des  jours  folemneis  de 
débauches,  &  de  réjouïffance. 

Quant  à  leur  boiffon,  tout  ainfi  qu'en  plufieurs  endroits  de 
l'Amérique ,  les  mêmes  grains  de  Maïs  qui  fervent  à  faire  du 
pain,  font  employez  àla  compofition  d'un  bruvage  qui  tient 
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\àaa  de  vin  ;  &  que  parmy  nous,  des  mêmes  grains  de  blé  qui 
compofent  notre  pain ,  nous  faifons  auffi  de  la  bière  5  de  mê- 
me,en  ces  Iles,  avec  les  racines  des  Patates  &  du  M  anioc,  qui 
fervent  de  pain  ,  on  compofe  deus  bruvages,  qui  font  ordi- 
naires dans  le  pais.  Le  premier  &  le  plus  commun,qui  fe  fait 
des  Patates  bouillies  avec  de  l'eau ,  s'appelle  Maby.  11  raffrai- 
chit&defaltere  merveilleufement,  &  il  a  auffi  une  vertu  apé- 
ntive  qui  fait  évacuer  tout  le  fable  &  toutes  les  vifcofitez  des 
parties,  baffes.  D'où  vient  que  l'on  ne  voit  aucun  de  ceusqui 
s'en  fervent  te  plaindre  delagravelle.  L'autre  bruvage  que 
l'on  nomme  ouïcoit ,  (  d'un  nom  approchant  du  Caomn  des 
Brefiliens)  fe  fait  avec  la  Calfaue  même ,  bouillie  pareillement 
dans  de  l'eau.  On  le  coule  au  travers  du  tamis  que  les  Sau- 
vages nomment  HibUhet.  Ce  bruvage  eft  plus  excellent  que 
le  Maby  &  n'eft  guère  différent  de  la  bière  ,  en  couleur,  &  en 
force.  Les  Indiens  le  rendent  fort  agréable ,  mais  d'ailleurs 
d'une  telle  vertu  ,  que  fifon  en  prend  beaucoup,  il  enyvre 
comme  du  vin.   Ils  le  font  de  Catïaue  bien  riflolée  fur  la  pla- 
tine y  puis  mafchée  par  des  femmes ,  &  verfée  dans  des  vaif- 
feaus  pleins  d'eau;  où  après  avoir  infufé  &  bouilly  environ 
deus  jours  par  fa  propre  vertu  ,  fans  feu,  comme  fait  le  vin 
nouveau,  on  coule  en  fuite  l'infufion  par  un  tamis.  Et  le  fuc 
que  l'on  en  tire  étant  eonfervédeus  autres  jours,  fe  trouve 
dans  fa  perfedion  pour  être  bu.  Au  refte  pour  faire  bouillir 
cette  compofition,  on  met  dans  le  vahTeaudeus  ou  trois  raci- 
nes de  Patates,  râpées  bien  menu.   Et  il  eft  vray  que  cette 
coutume  que  les  Sauvages  obfervent ,  de  mafcher  la  Caffaue 
avant  que  de  la  jetterdans  le  vaiffeau,  eft  dégoûtante  au  pof 
fible:   Mais  aufll  eil-il confiant, que  le  bruvage  qui  eft  com- 
pofe de  cette  forte,  eft  incomparablement  meilleur  que  celuy 
qui  eft  fait  autrement. 

On  fait  auffi  le  Ouïcou  d'une  autre  faflfon,  fans  racines  de 
Patates.  C'eft  qu'après  que  la  Caffaue  eft  tirée  de  defflis  la 
platine,  on  la  met  quelque  part  dans  lacafe,&on  la  couvre 
de  feuilles  de  Manioc ,  ôc  de  quelques  pierres  pefantes ,  pour 
la  faire  échaufer.  Ce  qui  fe  fait  durant  trois  ou  quatre  jours. 
Après  quoy  on  la  met  en  plulieurs  morceaus ,  que  l'on  étend 
fardes  feuilles  de  Bananier a  6c  puis  on  les  arrofe  d'eau  lege- 
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rement,  &  on  les  laine  à  découvert.  Quand  la  Caflaùe  a  de- 
meuré une  nuit  ainfi  ,  elle  devient  toute  rouge  :  Et  c'eft 
alors  qu'elle  eft  bonne  à  faire  le  Ouicou ,  &  qu'elle  fait  bouil- 
lir fon  eau  fans  racines  de  Patates.  On  la  nomme  Cajfaue 
pourrie. 

Outre  ces  deus  boutons  qui  font  les  plus  ordinaires  dans 
les  Antilles ,  on  y  fait  encore  en  divers  endroits ,  plufieurs 
vins  delicieus.  Les  Nègres,  qui  font  efclaves  en  ces  Iles, 
font  des  incitions  ausPalmiftes  e'pineus,  d'où  il  diftilleune 
certaine  liqueur  femblable  à  du  vin  blanc,  laquelle  ils  re- 
cueillent dans  plufieurs  petites  Callebaffe s  qu'ils  attachêt  aus 
ouvertures  de  ces  arbres,qui  en  rendent  chacun  par  jour  deus 
pintes,  &  quelquefois  davantage.  Les  plus  anciens  Auteurs 
nous  apprennent,  que  parmy  les  Orientaus  le  vin  de  Palmes- 
étoit  fort  en  ufage,  comme  il  y  eft  encore  aujourd'huy  :  L'on 
s'en  fert  aufïi  en  quelques  endrois  de  l'Afrique ,  comme  en 
Monomotapa. 

De  plus ,  on  fait  aus  Antilles ,  avec  des  Bananes ,  un  autre 
bruvage  qui  fe  trouve  auffi  ailleurs,  6c  que  quelques  uns  ap- 
pellent Coufeou.  Mais  parce  que  ce  vin,  quoy  que  tres-agrea- 
ble  &  plein  de  force,  caufe  de  grandes  ventofitez ,  il  n'eu: 
guère  en  ufage. 

Enfin,  on  tire  en  ces  lies  un  excellent  vin  de  ces  precieus 
rofeaus  qui  donnent  le  Sucre.  Et  c'eft  le  bruvage  le  plus  efti- 
me  qui  fe  fafle  aus  Antilles.  On  le  nomme  Vin  de  Cannes  : 
&  il  y  a  un  fecret  particulier  pour  le  faire.  Il  s'en  fait  plus  à 
Saint  Chriftofle  qu'ailleurs  ,  à  caufe  de  la  quantité  de  Cannes 
qui  y  font  plantées.  Lefucdeces  Rofeaus  s'exprime  dans  un 
moulin  dreffé  tout-exprès  pour  cet  ufage.  Et  puis,  on  le  pu- 
rifie avec  leféu,  dans  de  grandes  chaudières.  11  fe  peut  con- 
ferver  long-tems  en  fa  bonté  :  Et  il  a  une  douceur  &  une 
certaine  pointe,  qui  le  feroient  préfque  paner  pour  du  vin; 
d'Efpagne.  On  en  fait  aufli  de  l'eau  de  vie ,  que  l'on  appelle 
Eau  dew  de  Cannes ,  &c  qui  fe  garde  mieus  que  le  vin  de  ces 
mêmes  Rofeaus. 

Il  n'y  arien  dans  la  matière  de  ces  repas  ordinaires  de  nos  >:—- 
Antillois  qui  puifle  fembler  tenir  du  Sauvage   que  peut  être 
les  Lézards.  Mais  cela  ne  vaut-il  pas  bien  les  Grenouilles, 
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&  lés  Efcargots  dont  quelques  uns  mangent  en  ces  quartiers  * 
Et  qui  ne  fait  qu'en  Efpagne  il  fe  manse  force  Afnons  >  Apres* 
tout,  que  l'on  compare  le  vivre  de  nos  Caraïbes  avec  celn y 
des  Canadiens  qui  outre  l'écume  ,  dont  nous  avons  dit  qu'ils 
mangent,  boivent  d'ordinaire  de  vilaine  &  falegraiffe, '&  pre- 
ferent  la  chair  de  l'Ours  à  toute  autre  viande  :  Avec  celuy  des 
--habitans  de  Hic  de  forte-aventure,  l'une  des  Canaries,  qui 
mangent  du  fuif  en  abondance  :  Avec  celuy  des  Tartares 
des  Ferles,  des  Chinois ,  des  Huancas ,  Nation  du  Pérou ,  & 
des  N  egres  d5  Angole,  qui  vivent  communément  de  chair  de 
Chevaine  Chameau,de  Mulet,  de  LouP)de  Renard,  d'Afne 
de  Chien,  &  du  fangde  ces  Animausen  bruva^e  •  Avec  ce- 
luy des  Indiens  de  l'Orient,  qui  trouvent  la  chair  dd  Chauve- 
ïourisaumdehcieufeque  celle  de  la  Perdrix:  Avec celuv  des 
Breiiliens  quiie  nourriflent  de  Crapaus  ,  de  Rats ,  &  de  vers  : 
Ou  enfin  ,  avec  celuy  des  Tapuyes ,  &  de  quelques  autres 
barbares,  qui  mangent  des  cheveus  d'écoupez  fort  menu,  & 
méfiez  avec  du  miel  Sauvagcs,&  qui  faupoudrent  leurs  vian- 
des de  la  cendre  des  corps  brûlez  de  leurs  parens,  &  la  paîtrif- 
fentaveede  la  farine5    Ce  qui  caufe  de  l'horreur  feulement  à 
le  reprefenter:  Que  l'on  fade,  dis- je,  une comparaifon  de 
tous  ces  infâmes  ragoûts  avec  ceus  de  la  Nation  Caraïbe^  Et 
1  on  trouvera,  que  dans  fon  manger  ordinaire  ,  elle  n'a  rien 
de  barbare.   Il  ne  faut  pourtant  pas  diffimuler  que  quelques 
uns  de  nos  François  rapportent ,  qu'ils  ont  veu  parfois  les 
Caraïbes  manger  des  pou  s  &  des  chiques  qu'ils  avoient  pris, 
comme  on  le  dit  des  Mexicains  &  des  Cumanoïs:  Mais  ils 
n  en  tout  pas  un  ordinaire ,  &  cela  eft  particulier  à  quelques- 
uns  d'eus,  joint  qu'ils  ne  le  font  pas  pour  aucun  goût  qu'ils 
trouvent  en  ces  vermines -.  mais  feulement  pour  (even^er 
&  rendre  la  pareille,  à  ce  qui  leur  a  fait  du  mal.  % 

Au  refte,  l'horreur  que  les  Caraïbes  avoient  autrefois  de 
manger  du  Pourceau,  de  laTortuë,&  du  Lamantin,  pour  les 
planantes  raifons  que  nous  avons  alléguées  cydeflus,  alloit 
mfqu'à  tel  point,  que  fi  quelcun  des  nôtres  leuren  avoit  fait 
manger,  par  furpnfe,  &  qu'ils  vinrent  puis  après  à  le  favoir, 
ils  s  en  vengeoient  aiïlirement  toft  ou  tard.Témoin  ce  qui  ar- 
va  à  une  perfonne  de  marque  d'entre  nos  François.'  Ce  per- 
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fonage  recevant  vifite  du  Cacique ,  ou  Capitaine  des  Sauva- 
ges de  l'Ile  ou  il  étoit ,  le  traittapar  raillerie  de  Lamantin  de- 
guiféen  faiTond'achis,  le  Cacique  dans  la  défiance  on  il  -étoit 
de  ce  qui  iuy  arriva,  pria  le  Gentil-homme  de  ne  le  point 
tromper.  Et  fur  l'affurance  qui  luy  en  fut  donnée,  il  ne  fit 
point  de  difficulté  de  manger.  Le  difner  étant  achevé  nôtre 
Gentil-homme  découvrit  lu  fourbe  au  Cacique  &  à  fa  com- 
pagnie ,  pour  avoir  le  plaifir  de  leurs  difeours  &  de  leurs  gri- 
maces. Mais  ils  eurent  allez  de  pouvoir  fur  eus-même  pour 
'diuimuler  leur  dépit.  Et  le  Cacique  fe  contenta  de  dire  en 
riant,  He  bien  Compère  nous  n'en  mourrons  f  as.  Quelque  tems 
après,  le  Gentil-homme  luy  fut  rendre  la  vifite.  11  le  reçeut 
avec  toute  forte  de  civilité ,  &  luy  fit  grand  chère.  Mais  il 
av oit  donné  ordre  à  fes  gens ,  de  mettre  dans  toutes  les  fauf- 
fesde  la  graine  d'Arouâgue  ,  dont  les  principaus  Indiens  ont 
toujours  provifronchez  eus.  Après  que  cet  infâme  repas  fut 
finy ,  le  Cacique  plein  de  joye ,  demanda  au  Gentil- homme 
&  à  fa  troupe,  s'ils  fe  trouvoient  bien  defon  traittement. 
Eus  s'en  louant  fort,  &  luy  en  faifantdes  remercimens ,  il 
leur  apprit  fa  malice ,  dont  la  plupart  eurent  tant  de  crève- 
cœur,  &  tant  de  bondiflemens  &  de  dévoyemens  d'eftomac, 
qu'ils  en  furent  grandement  malades.  Mais  l'Indien  fe  mo- 
quant d'eus difoit  qu'il  avoit  fa  revanche. 

Ceus  qui  ont  fréquenté  dépuis  peu  les  Caraïbes  de  la  Do- 
minique &  delà  Martinique,  difentqua  prefent  ils  ne  font 
pour  la  plupart  aucune  difficulté  de  manger  du  Lamantin ,  de 
la  Tortue ,  du  Pourceau ,  &  même  de  toutes  les  autres  vian- 
des qui  font  en  ufage  parmy  nous ,  &  qu'ils  fe  rient  de  cette 
(implicite  qui  lesobligeoitdes'en  abftenir,  crainte  de  parti- 
ciper à  la  nature  &  aus  qualitez  de  ces  Animaus. 

Ils  ont  auffi  beaucoup  relâché  de. cette  grande  feverité, 
dont  ils  ufoient  à  1 -endroit  de  leurs  femmes,  Car  elles  ne  vent 
plus  que  rarement  quérir  la  pefche  de  leur  mary .  Et  quand  ils 
ont  été  à  la  pefche ,  le  mary  &  la  femme  mangent  enfemble. 
Elles  vontauiïi  plusfouvent  au  Carbet  pour  participer  au 
feftin  &  à  la  rejouïîTance  publiqne,qu'elles  ne  faifoient  avant 
que  leurs  nïarys  enflent  eus  ia  communication  familière  des 
étrangers. 
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CHAPITRE     DIXSETTIEME. 

Des  Occupations  <£r  des'ÙiyertiJJemensdes  Caraïbes. 

ALexandre  le  grand  eftimoit  que  le  travail  eftoit  une 
chofevraym'ent  royale.  Et  Ton  voit  encore  aujour- 
d'huy  dans  le  Serrail  d'Andrinople  des  outils  dont 
Anuirat  fefervoit  pour  faire  des  flèches  qu'il  envoyoit  à  des 
principaus  de  fa  Porte.  Les  Péruviens  méritent  auiïi  fur  ce 
fujet-là, beaucoup  de  louange.  Car  lesR  oys  du  Pérou  avoient 
fait  des  Loys  &  étably  des'Juges  particuliers  contre  lesFai- 
neans  &  les  Vagabonds.  ]ufques4à  quil  falloir  que  les  enfans 
de  cinq  ans  s 'employaient  à  quelque  travail  qui  fuit  confor- 
me à  leur  âge:  Et  ilsn  efpargnoient  pas  même  les  aveugles, 
lesboiteus,  &  les  muets.  Les  occupant  à  diverfeschofes,oii 
l'on  pouvoit  travailler  de  la  main.  Mais  il  s'eft  trouve'  des 
Peuples  fi  lâches  que  de  tenir  l'Oiflveté  pour  une  chofe  fort 
belle  &  fort  honorable.  Et  les  Hiftoriens  des  Indes  Occi- 
dentales nous  parlent  de  certains  âupides  &  brutaus  Indiens 
de  la  Nouve'le  Efpagne  &  du  Brcfil.qui  ronflent  tout  le  long 
du  jour  en  leurs  cabanes,  pendant  que  leurs  femmes  leur  vont 
chercher  des  racines  pour  manger. 

Nos  Caraïbes  ne  reffemblentpasà  cesFaineans.  Car  on 
les  voit  travailler  &  prendre  plaifirà  diverfes  fortes  d'exerci- 
ces. Les  principaus  &  ceus  qui  leur  font  les  plus  ordinaires, 
font  la  chafie  «5c  la  pefche ,  où  ils  employant  une  bonne  partie 
de  leur  tems  ,  mais  particulièrement  à  la  pefche.  On  ne  les 
voit  gueres  fortir  de  leurs  maifons  fans  arc  &  fans  floches. 
Et- ils  font  admirablement  adroits  à  s'en  fervir  s'habituântà, 
cet  exercice,  comme  les  Turcs,  des  leur  plus  tendre  jeunefie. 
Ce  qui  fait  qu'avec  le  tems.  ils  fe  rendent  fi  habiles  &  Ci 
ailurez  à  tirer  de  TArc^que  de  cent  pas  ils  mettroient  dans  un 
quart  d'e'cu,  fans  jamais  y  manquer.  Et  même  en  s' enfuyant 
ils  favent  tirer  adroitement  fur  leurs  ennemis,  comme  fai- 
foient  autrefois  les  Panhes.  11  y  avoit  encore  plus  de  fujet 
d'admirer  ces  gauchers  Benjamites  qui frondoient  à  un  che- 
veu, &  n'y  falloient  point.  Lors 
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Lors  que  les  Caraïbes  fortent  pour  îa  chalTc  ou  pour  la 
pefche,  ils  ne  mènent  pas  avec  eus  leurs  femmes ,  comme 
certains  Brefiliens  qui  les  font  toujours  marcher  devant  eus, 
tant  ils  font  jalous  :  Mais  quand  ils  ont  pris  quelque  chofe, 
ils  k  biffent  fur  le  lieu,  &  les  femmes  étoyent  autrefois  obli- 
gées à  l'aller  chercher,  &  à  l'apporter  au  logis  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  touché.  On  dit  que  les  Canadiens  en  font  tout 
de  même. 

Il  n'y  a  point  chez  les  Antillois,  non  plus  que  parmy  tous 
les  autres  Indiens  Occidentaus,  de  diftindion  de  qualité  pour 
la  chaffe  :  &  l'exercice  en  eft  auffi  libre  au  plus  petit  d'en- 
t'reus,  qu'au  plus  grand. 

Comme  en  leurs  repas  particuliers ,  ils  ne  fe  fervent  d'au- 
cune chair,  s'ils  n'ont  des  Etrangers  à  leur  table,  aulli  ne  vont 
ils  pour  l'ordinaire  qua  la  chaffe  de  Lézards.  Et  s'ils  font 
quelque  autre  chaffe  c'eft  en  des  occafions  extraordinaires, 
lors  qu'ils  veulent  traitter  quelques-uns  de  leurs  amis  d'entre 
nos  Européens  :  où  bien  lors  qu'ils  les  vont  voir,  &  qu'ils 
veulent  tiret  d'eus  quelque  marchandife  en  échange. 

Ils  font  merveilleufement  fubtils  à  pécher  à  l'hameçon  <5c     ( 
à  tirer  le  poiffon  avec  la  flèche.  Et  l'on  ne  fauroitaffez  ad- 
mirer leur  patience  en  cet  exercice.  Car  ils  y  demeureroient 
quelquefois  un  demy  jour  tout  entier  fans  fe  laffer.    Et  lors 
qu'après  avoir  guetté  long-tems  le  poiffon,  ils  viennent  enfin 
à  en  appercevoir  quelque  gros  ôepuiffant,  qui  foitàleurgre 
&  bien  à  leur  main ,  ils  tirent  deffus  avec  la  flèche  ,  de  même 
que  les  Brefiliens .  Et  comme  ils  font  excellemment  bons  na- 
geurs, ils  fc  jettent  à  l'inflanteus-mêmesàcorps  perdu  après 
la  flèche,  pour  fe  faifir  de  leur  proye.   Mais  outre  l'hameçon 
&  la  flèche  avec  quoy  ils  prennent  le  poiffon ,  ils  favent  auffi 
heureufement  plonger  au  prés  des  rochers ,  &  le  tirer  des 
cavernes  où  il  eft  caché:  femblables  en  celaausFloridiens,^;^ 
qui  n'attendat  pas  que  le  poiflbn  vienne  à  fe  montrer,le  vont  deLer> 
chercher  jufqu'au  fond  de  l'eau  ,  &  l'y  affomment  à  coups  de  fa.iv 
maffuë5   Si  bien  qu'on  lesvoit  remonter  tenant  d'une  main  M(^ 
la  befte,  &  de  l'autre  la  maffuë.  C'eft  une  chofe  commune  f.15.  & 
entre  les  Sauvages  que  d'eftre  ainfi  grands  nageurs  ;  Et  l'on  **«•*-. 
affure  nommément  des  Brefiliens,  des.Maldivois,de  quel-It^A 
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qucs  Péruviens ,  &  des  habitans  des  Iles  des  Larrons    qu'ils 
peuvent  paffer  pour  anfibies. 

Que  fi  les  autres  inventions  pour  la  pefche  viennent  à 
manquer  à  nos  Caraïbes,  ils  ont  recours  à  un  certain  bois 
lequelils  battent,  l'ayant  coupé  en  morceau  s.  Puisils  le  jet- 
tent dans  les  étangs,  ou  dans  les  liens  où  la  mer  efteoye.  Et 
c'eft  comme  une  momie  fouveraine  avec  quoy  ils  prennent 
dupoiiïbn  tant  qu'ils  veulent.  Mais  ils  ont  cette  prudence 
de  ne  Te  point  fervir  de  ce  dernier  artifice,  que  dans  la  necelTi- 
te,  pour  ne  pas  faire  un  trop  grand  dégaft. 

Apres  la  châtie  &  la  pèche  ils  s'adonnent  à  pluficurs  me- 
nus ouvrages ,  comme  à  faire  des  li&s  de  cotton  ,  fort  bien 
tiflus  ,  &  qu'ils  nomment  Amacs,  Les  femmes  filent  le  cot- 
ton fur  le  genou,&ne  fe  fervent  pour  lordinaire,ni  de  fufeau 
m  de  quenouille.  Mais  il  y  en  a  à  la  Martinique  qui  en  ont 
appris  l'ufage  de  quelques  Françoifes.  Elles  le  favent  aufli 
parfaitement  bien  retordre  :  Mais  dans  quelques  Iles  les 
hommes  font  la  tifiure  du  lift;  Ils  font ,  outre  cela ,  des  pa- 
niers de  joncs  &  d'herbes,  de  diverfes  couleurs  :  des  fiéges  de 
boispoly,  qui  font  tout  d'une  pièce,  de  petites  tables ,  qu'ils 
appellent  Mttotttou,  tiffuës  de  feuilles  de  Latanier ,  des  tamis 
novnmzzHtbtchets ,  des  Catolis ,  qui  font  de  certaines  hottes  , 
plufieurs  fortes  de  vafes ,  &  de  vaifleaus ,  propres  à  fervir  à 
boire  &  à  manger,  qui  font  polis  peints  &  enjolivez  de  mille 
grotefqucs&  enluminures  agréables  à  la  veuë.  Ils  font  aufli 
quelques  petis  ornemens ,  comme  les  ceintures ,  les  chap- 
peaus  &  les  couronnes  de  plumes  ,  dont  ils  fe  parent  les-jours 
de  leurs  feftes  &  de  leurs  rejouïflancc  publiques.  Et  les  fem- 
mes font  pour  elles  des  demy-botincs ,  ou  des  demy-cbauiïes. 
de  cotton.  Mais  fur  tout,  ils  s'appliquent  avec  foin  à  façon- 
ner &  a  polir  lents  armes,  c'eft  à  dire  leurs  arcs,  leurs  flèches 
&  leurs  boutons  ou  marines ,  qui  fe  font  de  bois  dur  &  poly] 
&  qui  par  le  manche  font  curieufement  ornez  de  bois  &  d'os 
de  diverfes  couleurs. 

ils  ne  font  pas  moins  foigneus  de  travaillera leurs  Pinu- 
gués,  ou  vaifleaus  de  mer,  &  à  tout  leur  appareil  de  paix  &  de 
guerre.  Ils  les  fontd'iui  feul  gros  arbre,  qu'ils  ci  euient,  ra- 
battent ,.  &  poliflent  avec  une  dextérité  nonparcille.   Les 
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grandes  Piraugues  font  par  fois  huvées  i  comme  on  parle,  par 
haut,  tout  à  l'entour  ,  fur  tout  au  derrière,  de  quelques  plan-  ^*f"àyi 
ch'es  ajoutées.   Quelquesfois  ils  y  peignent  leur  Maboya.  Par  n\,M$Ui 
fois  des  Sauvages  ,    ou  des  grotefques.    Ces  chalouppes 
portent  Couvent  jufqu  a  cinquante  hommes,  avec  leurs  mu- 
nitions de  guerre.  Avant  qu'ils  euiîent  communication  avec 
les  Chrétiens,  qui  leur  ont  foumy  toutes  fortes  de  coignées, 
&  d'autres  outils  decharpenterie  &  de  menuyferie,ils  avoient 
mille  peines  â  venir  à  bout  de  faire  leurs  vaifleaus.  Car  ils 
étaient  obligez,  comme  les  Virginiens  &  quelques  £llltres^;ff^ 
Sauvages,  à  mettre  le  feu  au  pied  des  arbres,  &  à  les  environ- 
ner de  moufle  mouillée  vn  peu  au  defîusdu  pied,  pour  empe- 
fcher  le  feu  démonter:   Et  ainfiils  minoient  l'arbre  peu  à 
peu.  Apres,  ils  fe  fervoient  pour  taillerie  bois ,  de  certaines 
pierres  dures,  aiguiféespar  le  bout,  avec lefquelles ils  cou- 
poientôc  creufoient  leurs  Piraugues.  Mars  c'étoit  avec  une 
longueur  de  tems  fi  pénible  &  fi  ennuyeufe  ,  qu'ils  reconnoifc 
fent  aujourd'hui  y  l'obligation  qu'ils  nous  ont  de  les  en  avoir 
délivrez ,  &  s'eftiment  heureus  de  la  facilité  qu'ils  ont  âpre- 
fent  en  leurs  ouvrages,  parle  moyen  de  ferremens  dont  ils 
fontpourveus,  Ainfi  les  Péruviens,  tenoient  pour  un  i  grand  — 
bonheur  ces  outils  que  leur  avoient  apporté  les  Européens,  cardlaf* 
que  Tufage  des  cifeaus  s*  étant  introduit  dans  le  Pérou  pair  le  en  fm 

1       J'A  ,       .1  i      j-        j  1.    /        .      ,        Comment 

moyen  des  Efpagnols,  il  y  eut  un  Indien  de  qualité  qui  n  en  taire 
pouvant  allez  louer  l'invention  ,  difoit  à  l'un  d'eus  ,   que  Royal,  1JJ 

quand  les  Efpagnols  n'auroient  fait  autre  chofe  que  leur  ap-  l-I>hBr 
porter  des  rafoirs  ,  des  cifeaus ,  des  peignes  ,  &  des  miroirs, 
cela  pou  voit  fuffire  pour  les  obliger  a  leur  donner  .libérale- 
ment tout  ce  qu'Us  avoient  d'or  &  d'argent. 

Les  Caraïbes  s'employent  aufli  a  faire  des  pots  de  terre  de 
toutes  fortes,  qu'ils  favent  cuire  en  des  fourneaus comme 
nos  potiers.  Et  avec  cette  même  terre,  ils  forment  des  pla> 
tines  fur  léquelles  ils  font  cuire  la  Caflave. 

L'adreiTe  qu'ils  ont  àtouscespetis  exercices  que  nousve* 
nonsde  décrire, témoigne  affez  qu'ils  apprendroient  ailé* 
ment  plufieurs  métiers  de  nos  artifans ,  fi  on  leur  en  donnoit 
la.  connoiffance.  ils  fe  plaifent  fur  tout  â- manier  les  outils 
des  charpentiers  &:  des  menuyfkrs  :  Et.  fans   avoir  appris 
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comme  il  s'en  faut  fervir,ilsenfavent  faire  plufieurs  ouvra- 
ges, depuis  que  nos  gens  les  en  ont  acommodez.  De  quov 
donc  vraisemblablement  ne  feroient  ils  point  capables ,  s'ils 
etoientinftruits  &  exercez  pat  de  bons  maiftres,  &  qu'ils  fif- 
lent  leur  aprentifîage  fous  eus. 

a  Comme  ils  aiment  fort  les  divertiflemens  &  la  récréa- 
tion, auffi  recherchent  ils  avccpaflion  tout  ce  qui  peut  les 
entretenir  en  bonne  humeur ,  &  chafler  la  mélancolie.  Pour 
cet  effet,  ils  fc  piairent  à  mmk  &  à  apprivoifcr         d  nom_ 

bre  de  Perroquets  &  de  petites  Pcrriqucs .  ou  Arrats,  auf- 
quels  ils  aprennent  à  parler. 

Pour  fe  divertir  ils  font  auffi  plufieurs  inltrumens  de  Mufi- 
que,  fi  on  les  peut  appellerait,  fur  lefquels  ils  forment  cfes 
accords.  Comme  entr'aimes  fur  de  certains  Tambours  faits 
d  unarbrecreus,  fur  léquels  ils  étendent  une  peau  d'un  feul 
coite  ,ala  façon  des  Tambours  de  Bafque.  On  peut  joindre 
S«  rnnW  urnc  ^d'Orgues,  qu'ils  compofent  avec 
des  CallebalTes  fur  lequelles  ils  pofent  une  corde  faite  d'un 
fiideroieauquel'on  nomme  Pite.   Et  cette  corde  étant  tou- 
chée rendunfon  qui  leur  agrée  fort.  Le  concert  de- beau- 
coup d  autres  Sauvages  ne  vaut  pas  mieus  que  le  leur     & 
n  eftpas  moins  pitoyable  &  moins  difeordant  à  1  oreille  des 
François.  Ordinairement  auffi  ,1e  matin  à  leur  lever,  ils  fe 
mettent  a  jouer  de  la  flûte.   Ils  en  ont  de  diverfes  fortes  auffi 
bien  polies  que  les  nôtres  :  quelques  unes  faites  des  os  de 
leurs  ennemis.   Et  plufieurs  d'entr'eus  en  favent  jouer  avec 
autant  de  grâce  quei'on  pourroit  s'imaginer  pour  des  Sauva- 
ges ,  bien  qu'en  cela  ils  n'approchent  pas  des  François-  Pen- 
dant qu'ils  jouent  ainfi  de  laflute,les  femmes  appreftent  le 
déjeuner.  xrr 

Uspaffent  encore  le  terris  à  chanter  quelques  airs  qui  ont 
des  refreins  aflez  agréables.  Et  avccceschanfonsenlabou- 
che,ilsfedivertiiTent  quelquefois  undemyjour,  affisfurde 
petis  iieges ,  à  voir  rôtir  leur  poiflon.  Ils  mettent  auffi  des 
pois  ou  de  minus  caillous ,  comme  les  Virginiens,  en  des  ca- 
Jcbaffes,  par  le  milieu  dcfqucllcsilsfontpaOerun  bafton,  qui 
leur  fert  de  manche:  Et  puis  ils  les  font  fonner  en  les  re- 
muant. G'eft  ainû*  qu'en  ces  quartiers  les  femmes  appaifent 
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&  diverthfent  les  enfans  avec  des  jouets  &  des  fonnettes. 
La  plupart  des  chanfons  des  Caraïbes,  qui  font  fort  fréquen- 
tes en  leur  bouche ,  font  des  railleries  fanglantes  de  leurs  en- 
nemis. Les  autres  font  fur  des  oifeaus,  ou  fur  des  poifibns, 
ou  fur  des  femmes,  &  le  plus  communément  fur  quelque  ba- 
dinerie.  Et  il  y  en  a  beaucoup  qui  n'ont  ni  rime  niraifon. 

Souvent aufli  nos  Sauvages.  Antiliois  joingnent  ladanfc  à 
leur  Mufique  :  Mais  cette  danfe  eft  aufli  belle  &  aufli  bien 
réglée  que  leur  Mufique  a  de  douceur  ôede  juftefîe.On  voit 
une  bonne  partie  de  peuplesBarbares  s'adonner  à  cet  exercice 
avec  unepaflion  démefurée  ,  comme  pour  exemple  les  Bre- 
filiens,  qui  auraportde  jeandeLery  ,danfent  jourôc  nuit. 
Et  nous  avons  déjà  dit  qu'il  yen  a  beaucoup  qui  font  même 
confifter  en  danfes  leur  imaginaire  félicité  de  l'autre  vie. 

Mais  les  Caraïbes  ufent  particulièrement  de  danfes  dans 
leurs  feftins  Solennels ,  en  leur  Carbetou  maifon  publique. 
Ces  feftins  fe  font  avec  cet  ordre.  Quelques  jours  avant  cette 
réjouïflance  publique,  le  Capitaine  en  avertit  toutes  les  mai- 
fons,  afin  que  chacun  ait  à  fe  trouver  au  Càrbet  au  jour  aflig- 
né.  Cependant,  les  femmes  font  une  forte  de  boiffbn  de 
Caflaue  rôtie,  &  mieus  préparée  que  celle  dont  ils  fe  fervent 
à  l'ordinaire.  Et  comme  ils  augmentent  la  dofe  des  ingre- 
diensde  cette  boiflbn,  elle  a  aufli  plus  de  force,  5r  elle  eft  ca> 
pable  d'ennyvrer  aufli  facilement  que  le  vin.  Les  hommes 
de  leur  cofté  vont  à  la>pefche,ou  à  la  chatte  des  Lézards, 
Car  pour  les  autres  viandes,  nous  avons  déjà  dit  qu'ils  n'en 
préparent  point  pour  leur  table,  s'ils  n'ont  des  étrangers  à 
traitter.  Au  jour  nommé,  hommes  &  femmes  fe  peignent  le 
corps  de  diverfes  couleurs  &  de  diverfes  figures ,  &  fe  parent 
de  leurs  couronnes  de  plumes,  de  leurs  plus  belles  chaînes,  <fe 
de  leurs  plus  beaus  pendans  d'oreilles  ,  colliers  ,  bracelets ,  & 
autres  ornemens  Les  plus  galans  fe  frottent  le  corps  d'une 
certaine  gomme  ,&  foufflent  deflus  du  duvet  de  divers  oi- 
feaus, Enfin,  ils  fe  mettent  tous  fur  leur  bonne  mine,  &  s'ef- 
forcent de  paroitre  le  plus  qu'ils  peuvent  en  cette  folennité.. 
Equippez  de  la  forte  ,  &  fe  mirans  en  leurs  plumes ,  ils  vien- 
nent à  i'affemblée.  Les  femmes  y  apportent  le  bruvage  .-& 
ks  mets  qu'eljes  ont  préparez  ,  &  font  extrêmement  foig- 

neufes. 
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ncufes  qui!  n'y  manque  rien  qui  puiffe  contribuer  à  ia  ré- 
jouifiance.  Nos  Caraïbes  employent  tout  ce  jour,  &•  la  meil- 
leure partie  de  la  nuit  à  faire  bonne  chère ,  à  danfer,  à  s'en- 
tretenir, &  à  rire.  Et  dans  cette  débauche,  ils  boivent  beau- 
coup plus  qu'à  l'ordinaire  :  c'eftà  dire  en  un  mot,  qu'ils  s'en- 
yvrent  :  Les  femmes  même  le  font  par  galanterie.  Lorsqu'ils 
peuvent  trouver  du  vin  &  de  l'eau  de  vie  pour  méfier  dans 
cette  fefte,  ils.  ne  s'y  épargnent  pas  non  plus ,  &  s'en  donnent 
au  coeur  joye.  Si  bien  que  ce  que  nous  avons  dit  de  leur  fo« 
brieté  ordinaire  n'a  point  de  lieu  dans  ces  rencontres  ,  non 
plus  que  lorsqu'ils  fe  préparent  à  aller  à  la  guerre  ou  qu'ils 
en  retournent.  Quoy  qu'au  fond  ils  n'aillent  pas  j  ufqu'a  l'ex- 
cès des  Brefiliens,  qui  dans  leur  réjouïflance,  boivent  deus  ou 
trois  jours  entiers  fans  cerTer,  &  dans  leur  yvreûe  ,  fe  plon- 
gent en  toutes  fortes  de  vices. 

Leur  yvrognerie  &  leurs  débauches  font  fréquentes.  Car 
ils  en  font.  i.  Pour  tenir  leurs  confeils  de  guerre.  2.  Lors 
qu'ils  retournent  de  leurs  expeditions,foit  qu'ils  y  ayent  reuflî 
ou  non.  1.  Pourlanaiflancede  leurs  premiers  enfansmafles. 
4-  Quand  on  coupe  les  cheveus  a  leurs  enfans.  5.  Quand  ils 
font  en  âge  d'aller  à  la  guerre:  6.  Pour  abatre  un  jardin  fé- 
lon leur  ttiie,c'eft  d  dire,  pour  couper  des  bois,  découvrira 
défricher  la  terre  ,&  la  préparer  pour  un  jardin:  7i  Quand  ils 
traînent  à  la  mer  un  Vaiffeau  neuf.  s.  Et  quand  ils  ont  été 
guéris  de  quelque  maladie.  Ils  nomment  ces  Affemblées 
Okicoiii  &  depuis  qu'ils  ont  converfé  avec  les  François  vin. 

Mais  à  l'oppofite  aum,  tant  leur  humeur  eft  en  cela  bizarre 
&  contraire  à  foy  même,  ils  font  de  grands  &  de  ridicules 
jufneurs.  Et  1.  ils  jufnent  lors  qu'ils  entrent  en  adolefcence 
2.  Quand  onles  fait  Capitaines.  3.  A  la  mon  de  leurs  Pères, 
ou  de  leurs  Mères.  4.  A  la  mort  du  Mary,  ou  de  la  Femme. 
5 .  Lors  qu'ils  ont  tué  un  Arouâgue  :  jufrie  qui  leur  tourne  a 
grand  honneur. 
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CHAPITRE     DIXHUITIEME. 

VuTraiUementfte  les  Grèbes  font  à  ceus  fâ 
les  yontyifiter. 

G'Eft  icy  où  nos  Caraïbes  trionfent  en  matière  de  civi- 
lité pour  des  Sauvages.   Car  ils  reçoivent  avec  toute 
forte- de  Courtoifie  &  de  témoignages  d  affection,  les 
Etrangers  qui  abordent  en  leurs  Iles,  pour  leur  y  rendre 

'^lls'ont  des  Sentinelles  fur  le  bord  de  la  mer  ,  dans  la  plu- 
part des  Iles  qu'ils  pofiedent  tous  feuls.  Ces  Sentinelles  lont 
Racées  fur  les  montagnes,  ou  fur  les  eminences  ^décou- 
vrent loin  en  mer  ,  &  elles  font  pofées  en  telle  forte,  qu  el  e 
ont  la  veue  fur  les  lieus  où  il  y  a  un  bon  mouillage  pour  les 
Navires,&  une  faeiledefeente  pour  les  hommes.  Si  toit  que 
ces  sensapperçoivent  un  Navireou  une  Chalouppe  venir  a 
eus,  ils  en  donnent  avis  a  cens  des  leurs  qui  leur/ont  les  plus 
proches.  Et  en  moins  de  rien,  vous  voyez  paretrepluueurs 
petis  Canos  ou  vameàus,  dans  chacun  dcfquels  il  n  y  a  au  plus 
que  trois  hommes,  qui  font  députez  pour  venir  reconnoitre 
qui  vous  étes,&  qui  vous  crient  de  loin,  que  vous  ayez  a  le 
déclarer.  Car  Us  ne  fe  fient  pas  au  pavillon.parce  que  fouvent 
ils  y  ont  été  trompez  •.  &  ils  reconnoifient  a  la  voix  fi  1  on  elt 
îrançois.Efpagnol,  Anglois,  ou  Hollandois.  Sur  tout  on 
dit  qu'ils  reconnoifienr  les  Anglois  On affure  ^J**- 
filiens&Ies  Péruviens  ont  l'odorat  fi  fubtil,  qu  au  fla.r  ils 
difeernent  un  François  d'avec  un  Efpagnol. 

Quand  les  Caraïbes  ne  font  pas  bien  affurez  qui  1  on  eft  & 
qu'ai  defeend  à  eus  les  armes  à  la  main  ,&  en  pofturc  de  leur 
malfaire .  ils  fe  mettent  en  défenfe ,  fe  Minent  des  avenue 
les  plus  étroites  de  leurs  terres,  mettent  des  embufeadesdans 
les  bois,  &  fans  qu'ils  foient  apperceiis,  fuivent  de  1  ailleurs 
ennemis  ,  fe  reculaat  par  les  voyes  égarées  ,nfqu  a  cequ 
ayent  trouvé  leur  avantage ,  &  qu'ils  ayent  uny  outes  leurs 
Es!  Et  alors,  Us  décochent  unegreflede  ^es  forces 

Mmm  enne- 
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ennemis.  Puis  ils  les  environnent,  viennent  aus  mains,  & 
les  afïbmment  avec  leurs  maffuës.  Ils  font  en  quelques  unes 
des  !  les  un  gros,  qui  eft  par  fois  de  quinze  cens  hommes ,  & 
davantage,  à  ce  qu'il  paroift  5  car  on  ne  peut  pas  favoîr  affuré- 
ment  leur  nombre,  veu  qu'eus-mêmes  ne  fâchant  pas  conter, 
n'en  ont  pas  la  connoiiïance.  Que  s'ils  fe  Tentent  preffez  de 
leurs  ennemis ,  ils  fe  cachent  facilement ,  &  fe  gaffent  parmy 
les  buiffons  heriffez  d'épines  extrêmement  piquantes,  fe  cou- 
lant adroitement  pardeffous:  Ou  bien  ils  grimpent  des  ro- 
chers inacceiïîbles  à  tous  autres  j  Ou  s'ils  font  v.oifins  de  la 
mer,  ils  fe  jettent  dedans  ,  ôc  plongent  :  puis  vont  fortir  à 
cent,  voire  à  deus  cens  pas  loin  du  lieu  où  vous  aviez  la  veuë. 
Etenfuitte,ils  fe  rallient  enfemble  aus  rendez-vous  qui  leur 
font  connus,  &  viennent  de  nouveau  à  la  charge,  lors  qu'on 
y  penfe  le  moins  ,  &  que  l'on  croit  les  avoir  mis  en  dé- 
route. 

Mais  quand  ils  reconnoiffent  que  ceus  qui  abordent  font 
de  leurs  amis ,  qui  les  viennent  vifiter  ,  comme  fi  ce  font  des 
François  ou  des  Hollandois ,  après  leur  avoir  crié  qu'ils  font 
les  très-bien  venus,  ils  vont  en  partie  à  la  nage  au  devant 
d'eus ,  entrent  dans  leur  vaiffeau,  &lors  qu'il  approche  de 
terre  s'offrent  aies  porter  à  bord  fur  leurs  épaules, pour  té- 
moigner leur  affedion  dés  l'entrée.  Cependant,  le  Capitaine 
luy  même,  ou  fon  Lieutenant,  vous  attend  fur  le  rivage.  Et 
lors  que  vous  mettez  pied  à  terre  ,  il  vous  reçoit  au  nom  de 
toute  l'Ile,  &  vous  fait  compliment  fur  vôtre  arrivée.  Vous 
êtes  auffi-toft  conduits  en  bonne  compagnie  au  Carbet,  qui 
cft  lamaifon  de  Ville,  où  les  habitans  de  l'Ile  ,  chacun  félon, 
l'âge  &  félon  le  fexe  de  leurs  nouveaus  hoftes ,  viennent  faire 
la  bien- venue.  Le  vieillard  complimente  &  careffe  le  vieil- 
lard :  le  jeune  homme  &  la  jeune  fille  font  le  même  envers 
leurs  femblabïes;  &  dans  le  vifage  de  toute  la  trouppe  ,  on 
peut  lire  clairement  la  fatisfadion  qu'ils  ont  de  vous  voir. 

Mais  le  premier  difeours  qu'ils  vous  tiennent ,  en  vous 
abordant,  &  de  vous  demander  vôtre  nom  ,  &  puis,  ils  vous 
difent  le  leur.Et  pour  témoignage  de  grande  affedion,  &  d'a- 
mitié inviolable,  ils  fe  nomment  eus'mêmes  du  nom  de  leurs 
hottes.  Mais  ils  veulent  pour  la  perfedion  de  la.ceremonie  ;' 

que 
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ue  celuy  qu'ils  reçoivent  fe  qualifie  auffi  de  leur  nom,  Ainfi 
ils  font  un  échange  de  noms  •  Et  ils  ont  la  mémoire  fiheu- 
reufe  à  retenir  les  noms  de  leurs  amis  &  compères ,  qu'au 
bout  de  dix  ans  ils  s'en  fouviendront  fans  aucune  équivoque, 
&  reciteront  quelque  circonftance  de  ce  qui  s'eft  pafTé  de 
confiderableen  leur  dernière  entreveuë.  Que  fi  on  leur  a  fait 
prefent  de  quelquec  hofe ,  ils  ne  manqueront  pas  de  le  ra- 
mentevoir  pour  témoigner  leur  reconnoiflance.  Etfilacho- 
fe  eft  encore  en  être,  ils  la  montreront  à  celuy  qui  la  leur  avoit 
auparavant  donnée. 

Apres  tous  ces  complimens  de  Sauvages,  qu  ils  vous  ont 
faits  d'abord,  ils  vous  prefentent  des  lifts  fufpcndus ,  qui  font 
fort  nets  &  fort  blancs  ,  &  qu'ils  tiennent  en  referve  pour  de 
pareilles  rencontres.  Ils  vous  prient  de  vous  yrepofer,  & 
en  fuite  ils  vous  apportent  des  fruits  5  &  pendant  que  les  uns 
pourvoyent  au  ferlin,  les  autres  retiennent  auprès  de  vous, 
pour  vous  entretenir  .©bfervant  toujours  le  rapport  de  l'âge 

&  du  fexe.  .  /      ,         r        .  t 

Cet  accueil  fera  trouvé,  fans  doute ,  bien  plus  raifonnable 
que  celuy  des  Caraïbes  du  Continent  Méridional,  qui  reçoi- 
vent leurs  hoftes  d'une  façon  fort  bizarre ,  &  qui  eft  fembla- 
ble  à  celle  que  pratiquent  les  Canadiens.  Car  le  Cacique  de 
ces  Caraïbes  conduit  en  la  maifon  publique ,  fans  parler  au- 
cument ,  celuy  qui  les  vient  voir  *  puis ,  on  luy  prefente  un 
fieee  fir  du  Tabac.  &onle  laine  ainfi  quelque  tems  (ans luy 
dire  mot ,  jufques  à  ce  qu'il  fe  foit  repofé ,  &  même  qu'il  ait 
achevé  de  humer  fon  Tabac.  Alors  le  Cacique  approche 
&  luy  demande  s'il  eft  venu*  L'autre  répondant  qu'ouy, 
il  fe  fied  prés  de  luy,  &  l'entretient.  Puis  après  ceus  du  com- 
mun viennent,luy  demandant  en  la  même  forte,  s'il  eft  venu  \ 
Et  luy  ayant  prefente  à  manger  ils  s'entretiennent  auffi  fort 
agréablement.  Or  il  eft  bien  vray  que  nos  Caraïbes  Infulai- 
res  pratiquent  dans  la  réception  de  leurs  hoftes,  envers  ceus 
de  leur  Nation  qui  font  étrangers  de  leurs  lies,  la  même  cho- 
fe  que  les  Caraïbes  du  continent  :  Mais  quand  ils  reçoivent 
des  François,  &  d'autres  Européens,  quinefav.cntpas  garder 
le  filence  fi  long-temps ,  ils  parlent  à  eus,  &  les  entretiennent 
d'abord,  comme  nous  avons  dit ,  s'acommodant  à  leur  hu- 

Mmm  a  meur, 
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meur,  &  contrevenant,  pour  leur  complaire,  aus  règles  de 
leurs  propres  cérémonies. 

_  Mais  le  feftin  qu'ils  leur  veulent  faire  eft  déformais  prépa- 
ie. Voyons  donc  comme  ils  s'y  gouvernent.  Ils  donnent  à 
chacun  (a  petite  table,  &fes  mets  à  part,  comme  les  Chinois 
Les  uns  apportent  des  Lézards  rôtis,  les  autres  des  Crabes 
mcaeees  :  quelques  uns  des  légumes  :  &  d'autres  des  fruits .. 
&amhdurefte.  Pendant  le  repas,  ils  vous  entretiennent  & 
vous  fervent  avec  un  foin  merveilleus.  On  ne  leur  fauroir 
faire  pins  dePla,fir  que  de  bien  boire  &  de  bien  «ranger ,  & 
Us  ne  ccflent  de  vous  en  conjurer  fort  amiablement,  de  vous 
verfer  a  boire  &  de  prendre  garde  fi  chaque  table  eft  bien 
fourme.  11  ne  faut  rien  laifler  dans  le  vaiffeau  en  buvant  fi 
vous  ne  voulez  les  mécontenter.  Que  fi  vous  ne  pouvez 
mangertoutelaCaffavequ'ilsvousont  donnée,  ilfautpren- 
dre  .erefte  fur  vous,  &  l'emporter;  autrement,  vous  lcsdef- 

S  4  £  'geneZ-  ■ Alnfi  !"  Tures  '  aua»d  *  fc  trouvent  ans  tables 

2      '  4-  delf,rs  amis-  ontacoutuméde  remplir  leurs  mouchoirs  & 

quelquefo s  les  manches  de  leurs  robes.de  morceaus  de  viaa- 

SSL^  fe  dC  Pal"'  qU'AS  emP°rrent  chez  e»s    *  Parmy  les  grands 

f»«  en  ' l  ar,tares  ;  q»and  un  convie  ne  peut  achever  toute  la  viande 

*rum..  qm  Iny  a  ete  prefentée,  il  faut  qu'il  donne  le  refte  à  fon  valet 

.pour  le  luy garder,  ou  bie.n  qu'il  l'emporte  luy  même  en  fon 

.  efcarcelk  ,  où  ft  ferre  auffi  les  os ,  quand  il  n'a  pas  eu  le  tem" 

de  les  b.en  ronger,  afin  de  les  achever  après,  tout  à  fon  aife 

Maisparmy  les  Chinois.quand  leconviés'en  retournechez 

^ssss^00^  ***&***  «*■* 

Après  le  repas,  les  Caraïbes  vous  mènent  promener  en 

eurs  ma.fons  particulières,  &  en  leurs  jardins  f  vous  mon- 

rient  leurs  armes,  leurs  curiofitez,  &  leurs  babioles,  &  vous 

l°ur  façon'"  '  °"  dC  <3'ldques  menus  ouvrages  de 

Que  fi  l'on  a  envie  de  demeurer  quelque  tems  avec  eus, 
ÎÏKw*  ^  font  ravis,  &  jamais  ils  neceffent" 
fflj  li  r?"  Vi-fagC'  "ine  dimi"«ent  leur  bon  traite- 
TcteJ.J  a  '°"fe  VCUt  rctii-«'^  témoignent  delatrif- 
teffe  de  votre  départ,  &  demandent  fi  vous  avez  été  mal- 
traitiez, 
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traitiez  ,  pour  vous  en  aller  fi  toft.  Avec  ce  triCle  vifage  ils 
vous  reconduifent  en  grande  troupe  jufque  au  bord  de  la 
mer,  &  même  vous  portent  dans  la  chalouppe,  fi  vous  le  vou- 
lez fourTrir.  Et  dans  cet  adieu,  vous  recevez  encore  de  leur 
main  des  prefens  de  fruits ,  qu'ils  vous  preflent  fort  d'accep- 
ter, difant  à  ceus  qui  les  veulent  refufer ,  Compère  ,Jt  tu  n%en 
as  tas  befoin  pour  toy-méme ,  tu  les  donneras  à  tes  matelots.  Ils 
appellent  ainfi  tous  les  ferviteurs  &  domefliques  de  ceus  à 
qui  ils  parlent. 

Ce  mot  de  LMatelot ,  eft  commun  auiïi  entre  les  François 
habitans  des  lies ,  pour  fignifier  un  AfTocié.   Et  lors  que  deus 
habitans  ont  acheté,  ou  défriché  une  habitation  enfemble,  on 
dit  qu'ils  fe  font  enmatelotez,.  On  dit  que  les  Brefiliens&les 
Canadiens  font  aulTi  quelques  prefens  en  de  pareilles  ren- 
contres.  Et  Tacite  nous  rapporte ,  que  les  anciens  Ailemans  -^*  Livre 
régaloient  de  leurs  liberalitez  les  étrangers  qui  les  alloientvi-  d^^J' 
fiter  :  Mais  qu'ils  demandoient  réciproquement  aiini  quelque  tiens  Mz 
chofe  de  leur  part  :   En  cette  occafion ,  les  Caraïbes  fe  mon-  ^mamt 
trent  plus  genereus  :  Car  ils  donnent  fans  rien  demander. 

Mais  ce  feroit  une  incivilité  d'aller  voir  ces  bonnes  gens 
&  de  recevoir  leurs  courtoifies  ,  fans  leur  faire  auiïi  prefent 
de  quelque  chofe.  C'eft  pourquoy  les  étrangers  qui  les  vont 
Voir,  ont  toujours  quelques  grains  de  Raflade  ou  de  Cryftal, 
quelques  hameçons,  éguilles,  épingles,  ou  petis  couteaus,  & 
autres  menues  bagatelles.  Et  à  ia  fin  du  repas  ils  mettent  fur 
la  petite  table  ,  fur  laquelle  ils  ont  mangé  ,  quelques  unes  de 
ces  chofes.  Ceus. qui  ont  préparé  le  feftin ,  s'en  tiennent  re- 
compenfez  au  centuple  ,  &  en  témoignent  une  grande  fatis- 
fadion  &  une  reconnoiifance  nompareille. 

Jufques  icy ,  nous  avons  reprefenté  le  bon  accueil  &  l'a- 
gréable traittement ,  que  les  Caraïbes  ont  fait  autrefois  à 
quelques  uns  de  leurs  amis,  ou  Compères  comme  ils  parlent, 
de  la  Nation  Françoife ,  &  Hollandoife  ,  qui  les  ont  vifîtez. 
Mais  ils  ufent  d'autres  Cérémonies  en  la  réception  des* 
Etrangers  de  leur  même  Nation, ou  de  leurs  Confederez,qui 
arrivent  dans  leurs  Iles.  Il  y  a  en  chaque  Carbet  un  Sauva- 
ge, qui  a  laCommifllonde  recevoir  les  palTans ,  &  qui  s'ap- 
pelle TQoïkkaith  S'ils  font  du  commu  n  ,  il  leur  prefente  des 
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fieges.fc  dcccqa'Uàdc  ptopte. à  manger,  &  fur  tout  „„e 
Caflauephee  en  double  ,  quiflgnH*  qu'ils  mangent  S  S 
pourront,  mais  qu'il  kiflent  le  refte.  q 

Si  ceus  qui  les  vont  voir,  ou  qui  paffent  par  occafion ,  leur 
font  plus  confidérables,  comme  parcns,  ou  Capitaines 
leur  pe,g„ent  les  cheveus  &  en  entrant  &  en  fortant,  ils  n'en 
dent  des  lus  &  les  invitent  à  fe  repofer  >e„leur  difant  PEn 
Bnekr*,  voda  ton  lid.    Ils  leurprefententauffi  AtsOHmé. 
ton  qui  font  de  petites  tables  tiffuës  de  jonc,  ou  de  feuilles  de 
Palme  ou  de  Latanier,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  furie', 
quelles  ils  pofent  des  viandes  &  des  Caffaucs  nonpùe'es  L 
deus,  mais  étendues    Les  femmes  les  mettent  à  leurs  pieds* 
Et  les  hommes  feprefentant  tout  debout,  font  la  civilité'  & 
montrent  ce  quia  été  apporté,  en  difant ,  En yérêbali,  voila 
ton  manger.  Apres  les  femmes  apportent  des  calebaffes  pîé  ! 
nés  de  Ouuou,  &  leur  font  boire  à  même.  Puis  les  ayantVo- 
fees  devant  eus  contre  terre, le  maryqui  eft  derrière  elles 
fait  encore  civilité,  en  difant  Enbâtoni,  voila  ton  bruvage' 
Et  1  autre  repond  à  ces  deus  complimens  Tdo  ,c'eft  à  dire  ' 
Bien,  ou  grand  meny.  La  CaQaue  dépliée  veut  dire ,  Maneé 
ton  foui  &  emporte  le  refte.  A  quoy  ils  ne  manquent.  Quand 
ils  ont  bien  difné  fans  eftre  interrompus  de petfonne,  S 
ks  vient  faluer  l'un  après  l'autre,  en  luy  difant  HaLtZ, 
ceftadirefoisleb.en  venu.   Mais  les  femmes  ne  femeden 
pas  beaucoup  dans  cette  cérémonie.   Pour  eus  quand  ils 
s  en  veu  eut  aller,  ils  vont  dite  adieu  à  tous  en  particulier • 
Ce  qu  ils  expriment  par  le  mot  de  Hmchan  ,  en  leur  lan- 
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CHAPITRE     DIXNEUVIEME. 

De  ce  fà  tient  lieu  de  (Police  che^  les  Caraïbes. 

IL  y  a  en  chaque  Ile  des  Antilles  habitées  parles  Caraïbes 
plnfieurs  fortes  de  Capitaines.   1.  Capitaine  de  Carbet, 
ou  de  Village,  qu'ils  nomment  Tiouboutouli  hauthe  C'eft 
quand  un  homme  a  une  famille  nombreufe,&  qu'il  fe  retire 
à  lécart  des  autres  avec  elle,  &  bâtit  des  cafés  pour  la  loger, 
&  un  Carbet  où  eileYauemble  quelquefois  toute  pour  fe 
réjouir ,  ou  bien  pour  traitterdes  affaires  qui  touchent  leur 
Communauté,   11  eft  donc  à  caufe  de  cela  nommé  Capitaine 
de  Famille  ,  ou  de  maiions.   2.  Capitaine  de  Pirangue ,  c'eft 
à  due  ou  celuyà  qui  appartient  le  vaiflfeau,  ou  celuy  qui  y 
commande  quand  on  va  en  guerre  ,  &  ils  font  nommez 
Tiouboutouli  Camoa,  3.  Entre  ceus  qui  commandent  chaque 
vauTeauen  particulier,  ils  ont  encore  un  Amiral  ou  un  Gene- 
ral de  mer,  qui  commande  à  toute  la  Flotte.  Ils  le  nomment 
NhalerJ,   Enfin  ils  ont  le  grand  Capitaine ,  qu'ils  appellent 
Ouboutou,&i  au  plurier  Ouboutounum    C'eft  le  même  que  les 
Efpagnols  nomment  Cacique  ,  comme  quelques  autres  In- 
diens, &  quelquefois  aufti  nos  Sauvages  par  imitation.  11  eft 
toute  fa  vie,  dépuis  qu'il  eft  éleu  à  cette  charge,  le  General  de 
leur  armées,  &  on  luy  fait  toujours  grand  honneur.   11  con- 
voque les  aflemblées  du  Carbet ,  foit  pour  les  rejouiftances 
publiques,  foit  pour  les  délibérations  de  la  guerre.  Et  il  mar- 
che toujours  accompagné  de  toute  fa  maifon,  &  d'autres 
gens  qui  luy  veulent  faire  honneur.   Ceus  qui  ont  le  plus  de 
fuite  font  les  plus  confiderez.  Si  quelcun  ne  luy  porte  par  le 
refped  qu'il  luy  doit,  il  a  droit  de  lever  la  main  fur  luy  pour 
le  frapper.  11  n'y  en  a  que  deus  au  plus  dans  une  Ile ,  comme 
à  la  Dominique.   Ordinairement  ils  font  aufll  lesAmiraus 
quand  la  Flotte  marche.   Ou  bien  c'eft  quelque  jeune  hom- 
me qui  prétend  à  la  charge,  &  qui  feve-utfignaleren  cette 
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On  parvient  à  cette  charge  par  elcdion.  Et  on  ne  peut 
être  éleu  que  l'on  n'ait  tué  planeurs  Arouâgues ,  ou  pour  le 
moins  un  Chef.  Les  fils  ne  fuccedent  pas  plutôt  que  les  au- 
tres à  la  charge  de  leurs  Pères ,  s'ils  n'en  font  dignes.  Quand 
le  Grand  Capitaine  parle, chacun  fait  filence. .  Et  quand  ii  en- 
tre au  Carbet,  chacun  fe  retire  'pour  iuy  faire  place.  ]  1  a  auffi 
toujours  la  première,  &  la  meilleure  part  du  feftin.  Le  Lieu- 
tenant de  ce  Capitaine  fe  nomme  en  Sauvage ,  Ouhoutou  mali 
arict,  c'eft  à  dire  proprement  la  trace  du  Capitaine ,  ou  ce  qui 
paroit  après  luys 

Aucun  de  ces  Chefs  ne  commande  à  toute  la  Nation  ,  ôc 
n'a  d'empire  fur  les  autres  Capitaines!  Mais  quand  les  Ca- 
raïbes vont  à  la  guerre,  ils  choififfent  de  tous  les  Capitaines, 
un  General  d'Armée  qui  fait  la  première  attaque  :  Et  la  Cam- 
pagne étant  finie, il  n'a  nulle  autorité  que  dansfon  lie.  11  eft 
bien  vray, que  s'il  a  genereufement  réiilfy  dans  fon  entreprife, 
il  eft  toujours  fort  confideré  dans  toutes  les  Iles.  Mais  au- 
trefois,avant  que  le  commerce  que  les  Caraïbes  ont  avec  les 
étrangers  euft  aiteré  la  plus  grand'  part  de  leur  ancienne  po- 
lice ,  il  y  avoit  bien  du  myftere ,  &  bien  des  conditions  pour 
obtenir  ce  degré  d'honneur. 

11  falloit  premièrement  que  celuy  qu'on  élevoit  à  cette 
Dignité,  euft  fait  plufieurs  campagnes  à  la  guerre,  &  qu'au 
feu  de  toute  l'Ile  dont  il  devoir  être  éleû  càpitaine,il  s'y  fuft 
porté  courageufement  &  vaillammant.  Après  cela  il  luy 
étoit  neceiîaire  d'être  fi  agile  &  fi  léger  à  la  courfe ,  qu'il  fur- 
montaft  en  cet  exercice  tous  les  compétiteurs  qui  s'y  preien- 
toient  avecque  luy.  En  troilîéme  lieu ,  le  prétendant  au  Ge- 
neralat  de  l'île  ,  devoit  emporter  l'avantage  à  nager  &  à 
plonger,  fur  tous  les  autres  afpirans.  Pour  la  quatrième  con- 
dition, il  falloit  qu'il  portaft  un  fardeau  d'une  telle  pefanteur 
que  tous  ceus  qui  briguoient  avecque  luy  ,  n'en  piuTent  fou- 
tenir  le  poids.  Enfin,  il  étoit  obligé  à  donner  de  grandes 
preuves  de  fa  confiance.  Car  on  luy  déchiquetoit  cruelle- 
ment les  épaules  &  les  mammelles  avec  une  dent  d'Agouty. 
Même  fes  plus  grands  amis  luy  faifoient  de  tres-vives  &  pro- 
fondes incitons  en  divers  endroits  du  corps.  Et  le  miferabîc 
qui  vouloit  obtenir  cette  charge  devoit  endurer  tout  cela  tans 
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faire  parêtrc  le  moindre  fi gne  de  refentiment  &  de  douleur. 
Au  contraire  ,  il  faloit  qu'il  montraft  un  vifage  fatisfait  de 
riant ,  comme  s'il  eût  été  le  plus  content  &  le  plus  ai(e  du 
monde.  On  ne  s'étonnera  pas  tant  que  ces  Barbares  fout- 
frfflent  un  traitement  fi  cruel ,  pour  aquerir  quelque  dignité, 
lors  qu'on  fe  reprefentera  que  les  Turcs  ne  Te  montrent 
quelquefois  pas  moins  cruels  envers  eus-mêmes ,  par  une 
pure  galanterie  ,  &  comme  pour  un  (impie  diversement. 
Témoin  ce  queBusbequius  nous  rapporte  au  quatrième  li- 
vre de  Tes  AmbaiTades  j  Ce  qui  feroit  trop  long  à  réciter  en 
cet  endroit. 

Pour  revenir  aus  Antillois  ,  cette  ancienne  cérémonie 
qu'ils  obfervoient  en  i'éiedion  de  leurs  Chefs,  femblera  fans 
doute,  comme  elle l'eft en  effet  étrange  &  Sauvage.  Mais  il 
fe  trouve  parmy  d'autres  Nations  quelque  chofe  de  fembia-^ 
blé.  Car  au  Royaume  de  Chili ,  on  élit  pour  Souverain  Ca-  BlMcj 
pitaine,  celuy  qui  peut  porter  le  plus  long-tems  un  gros  ar-  3  part. 
bre  fur  fes  épaules.  Aupàïsde  Wiapoco  ,  vers  la  grande  Ri-  «'£7; 
viere  des  Amazones ,  pour  être  fait  Capitaine ,  il  faut  enclu-  ^H^ 
rer,  fans  crier ,  fans  faire  la  grimace  5  ni  branler,  neuf  funeus  ^uj 
coups  de  houilme  de  chaque  Capitaine ,  à  trois  diverfes  fois. 
Mais  ce  n'eft  pas  tout.   Il  faut  encore  fournit  d'être  dans  un 
lift  de  cotton  audefllis  d'un  feu  de  feuilles  vertes ,  qui  ne  rend 
que  de  la  fumée  épaiiTe  ,  laquelle  montant  en  haut  incom- 
mode beaucoup ,  comme  l'on  peut  penfer ,  le  miferablc  qui 
■eft'fi  sot  que  de  s'y  expofer.  Et  il  eft  obligé  à  demeurer  là, 
jufqua  être  évanoui  &  à  demy-mort.  C'eft  avoir  une  mer- 
veillcufe  envie  d'être  Capitaine.  Autrefois  même,  parmy  les 
Perfes,  ondemandoità  cens  qui  vouloient  être  admis  dans 
la  confrérie  du  Soleil,  des  preuves  de  leur  confiance ,  en  qua- 
trevints  fortes  de  tourmens.   Les  Brefiiiens,  fans  y  faire  tant  De  Lery 
de  façon,  élifent  pour  leur  General  celny  qui  a  le  plus  pris,  Sc^M* 
le  plus  tué  d'ennemis.  Et  â  prefent  aûtfi ,  en  quelques  unes 
des  Antilles ,  les  Caraïbes  fe  rient  éUs-mëmes  de  leurs  an- 
ciennes cérémonies,  en  l'ékaiondc  leur  Capitaine.   Et  par- 
ce qu'ils  ont  remarqué  que  leurs  voifins  tiennent  pour  ridi- 
cules ces  façons  de  faire,  ils  fe  contentent  de  choifir  pour 
Chef  cclny  qui  s'étant  porté  vaillammant  dans  les  guerres, 
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contre  leurs  ennemis,  s'en  aquis  la  réparation  de  brave  & 
de  courageus:  r  wi<iyc  «. 

Dés  que  Je  Cacique  eft  reçeu  dans  la  charge,  il  fe  voir  ex- 
trêmement honoréde  tous.  On  ne paroift  devant  luy qu^avec 
un  grand  re  ped.  £t  jamais  perfonne  ne  parle ,  s'ilne  l'inter- 

polvok  S  'Ur°mmande-  <*!C  s>il  A  à  quekun  £"e 
pouvoir  tenir  fa  langue,  on  entend  les  autres  luy  crier  à  l'heu- 
re même,  Cala  la  Boua,  qu'ils  ont  appris  de  l'Efpagnol!  Mais 
ce  ne  pas  tout  que  de  fe  taire  en  la  prefence  dedeu  Chef 
fo^sfbttanamftàfondfai  le  regardent  quand 
il  parle ,  &  pour  témoigner  qu'ils  approuvent  ce  qu'il  dit   ils 

nirme  de  faire  un  foûris>  «?wh;&  Se 

Ces  marques  d'honneur  n'ont  rien  du  tout  de  Sauvaee 
^B     &  qui  ne  fott  reçeu  prefque  par  tout  l'univers.  Mais  les  Mal' 

2&    tV°U  ^"^^^^«o^rWe^rticutiére.'Sc^: 
<*U*  me  !ls  cftiment  une  aftion  de  mépris  de  paiTer derrière  une 

£T  Efefigffi JUy  f  10iS"er  «^de^nce 
us  prennent  leur  pafiage  devant  fes  yeus,  &  fe  baiffant  le 
corps   dilent  en  patTant ,  Ne  Wu,  détlfe.  Les  yuncas  Peu! 

portot„tefflrre  ^.^-«.P^téiWgner  le  Jefped q^iïs 
portoient  a  leur  Dieu,  entroient  dans  fon  Temple  à  reçu- 
Ions,  &  en  fortoient  tout  de  même ,  Tout  au  contraire  de  ce 
que  nous  prat.quons  dans  nos  vifites  &  dans  nos  civilitez 
oidinalKs.  Les  Turcs  eft.ment  la  main  gauche  la  plus  hono- 
rable parmy  les  gens  de  guerre  :  les  favans  cr0yent  qu>on  n°e 
fe  peut  foumettre  &  avilir  davantage  qu'en  fe  couvrant  la 
tette  ;   Ce  qui  ne  fe  raporte  pas  mal  à  ce  que  Saint  Paul  dit  de 

homme  qui  tait  oraifon ,  ou  qui  profetife  ayant  la  telle  cou- 
1  "f;  Le,s  JaP°"°ls  tonnent  pour  une  grande  incivilité  de 
recevoir  étant  debout  ceusque  l'on  veut  honorer.  Ils  s'af- 
iayent,  &  dechauflint  leurs  fouliers  lors  qu'ils  veulent  faire 
honneur  a  quekun.  Au  Royaume  de  Gago  en  Afrique  tous 
SfrS?  P"lcr^,agen°lls/U  Roy,  ayant  en  leurs  mains  un 
vafe  plein  de  fable  qu'ils  fe  jettent  fur  latefte.  Les  Nègres 
du  pais  d  Angole  fe  couvrent  ainfi  de  terre  quand  ils  rencon- 
nent  leur  Prince  ,  comme  pour  témoigner  qu'ils  ne  font  de- 
vant luy  que  poudre  &  cendre.    Les  Maronites  du  Mont 
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Liban  rencontrant  en  face  leur  Patriarche ,  fe  profternent  a 
ft  pieds  pour  lesbaifet.  Mais  1«7 '«relevant  auffi-tot  leur 
preLte  la  main  :  Laquelle  ils  faififfi ent  a  deus  ma ir  s     , & 
rayent  baifée,  la  portent  fur  leur  tefte, Mf*  cens  dudcuo  t  - 
de  Sunda  ont  une  coutume  tout  à  fait  étrange.  C  eft  que  - 
pour  faire  honneur  à  leurs  Supérieurs   ris  leur  P™  ™  - 
main  le  pied  gauche ,  &  leur  frottent  doucement  la  jambe  de  . 
pnis  lepièdiufquau  genou:  Et  en  fuite ,  Us  leur  frottent  de  - 
même  k  vifa-e  iufques  par  deffus  la  tefte.     ugez  G  cette 
Xn-là  feroit  eCée  Ai  ******  e"  îf  g!** 
Tout  cela  montre  que  l'honneur  mondain ,  qu  e  qu  lpuifk 
être,  horslavertu.neconfifteaufond    que danslopJnion& 

dan  la  coutume ,  qui  différent ,  &  qui  bien  fouvent  fe  cho- 
quent  ,  félon  la  divcrÛté  &  la  contrariété  du  caprice  des 

^revenir  au  Capitaine  de  nos  Caraïbes,  for .office  eft 
de  prendre  les  refolutions  pour  letems  de  la  guerre,  d  en  or- 
donerlespreparatifs,&d-yalleràlateftedefcsCompagnies 

C'eft  auffi  luy  qui  convoque  les  aflemblees  de  fon  lie,  &  qui 
commande  les  réparations  du  Carbet,  qui  eft  la  maifonou 
1-on  semble  pour  prendre  les  refolutions  fur  toutes des  g 
faires  publiques.  Enfin,  c'eft  luy  qui  dans  es  occafions,  re- 
pond au  nom  de  toute  l'Ile,  &  quiprcfcnt  les,  ours  d  diyer- 
tiffement  &  de  réjouïuance,  dont  nous  avons  de,a  pa  le. 

La  luftice ,  chez  ks  Caraïbes ,  n'eft  point  exercée  par  le  - 
Capitaine,  ni  par  aucun  Magiftrar  :  Mais  tout  de  même  que 
parmy  les  Tonpinambous,  celuy  qui  fe  tient  offenfe  entr  eus, 
tire  de  fon  adverfaire  telle  frtlsfeOion  que  bon  luy  femble,- 
félon  que  lapaffionkluydiae,  &  que  la  force  k  luy  per- 
met. Le  public  ne  s'inrerefle  point  dans  la  recherche  des  ca- 
mes. Que  fi  quelcun  d'eus  fbuffre  un  tort  ou  un  affront ,  fans 
s'en  venger,  il  eft  m'eprifé  de  tous  ks  autres ,  &  tenu  pour  un 
lâche,  &  pour  un  homme  fans  honneur  Mais,  comme  nous 
avons  dit  ailleurs  ,  leurs  divifions  &  leurs  querelles  font 

€ri  r  t*  t*  *\  y  p  S 

'   Un  Frère  venge  fon  Frère  Sr  fa  Sœur,  un  Mary  fa  Femme,  - 
un  Père  fes  enfans,  les  enfans  leur  Père.  Ainû  ta»,  *  fo* 
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des  taillades  ,  ou  Vcour  '  ■  T**?  '  &  de  H *& 

ruvkns  &  les  Canariens  °Wt  „3  es  anciens  Pe. 

«os  ferfemens    fcfc  vTntT'  .Pr  S  CI1COre  ]~tion  de 
naedecifeaus,  ^cï^^^  àfe"— 

ce,  comme  non  le  diront,  „c  f  V-même  la  jufti- 
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CHAPITPvE     VINTIEME. 

Des  Guerres  des  Caraïbes. 

C'Eft  ordinairement  dans  leurs  feftins  publics  que  les 
Caraïbes  prennent  leurs  refolutions  de  faire  la  guerre. 
Ce  qui  n'eft  pas  particulier  à  leur  Nation  :  car  les  Bre- 
filiensSt  les  Canadiens  en  font  de  même.  Et  afin  qu'on  ne 
penfe  pas  qu'il  ne  fe  trouve  rien  de  tel  que  chez  les  Sauvages, 
Hérodote  6c  Strabon  nous  témoignent  qu'autrefois  lesPer-  rhreu 
fes  coniultoient  de  leurs  affaires  les  plus  importantes  dans^/m^ 
leurs  banquets ,  &  lors  qu'ils  avoient  la  tefte  pleine  de  vin. 
Et  non  feulement  les  Perfes:  mais  plufkurs  Nations  Gré-       ^  , 
ques  tenoient  leurs  Confeils  à  table ,  fi  nous  en  croyons  Plu-  Jgfi^ 
tarque.  Ce  que  font  encore  aujourd'huy  les  Chinois  ,  au  de  table, 
rapport  des  Hiftoriens.     -  '    v     .  ■  gg£ 

Mais  pour  venir  au  détail  des  Confeils  deguerrede  nos,^^ 
Caraïbes,  quand  ils  commencent  à  avoir  le  cerveau  échauffé 
de  leurboiftbn,  une  Vieille  entre  dans  leur  aflemblée  avec 
une  mine  dolente  ôc  un  maintien  trifte  ,  &  les  larmes  aus  yeus; 
demande  audience.    Ce  qui  iuyeftant  facilement  accorde  ,  à. 
caufe  du  refpect  &  de  la  reveren.ee  que  l'on  porte  à  ion  âge  : 
d'une  vois  plaintive  &  entre  coupée  de  foupirs-,  elle  reprefen- 
te  les  dommages  que  toute  la  Nation  a  receus  des  Arouâgues 
leurs  anciens  &  capitaus  ennemis.  Et  après  avoir,  fait  un  de-' 
nomhtement  des  plus  grandes  eruautez,  qu'ils  ont  autrefois* 
exercées  contre  les  Caraïbes,  &  des  vaillans  hommesquils 
ont  tuez  ou  pris  captifs  dans  les  batailles,  quife  font  données; 
entr'eus,  elle  defeend  en  particulier,  à  céusquide  fraîche- 
datte  ont  erfé  faits  prifonniers ,  mauacrez  5  &  mangez  ,  dans      . 
les  dernières  rencontres  5  Et  enfin ,  elle  concîud  ,  que  ce  f<r- 
roit  à  leur  Nation  une  lâcheté  honteufe  &  infiipportabie^'ils- 
ne  prenoient  la  vengeance  detous  ces  maus ,  imitant  la  gene^ 
ïofité  de  leurs  Predecefîeurs ,  braves  Caraïbes,  qui  n'ont  rien 
eu  en  plus  grande  recommandation  que  de  tirer  raifon  de  in- 
jures qu'ils  avoient  reçues;  Et  qui  après  avoir  Tecoué  le  joug 
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que  les  Tyrans  lcurvouloicnt  impofer  pour  affervir  leur  an* 
cicnnc  liberté,  ont  porté  tant  de  fois  leurs  armes  vidorieu- 
fes  dans  les  terres  de  leurs  ennemis,  qu'ils  ont  pour  fuivis 
•avec  a  flèche  &  le  feu  jufques  fur  leurs  plus  hautes  montas;. 
nés ,  les  ayant  contraints  de  fe  retirer  dans  le  creus  le  plus 
profond  des  Abymes,  dans  les  ouvertures  des  rochers  & 
dans  l'horreur  des  Forets  les  plus  épaitfes:  avec  tant  d'heu- 
re us  fucces,  que  même  à  prêtent,  ils  n'oferoient  plus  paroi- 
trefur  les  colles  de  leurs  Mers ,  &ne  fauroient  trouver  de 
demeure  fi  écartée  011  ils  fepuiflent  tenir  à  couvert  contre 
les  attaques  des  Caraïbes  .  la  frayeur  &  l'épouvantement 
les  ayant  faifie  après  de  fi  grandes  victoires.  Qu'il  faut  donc 
courageufement  pour  fuivre  cette  pointe  ,  &  ne  fe  point 
relâcher  que  cette  race  ennemie  ne  (bit  tout  à  fait  exter- 
minée. 

Aum-toft  que  le  difeours  de  la  vieille  eft  finy,  le  Capitaine 
harangue  fur  le  même  fujet  pour  émouvoir  davantage  les 
Efprits ,  après  quoy,  on  voit  tous  l'affemblée  applaudir  una- 
nimement a  fa  propofition ,  &  donner  toutes  fortes  de  lignes 
qu'ils  reconnoiffent  la  juftice  de  la  caufe.  Et  dés  ce  moment 
eftant  animez  par  les  paroles  qu'ils  viennent  d'entendre  ,  ils 
ne  refpirent  plus  que  le  fang  &  le  carnage.  Le  Capitaine, 
jugeant  bien  par  l'applaudiffement  de  toute  l'âfiemblée, &  par 
les  geftes  &  fa  contenance ,  qu'elle  conclura  la  guerre ,  bien 
qu  elle  ne  le  dife  pas  par  fes  paroles,  il  en  fait ,  à  l'heure  mê- 
me, l'ordonnance  &  limité  le  rems  de  l'entreprife  par  quel- 
ques-unes de  leurs  façons  de  conter,  comme  nous  lavons  dé- 
crit dans  le  Chapitre  de  leur  (implicite  naturelle.  îl  faut  re- 
marquer icy  qu'ils  prennent  ces  refolutions  fan  glantes  eftant 
yvres;  &  après  que  le  Diable  les  a  tourmentez  pour  les  y 
porter,  comme  nous  l'avons  touché  cy  delTus. 

Dés  le  lendemain  de  cette  aiTemblée,  on  ne  voit  &  on  n'en- 
tend en  tous  les  quartiers  de  l'Ile  que  les  préparatifs  à  la  guer- 
re. Les  uns  polluent  leurs  arcs  :  les  autres  mettent  en  état 
leurs  maflues:  les  autres  préparent  ,  aiguifent,  &  enveni- 
ment leurs  flèches:  les  autres,  enfin,  dreffent  &  agencent 
leurs  lirangues.  Les  femmes  de  leur  cofté  ,  travaillent  à 
wipofçr  Se  à  amaffcr  les  vivres  neceflairès  pour  l'armée. 

Et 
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Et  au  jour  préfix  chacun  fe  trouve  fans  manquer  au  bord  de 
la  mer,  avec  tout  Ton  e'quipage,  pour  l'embarquement. 

Ils  fe  fourniiîent  tous  d'un  bon  arc,  &  d'un  gros  troulîeau 
de  flèches  qui  font  faites  d'un  certain  petit  rofeau  poly,  armé 
d'un  fer  par  le  bout,  ou  d'une  os  de  queue  de  raye  ,  dentelé'  & 
extrêmement  piquant.  C'eft  aufli  de  cela  que  les  flèches  des 
Brefiliens  font  armées.  Mais  les  Caraïbes  ajoutent  aus  leurs, 
pour  les  rendre  plus  redoutables,  un  poifon  fouverainement . 
mortel,  compofé  de  jus  de  Mancenilles,  &  d'autres  venins,  la 
moindre  égratignure  qu  elles  font ,  eft  une  bleiïure  mortelle. 
11  a  elle  jufques  icy  impolTible  de  tirer  d'eus  le  fecret  de  cette 
compolition.  Ils  portent  auffi  chacun  cette  e'pe'e  de  bois 
qu'ils  nomment  Bouton ,  ou  pour  mieus  dire,  cette  maiïuë 
puhïante  qui  leur  tient  lieud'épée,  &  dont  ils  s'eferiment  à 
merveilles.  Ce  font-là  toutes  leurs  armes  :  car  ils  ne  fe  cou- 
vrent point  de  Rondaches,  comme  les  Taupinambous  •  mais  f^f^ 
leurs  corps  demeurent  tout  à  nud. 

Apre's  le  foin  de  leurs  armes,  ils  prennent  celuy  de  leurs 
munitions  de  bouche,  &  portent  en  leurs  vaiffeausdela  Caf- 
faue,  du  poilïon  rofty,  des  fruits  ,  &  particulièrement  des  Ba* 
nanes,  qui  fe  gardent  long-tems ,  &  de  la  farine  de  Manioc, 
Les  Jcaquès dans  leur  guerre  ne  fe  donnent  pas  cette  peine. 
Et  ce  qu'ils  pratiquent  en  ce  point ,  leur  eft  tout  particulier^ 
&  mérite  que  l'on  en  parle.  Car  ils  fe  paîlent  de  fi  peu  de  cho- 
fe  pour  leur  nourriture  ,  &  fe  plaifcnt  fi  fort  à  vivre  de  cer- 
taines prunes  qui  croiffent  en  abondance  en  leurs  quartiers;, 
&  dont  ils  portent  même  le  nom  d'Icaques,  que  qu  and  ils  vont 
à  la  guerre,  on  ne  les  voit  jamais  porter  de  proviiion  de  bou- 
che avec  eus. 

Nos  Sauvages  Antillois ,  auiîi  bien  que  ceus  du  Brefil ,  me-  ^z^; 
nent  à  la  guerre  quelques  femmes  avec  eus ,  pour  faire  leur 
cuifme  &  pour  garder  leurs  Piraugues  ou  vaiileaus  de  mer, 
quand  ils  ont  fait  leur  defcente.  Ils  attachent  fermement  à 
ces  Piraugues  leurs  armes  &  leurs  munitions  de  bouche.  De 
forte  que  fi  levauTeau  vient  à  renverfer,  ce  qui  arrive  affez 
fouvent,  ils  le  remettent  fur  fon  aiîiette  fans  rien  perdre  de 
ce  qui  eft  dedans.  Et  dan  s  ces  rencontres,  eftant  fi  bonsna-cL^.  13. 
geurs  que  nous  les  avons    reprenfentez ,  ils  ne  fe  trouvent 

point 
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point  en  peine  de  leurs  perfonnes ,   &  ils  fe  font  quelquefois 

moquez  des  Çhreftiens,  qui  fe  rencontrant  prés  d'eus^n  ces 

-ru  "  '°ï  '  fe  mettoieV  «  devoir  de  les  fecourir.   C'eft  ainfi 

**  *  que  les  Toupinatnbous  fe  rioient  un  jour  de  no  Frïnço S 

une  femblabk :  aventure,  comme  le  recite  Jean  de  Lery    Le" 

Voiles  desvaifleaus  des  Caraïbes  font  de  toile  de  cot ton  o 

d  une  efpeee  de  natte  tifluë  avec  des  feuilles  de  P.lme    Us 

favent  admirablement  bien  ramer  aveede  certains petis'av t 

rons,  quils  pouÇent  d'une  viteûé  nonpareille.  IhTJïrt 

anfli  quelques  Canots  ,  qui  font  leurs  plus  petis  vaiiaù 

pour  accompagner  leurs  Pn-augues.  -aeaus, 

Leur  coutume  eft  de  marcher  d'Ile  en  Ile  peur  s'y  raffrai- 

font  H  f  °t à  ,Cteffetdes  i^dins,  en  celles  là  fi 
font  defertes  &. «habitées.  Ils defeendéntauffi  dans  le Iles 
de  leur  Nation.pour  joindre  à  leurs  trouppes,  en  chemin  47 
fans,  tous  cens  quifont  en  état  de  ks  accompagner.  Et  amfi 
ils  groffifTent  leur  armée ,&  avec  cet  équipe  Is kvont 
rendre  fans  bruit,  fur  les  Frontières.  ' 

Lors  qu'ils  marchent  le  long  des  coftes ,  &  que  le  foir  eft 
venu  ils  mettent  leur  vaiffeau  for  le  fable ,  &  font  en  une  de 
mye  heure  leur  logement  fous  quelque  arbre,  avec  des  feuil- 
£  «fi ff  °r  ^^nier,  qu'ils  attachent  enfemble  fur 
des  gaule  ,  ou  furdesrofeaus,  fourenus  par  quelques  four- 
ch  s  p  ntees  en  terre,  &  pour  fervir  de  fondement  à  ce  petit 
couveu&pourfofpendre  leurs  lits,  lis  appellent  ces  lo-e 
mens  faits  à  la  hafte,  o*V*/*.  ° 

S*r ,    Le  L<gifl?teur  de  Lacedemonc  avoit  défendu  ,  entre  au- 
*  Lym.  tws  choies ,  de  faire  fouvent  la  guerre  contre  mêmes  enne- 

v  Ss  mS;  & V  agUC17ir',MaiS  ies  C^ïh«  -  ftlycS p  s 
Ta  k  f  ?;  3PPf hcndent  Fasun  pareil  inconvénient. 
Cat  ils  fonttoujours  laguerreàla  même  Nation  Leuran- 
ciens  &  irréconciliables  ennemis,  ce  font  les  Jromc^Arom- 
ques.oKArouagues,  quieftle  nom  qu'on  leur  donne ■  len'us 
communément  dans  les  Iles,  bien  que  quant  ans  Caraïbes 
s  les  appellent  ^huagues  :  léguels  demeurent  en  cette  pa ï 
tiedel  Amérique  Méridionale  qui  efteonnué  dans  le  Ornes 
fous  le  nom  de  Province  de  Guy4na  ou  Guayana ,  guère  Joh 
des  bords  des  rivkreS>quidefcendent  de  cette  ProSpour 
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fe  rendre  en  la  mer.  Le  fujct  de  l'inimitié  immortelle  dé  nos 
Caraïbes  Infulaires  contres  ces  Peuples,  a  efté  déjà  touché 
au  Chapitre  de  l'Origine  des  Caraïbes ,  affavoir  que  ces 
Arouâgues  ont  cruellement  perfecuté  les  Caraïbes  du  Con- 
tinent leurs  voillns,  Confrères  de  nos  Infulaires ,  &  de  la 
même  Nation  qu'eus.  Et  qu'ils  leur  ont  livré  continuelle- 
ment des  guerres  fanglantes  pour  les  exterminer,  ou,  tout  au 
moins,  pour  les  châtier  de  leurs  demeures.  Cefont  dohcces 
Arouâgues  que  nos  Antillois  vont  chercher  en  leur  pais  or- 
dinairement une  foisoudeus  par  an  ,  pour  en  tirer  toute  la 
vengeance  que  leur  fureur  eft  capable  de  leur  dider.  Et  il 
faut  remarquer  que  de  leur  cofté  ,  les  Aroiiagues  ne  vont 
jamais  attaquer  les  Caraïbes  Infulaires  dans  leurs  Iles,  mais 
qu'ils  fetiennenr  fur  la  (Impie  defenfive5  Au  lieu  qu'ils  font 
aflurez  de  voir  plus  fouvent  chez  eus  nos  Sauvages  qu'ils 
n'auroientà  fouhaiter,  bien  que  de  la  dernière  des  Antilles 
qui  eft  Sainte  Croix ,  en  côtoyant,  comme  ils  ont  coutume 
de  faire,  toutes  les  autres  Iles,  dans  léquelles  ils  ont  des  jar- 
dins ou  des  Colonies ,  jufques  aus  terres  de  Arouâgues ,  il  y 
ait  environ  trois  cens  lieues  de  chemin. 

La  grande  generofité  du  grand  Alexandre  le  portok  à  di-  ^_ 
re,  qu'il  ne  falloir  pas  dérobber  la  vidoire  :  Mais  Filippe,  teCurçe 
d'une  autre  humeur  que  fon  fils ,  eftimoit  qu'il  n'y  avoir  ja-  i4wLn 
mais  de  honte  à  vaincre,  de  quelque  fallon  que  ce  puil  eftre. 
Nos  Caraïbes,  avec  la  plupart  des  Ameriquains,  fe  trouvent 
dans  le  même  fentiment.  Car  ils  font  toutes  leurs  guerres  par 
furprife,  &  ne  tiennent  pas  à  deshonneur  de  s'y  fervir  de  la 
faveur  des  ténèbres.  Bien  au  contraire  des  Icaques  ,  quis'e-  - 
ftimeroient  flétris  en  leur  réputation ,  fi  lors  qu'ils  arrivent 
dans  les  terres  de  leurs  ennemis ,  ils  ne  les  envoyoient  avertir 
de  leur  venue  &  fommer  de  fe  mettre  fous  les  armes  pour  les 
recevoir.  Les  Arraucains  qui  font  voifins  du  gouvernement 
de  Chili,  Peuple  belliqueus,  &  que  l'Efpagnoi  n'a  pu  domter 
jufques  ky,  en  ayant  efté  même  fouvent  vaincu ,  font  encore 
bien  davantage.  Car  quand  ils  veulent  combatre  cétennemy, 
ils  luy  font  dénoncer  la  guerre  par  des  Héraus  &  luy  en- 
„  voyentdire,  Nous  t'irons  trouver  dans  tant  de  Lunes  :^* 
„  Tientoy  preft.  Et  ainfi  les  Yncas,  Rois  du  Pérou,  n'entre  ')'(,lt" 
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prenoient  aucune  guerre ,  qu'au  paravantils  n'en  avertirent 
leurs  ennemis,  &  nelaleurdedaraffcntpardeus  ou  trois  fois. 
Ce  qui  fera  voir,  en  paflant ,  que  Lefcarbot  s'eft  trompé  dans 
fon  Hiftoire  de  la  Nouvelle  France ,  lors  qu'il  a  dit  que  tous 
les  Indiens  Occidentaus  univerfellement ,  font  leurs  guer- 
res par  furprife. 

Les  Caraïbes  ont  cette  imagination ,  que  la  guerre  qu'ils 
eommenceroient  ouvertement  ne  leur  reùiïiroit  pas. De  forte 
qu'après  avoir  fait  leur  defcente  chez  les  Arouagues,  s'ils 
font  découverts, avant  que  de  donner  le  premier  choc,  ou 
qu'un  chien,  par  manière  de  dire,  ait  abbaye  contr'eus  ,  tenant 
cela  pour  mauvais  augure  ,  ils  remontent  tout  froidement 
dans  leurs  vaiffeaus,  &  retournent  en  leurs  lies,  remettant  la 
partie  à  une  autre  fois. 

Mais  s'ils  ne  font  point  apperceus ,  ils  donnent  vivement 
fur  leurs  ennemis, &  les  vont  chercher  en  leurs  Cabanes.  Que 
s'ils  ne  les  peuventpas  aifément  aborder?&qu'ils  les  trouvent 
trop  bien  retranchez  &  fortifiez  dans  queLques  maifons  mu- 
nies de  bonnes  paliffades,d'où  ils  décochent  leurs  flèches  avec 
avantage,  ils  ontacoutumé  de  les  contraindre  d'enfortir,  en 
yjettant  le  feu  avec  leurs  flèches,  au  bout  déquelies  ils  atta- 
chent du  cotton  allumé.  Et  ces  flèches  efvant  pouiTées  fur 
les  toits,  qui  ne  font  que  d'herbes,  ou  de  feuilles  de  Palme, 
les  enflamment  aufll-toft.  Ainfi  les  Arouagues  font  obligez 
de  fortir  de  leurs  tanières,  &  de  rendre  combat  en  plene  cam- 
pagne j  ou  bien  de  prendre  la  fuite,  û  leur  courage  ne  leur 
permet  pas  de  faire  tefte  ans  ennemis.  Quand  nos  Sauvages 
les  ont  de/cette  forte  attirez  au  champ  de  bataille,  ils  tirent 
premièrement  contr'eus  toutes  leurs  flèches.  Et  après  avoir 
épuifé  leurs  Carquois,  ils  ont  recours  au  Boutou,  &  font 
d'étranges  effets  avec  cette  épecé  de  bois,  ou  plutoft  avec 
cette  mafluë:  Ils  ne  font  que  fauteier  en  combattant ,  pour 
donner  moins  de  loifir  à  l'ennemy  de  les  mirer.  Les  armes  à 
feu  ,  particulièrement  les  canons ,  qui  font  tant  de  bruit  Se 
tant  d'effet,  fur  tout  lors  qu'ils  font  chargez  de  clous,  de  chaî- 
nes, &  d'autres  ferrailles,  leur  ont  abbatu  le  courage ,  quand 
ils  ont  affaire  avec  nous,  &  leur  font  appréhender  l'approche 
de  nos  navires  &  de  nos  forts,   Mais  bierî  qu'ils  ne  prenent 

pas 
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pas  d'Opium ,  pour  ofter  le  fermaient ,  avant  que  d'aller  au 
combat,  comme  les  Turcs  &  les  Indiens  Orientaus  de  Cana- 
&  qu'ils  ne  Te  nourrilfentpas  de  Tygres  ni  de  Lions, 
pour  fe  rendre  plus  courageus ,  comme  le  Peuple  du  Royau- 
me de  Narfinque  vers  Malabar,  toutcfois*quand  ils  com- 
battent armes,  égales  contre  les  Aroûagues ,  &  qu'ils  ont 
commencé  la  bataille,  principalement  s'ils  font  animez  par 
quelque  heureus  fuccés,  ils  font  hardis  comme  des  Lions,  & 
rien  rueft  capable  de  leur  faire  lâcher  le  pied  :  mais  ils  veulent 
vaincre  ou  mourir.  Ainfi  en  faifoient  les  Sauvages  belli- 
queus  du  pais  de  Cartagene  eftant  attaquez  par  les  Efpagnols. 
Car  ils  fe  precipitoient  au  combat  de  telle  furie,  hommes  & 
femmes,qu'une  de  leurs  filles, coucha  plusieurs  Eipagncls  fur 
la  place  avant  que  d'être  tuée.  On  dit  auffi  que  les  Mexicains 
&  les  Canadiens  fe  font  plutoft  tailler  en  pièces  ,  que  de  fe 
laiffer  prendre  au  combat. 

Si  les  Antillois  peuvent  avoir  en  vie  quelcun  de  leurs 
ennemis,  ils  le  lient  &  lén-ménent  captif  en  leurs  Iles.  Que  Ci 
quelcun  de  leurs  gens  tombe  mort  ou  bleffédans  le  champ  de 
bataille  ,  ce  leur  feroit  un  reproche  éternel  &  infupportabie, 
de  le  laiffer  au  pouvoir  de  Fennemy.  Et  c'eft-pourquoy 
ils  fe  jettent  de  furie  au  milieu  des  plus  grands  dangers  ,  & 
tefte-baiffée  percent  d'un  commun  effort  tout  ce  qui  leur  fait 
refiftance  ,  pour  enlever  les  corps  de  leurs  camarades ,  &  les 
ayant  arrachez  par  force  d'entre  les  mains  des  ennemis,  les 
porter  en  leurs  vauîeaus.  ^ 

Après  que  la  bataille  eft  finie  ,  nos  Sauvages  fe  retirent  au 
bord  de  la  mer ,  ou  dans  quelque  lie  voifine.  Et  s'ils  ont  re~ 
çeu  quelque  notable  perte  par  la  mort  de  quelques  uns  de 
leurs  Chefs,  ou  de  leurs  plus  vaillans  foldats,  ils  font  retentir 
l'air  de  hurlemens  &  de  cris  épouvantables,  avant  que  de  re- 
monter en  leurs  vaiffeaus  :  Et  méfiant  une  infinité  de  larmes 
au  fang  de  leurs  morts  ,  ils  les  couchent  pitoyablement  en 
leurs  Piraugues ,  &  les  accompagnent  de  leurs  regrets  &  de 
leurs  foupirs  jufques  aus  premières  de  leurs  terres. 

Que  s'ils  ont  eu  la  victoire,  ils  ne  s'arnufentpas  à  couper 
lesteftesde  leurs  ennemis  tuez,  aies  porter  en  trofée,&à 
dépouiller  ces  pauvres  corps  de  leur  peau  pour  la  faire  fervir 
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d'étendart  à  leurs  triomfcs,  comme  font  les  Canadiens  :  & 
comme  le  pratiquoient  autrefois  les  Scythes ,  fur  le  témoig- 
nage d'Hérodote,  &  même  nos  vieus  Gaulois,  fi  nous  en 
croyons  Tite  Live.  Les  Caraïbes  fe  contentent  de  jetter 
des  cris  de  joyefur  les  corps  des  Arouagues,  &  de  faire  éclat- 
ter  fur  leurs  rivages  des  tons  d'alégreffe ,  comme  pour  inful- 
tera  cette  terre  ennemie,  avant  que  de  la  quitter.  Mais  après 
qu  ils  ont  répandu  fur  ce  pais  étranger  une  partie  de  leurs 
chanfons  tnomfalcs  ,  ils  remontent  en  diligence  dans,  leurs 
vauTeaus ,  pour  porter  le  refte  dans  le  fein  de  leur  patrie.  Et 
ils  emmènent  bien  garottez  les  pauvres  Arouagues  qu'ils  ont 
pris  en  vie  ,  pour  en  faire  chez  eus  la  curée,  que  le  Chapitre 
luivant  vareprefenter. 

Le  but  qu'ils  ont  en  cette  guerre,  n'eft  pas  de  fe  rendre 
maîtres  d'un  nouveau  pais ,  ou  de  fe  charger  des  dépouilles 
de  leurs  ennemis.-  Mais  ils  ne  fepropofentquela  feule  ajoi. 
re  de  les  vaincre  &  d'en  triomfer  ,  &  le  plaifir  d'aiïouvir 
fur  eus  la  vengeance  qu'ils  refpirent,  des  torts  qu'ils  en  ont 
reçeus. 

Nos  Caraïbes  n'ont,  après  les  Arouagues,  qu'ils  nom- 
ment fimplement  Etoutou  ,  c'eft  à  dire  Ennemis ,  aucuns  plus 
grands  ennemis  que  les  Angïois  ,  qu'ils  appellent  Etmtoû 
Wjufo>C'cà  à  dire  Ennemis  contrefaits,  à  caufè  qu'ils  font  vê- 
tus. Cette  inimitié  a  pris  fon  origine  de  ce  que  les  Anglois, 
fous  le  pavillon  des  autres  Nations ,  ayant  attiré  plufieurs  des 
Caraïbes  dans  leurs  vaiïTeaus,  où  au  commencement  ils  les 
avoient  amadouez  &  alléchez  par  mille  careiTes  &  petis  pre- 
fens  &  fur  tout  avec  de  l'eau  de  vie,  qu'ils  ayment  extreme- 
ment,lors  qu'ils  virent  que  leurvaineau  étoit  remply  de  ces 
pauvres  gens,  qui  ne  penfoient  à  rien  moins  qu'à  une  pareil- 
le perfidie,  ils  levèrent  l'ancre ,  ■&■  portèrent  les  Caraïbes, 
hommes,  femmes,  &enfans,  en  leurs  terres,  où  jufqu'à  pr<J- 
fent  ils  les  tiennent  efclaves.  On  dit  qu'à  limitation  des 
Efpagnols ,  ils  ont  fait  ce  lâche  trait  en  plufieurs  lies.  C'eft 
ce  qui  eft  caufe  qu'ils  haïffent  à  mort  les  Anglois,  &  qu'ils  ne 

peuvent  feulement  ouîr  parler  leur  langue,  jufques  là  même, 
que  fi  un  François  fe  fert  de  quelques  termes  Anglois  en  Con 
aifcours ,  il  atire  fur  foy  leur  immitié.  Auiïî  à  leur  tour ,  & 
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par  droit  de  reprefailles,  ils  ont  fait  fouvent  des  defccntes  dans 
les  Iles  de  Montferrat,  d' Antigoa ,  &  en  d'autres  qui  font  oc- 
cupées par  les  Anglois.  Et  après  avoir  brûle' quelques  mai- 
fons,  &  pillé  quelques  meubles  ,  ils  ont  enlevé  des  hommes, 
des  femmes,  &  des  enfans,  qu'ils  ont  conduit  à  la  Dominique 
&  à  Saint  Vincent.  Mais  on  n'apprend  point  qu'ils  en  ayent 
mangé  aucun.  Ils  refervent  cette  cruauté  pour  les  Aroiïa- 
gues.  Et  même  avant  que  les  Caraïbes  fuffent  en  guerre  avec 
les  Habitans  de  la  Martinique ,  quand  les  Parens  ou  amis  des 
Anglois  qui  avoyent  été  emmenez  prifonniers  de  guerre  par 
ces  Caraïbes  ,  employoient  l'intercefîïon  &  l'entremife  des 
François,ils.étoyent  aifément  élargis, &  remis  entre  les  mains 
des  François,  qui.  donnoient  en  échange  aus  Caraïbes ,  quel- 
ques unes  de  ces  bagatelles  dont  ils  font  cas  •  ou  une  coignée 
&  quelque  femblable  outil  qui  leur  eft  neceflaire.  On  a  mê- 
me receu  de  leurs  mains  des  Aroûaguesdeftinezà  être  man- 
gez, en  leur  prefentant  aufli  en  échange  quelques  unes  de  ces 
chofes.  Ils  ont  encore  à  prefent  en  l'Ile  de  Saint  Vincent, 
des  garçons  &  des  filles  de  la  Nation  Angloife, qui  pour  avoir 
été  enlevez  fort  jeunes,  ont  oublié  tout  à  faitleurs  parens ,  & 
ne  voudroient  pas  même  retourner  avec  eus,  tant  ils  font 
façonnez  à  l'humeur  des  Caraïbes,  qui  les  traittent  aufli  de 
leur  part  fort  doucement  comme  s'ils  étoient  de  leurNation. 
Aujourd'huy,on  ne  les  reconnoift  qu'aus  cheveus  qui  font 
blons  ,  au  lieu  que  les  Caraïbes  les  ont  tous  universelle- 
ment noirs. 

Quant  aus  Efpagnois,  au  commencement  de  la  découver- 
te de  l'Amérique,  les  Caraïbes  qui  poffedoient  toutes  les  An- 
tilles furent  rudement  traittez  par  eus.  Ils  les  perfecutoient 
avec  le  fer  &  le  feu,  &  les  pourfuivoient  parmy  les  bois,con> 
me  des  bettes  fauves ,  pour  les  emmener  captifs  travailler  aus 
mines.  Ce  qui  contraignit  ce  peuple ,  qui  eft  vaillant  &  ge- 
nereus,  àrepouiïerla  violence,  &  à  dreffer  aufîi  des  embû- 
ches à  leurs  ennemis  ^  Et  même  à  lesarTailler  à  guerre  ouver- 
te en  leurs  vaifleaus  qui  étoient  à  leurs  rades,  léquels  ils  abor- 
doient  fans  crainte  des  armes  à  feu ,  &  au  travers  des  épées  & 
des  piques.  Ce  qui  leur  réduit  àdiverfes  fois,  fiavantageu- 
fement ,  qu'ils  fe  rendirent  maitres  de  plusieurs  Navires  si- 

Oùo  3  che=» 


47&  Histoire     Morale,  Ghap,  20 

chement chargez,  faifant  main-bafle  partout ,  enlevant  tout 
le  butin,  6c  puis  brûlant  les  vanfeaus.  Il  eft  vray  qu'ils  pardon- 
noientaus  efclaves  Nègres  qu'ils  y  reneontroient ,  &  qu'ils 
les  conduyfoient  â  terre,  pour  les  faire  travailler  en  leurs  ha- 
bitations. Et  ceft  de  là  que  font  venus  les  Nègres  qu'ils 
ont  à  prefent  en  l'Ile  de  Saint  Vincent ,  &  en  quelques 
autres. 

Les  Espagnols  ayant  reflcnty  ces  pertes,  &  voyant  qu'ils 
avoient  à  faire  à  forte  partie,  &' que  quand  ils  auroient  ruiné 
cette  Nation,  il  ne  leur  en  reviendroit  aucun  avantage  :  con- 
fiderantauili  que  les  lies  qu'ils  habiroicnt  étoient  neceffaires 
à  leurs  vaiiîeaus  qui  venoient  d'un  long  voyage,  pour  y  pren- 
dre des  raffraichiffemens,  de  l'eau,  du  bois,  &  même  des  vi- 
vres, au  befoin  ,  &  pour  y  laitier  dans  laneceffité  les  malades 
qui  étoient  en  leur  Flotte ,  ils  ferefoiurent  de  traittér  plus 
humainement  les  Caraïbes  :  &  après  avoir  donné  la  liberté'  à 
quelques  uns  de  ceus  qu'ils  tenoient  captifs,  &  les  avoir  ama- 
douez &  renvoyez  en  leurs  terres  avec  prefens ,  ils  fefervï- 
rent  de  leur  entremife  pour  traittér  une  forme  de  paix  avec 
ce  Peuple  ,  laquelle  ayant  été  acceptée  de  quelques  lies, 
ils  y  jetterent  les  pourceaus  qu'ils  avoient  amenez  de  l'Euro- 
pe :  «Se  depuis ,  ils  y  laifïbient  en  paffant  les  malades  qu'ils  a- 
voient  en  leurs  Navires,  pour  les  reprendre  au  retour  étant 
guéris.  Mais  les  Caraïbes  de  Saint  Vincent,  &  ceus  qui  de- 
meuroient  à  la  Dominique,  ne  voulurent  point  confentir  à 
cet  accord,  &  ont  coniérvé  toujours  jufqu  a  prefent  leur 
averfion  contre  les  Efpagnols,  «Scie  defirde  fe  venger  d'eus. 

Au  refte,  pour  ce  qui  eft  particulièrement  de  leurs  <nierres 
de'fenfives,  ils  ont  appris  parla  hantife  &  la  fréquentation  des 
Chrétiens  ,  &  par  les  démeflez  qu'ils  ont  eu  avec  eus  endi- 
verfes  rencontres,  à  tenir  leurs  rangs ,  à  fe  camper  en  des 
lieus  avantageus ,  à  fe  Gabionner ,  &  à  fe  fervir  de  formes  de 
retranchemens  à  leur  imitation.  Nos  François  le  reconnu- 
rent &  l'éprouvèrent  ces  dernières  années,en  laprifedel'Ile 
de  la  Grenade.  Us  s'étoient  imaginez  que  les  Caraïbes  ne 
feroient  nulle  refiftance  :  Mais  ils  les  trouvèrent  en  dé£enfc9 
pour  leur  empêcher  la  defeente,  &  leur  coutelier  la  demeure 
en  cette  terre5   Car  outre  qu'ils  leur  firent  efluyer  la  greile 
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d'une  infinité  de  flèches ,  &  qu'ayant  mis  des  barricades  aus 
avenues,  ils  s'oppoferentcourageufement  à  leur  débarque- 
ment, &  les  efcarmoucherent  par  plusieurs  fois:  quand  ils 
virent  que  les  nôtres ,  nonobftant  leur  refiftance  ne  faifoient 
point  volte-face,  mais  qu'ils  les  repouiToient  vertement  dans 
les  bois,  ils  fe  rallièrent  fur  une  éminence  laquelle  ils  avoient 
fortifiée.  Et  comme  elle  étoit  efcarpée  de  tous  cotez ,  hors- 
mis  d'un  feul  qui  avoir  une  fpacieufe  avenue,  ils  avoient  cou- 
pe' des  arbres,  du  tronc defquels  ils  avoient  compofé  de  longs 
rouleaus,  qui  étant  attachez  &  retenus  fort  légèrement  au 
plus  haut  de  la  montagne,  pouvoient  être  roulez  le  long  de 
la  pante,  &  poiuTez  avec  force  &  violence  contre  les  nôtres, 
s'ils  euflent  voulu  aller  à  TafTaut.  Ils  firent  aufïi ,  à  plufieurs 
reprifes,  des  forties  de  ce  fort-là  fur  nos  gens,  qui  étoient  oc- 
cupez à  en  baftir  un,  eu  ils  putTent  attendre  en  feureté  le  fe- 
eours  qui  leur  devoit  être  envoyé  delà  Martinique  :  Et  ils 
les  tinrent  invertis  quelques  jours  5  Pendant  léquels  ils  avoient 
fait  descreusen  terre,où  ils  étoient  à  couvert  du  moufquet 
des  François  :  Et  de  là,  montrant  feulement  la  te(te,ils  déco- 
choient  des  flèches  contre  ceus  qui  avoient  Taflurance  de 
fortir  du  retranchement.  Ils  poullerent  même,  à  la  faveur  de 
la  nuit,  un  pot  remply  de  braife  ardente  ,  fur  laquelle  ils 
avoient  jette  une  poigne  de  grains  de  Pyinan,  en  la  Cabane 
que  les  François  avoient  dreifée  de  leur  arrivée  en  l'île,  afin 
de  les  étouffer  ,  s'ils  euflent  pu ,  par  la  fumée  dangereufe  &  la 
vapeur  étourdifiante  du  Pyman.  Mais  leur  rufe  fut  décou- 
verte :  Et  quelque  tems  après  ,  le  fe  cours  étant  fur  venu  aus 
nôtres,  les  Caraïbes  traitterent  avec  eus  »  &  leur  lauferent  la 
libre  pofîeiTion  de  cette  terre.  Mais  les  querelles  qu'Us  ont 
eues  dépuis  avec  les  François  delà  Martinique,ont  allumé 
une  autre  guerre  qui  dure  encore  à  prefent. 
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CHAPITRE     VINT-ET-UNIEME. 

1>u  Traitement  que  les  Caraïbes  font  à  leurs  pri- 
fonniers  de  Guerre. 

NOus  allons  tremper  nôtre  plume  dans  le  fang  &  faire 
un  Tableau  qui  donnera  de  l'horreur.  11  n'y  paroiftra 
que  de  l'inhumanité',  de  la  barbarie  6c  de  la  rage.  On 
verra  des  créatures  raifonnables  y  dévorer  cruellement  leurs 
femblables ,  &  fe  remplir  de  leur  chair  &  de  leur  fang ,  après 
avoir  dépouillé  la  nature  humaine,  <5c  revêtu  celle  des  plus 
fanguinaires  ôc  des  plus  furieufes  beftes.  Chofe  que  les 
Payens  même,  au  milieu  de  leurs  ténèbres,  ont  autrefois  trou- 
vée fi  pleine  d'exécration,  qu'ils  ont  feint  que  le  Soleil  s'étoit 
retire',  pour  ne  point  e'clairer  de  tels  repas. 

Lors  que  les  Cannibales ,  ou  ^Antropfages ,  c'eft  à  dire 
^Mangeurs  d'hommes  :  car  c'eft  icy  proprement  qu'il  les  faut 
appeller  de  ce  nom,  qui  leur  eft  commun  avec  celuy  de  Ca- 
raïbes: lors  dis-je  ,  qu'ils  ramènent  quelque  prifonnier  de 
guerre  d'entre  les  Arouâgues  ,  il  appartient  de  droit  à  celuy 
qui  s'en  eftfaifydans  le  combat,  ou  qui  Ta  pris  à  la  courfe. 
De  forte  qu'étant  arrivé  en  fon  lie,  il  le  garde  en  fa  maifon,  & 
afin  qu'il  ne  puiffe  prendre  la  fuite  pendant  la  nuit ,  il  le  lie 
dans  unAmac,  qu'il  fufpend  préfque  aufaifte  de  fa  café  ,  & 
après  l'avoir  fait  jufner  quatre  ou  cinq  jours,  il  le  produit  en 
un  jour  de  débauche  folemnelle ,  pour  fervir  de  victime  pu- 
blique, à  la  haine  immortelle  des  fes  Compatriotes  contre 
cette  Nation. 

S'il  y  a  de  leurs  ennemis  morts  fur  la  place,  ils  les  man- 
gent furie  lieu  même.  lis  ne  deftinent  qu'à  l'efclavage  les 
filles  &  les  femmes  prife s  en  guerre.  Ils  ne  mangent  point 
les  enfans  de  leurs  prifonnieres  ,  moins  encore  les  enfans 
qu'ils  ont  eus  d'elles  :  mais  ils  les  élèvent  avec  leurs  autres 
enfans.  Ils  ont  goûté  autrefois  de  toutes  les  Nations  qui  les 
fréquentent,  &  difent  que  les  François  font  les  plus  délicats, 
&  les  Efpagnols  les  plus  durs.  Maintenant  ils  ne  mangent 
plus  de  Chrétiens.    '  lis 
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lis  s'abfïiennent  auffi  de  plufieurs  cruautez  qu'ils  avoyent 
acoutumé  de  faire  avant  que  de  tuer  leurs  ennemis  :  Car  au 
lien  qu'à  prefent  ils  fe  contentent  de  les  aûommer  d'un  coup 
demafluë,  &  en  fuitte  de  les  mettre  en  quartiers, &  de  les  faire 
rôtir  ôc  de  les  dévorer  :  ils  leur  faifoyent  autrefois  fourfnr 
beaucoup  de  tourmens  avant  que  le  leur  donner  le  coup  mor- 
tel. Voicy  donc  une  partie  des  inhumanitez  qu'ils  exerçoient 
en  ces  funeftes  rencontres ,  comme  eus-même  les  ont  racon- 
tées à  ceus  qui  ont  eu  lacuriofité  de  s'en  informer  fur  les 
lieus,&qui  les  ont-apprifes  de  leur  bouche. 

Le  prifonnier  de  guerre, qui  avoit  efté  fi  malheureus  que  de 
tomber  entre  leurs  mains.  &  qui  n'ignoroitpas  qu'il  ne  fut 
deftiné  à  recevoir  tout  le  mauvais  &  le  cruel  traitement  que 
la  rage  leur  pourroit  fuggérer,s'armoitde  confiance,  &  pour 
témoigner  la  generofité  du  peuple  Aroùague,marchoitde 
luymêmealaigrement  auiieu  du  fuplice,  fans  fe  faire  lier  ni 
traifner ,  &  fe  prefentoit  avec  un  vifage  riant  &  affairé  au  mi- 
lieu de  l'afiemblée,  qu'il  favoit  ne  refpirer  autre  chofe  que 
fa  mort. 

A  peine  avoit  il  apperceu  ces  gens  qui  témoignoient  tant  de 
joye,  voyant  approcher  ceîuy  qui  devoit  eftre  le  mets  de  leur 
abominable  feftin,  que  fans  attendre  leurs  difeours,  &  leurs 
fanglantes  moqueries,  il  les  prevenoit  en  ces  termes.  Je  fay 
„  fort  bien  le  deffein  pour  lequel  vous  m'appeliez  en  ce  lieu, 
,,  Je  ne  doute  nullement  que  vous  n'ayez  envie  de  vous  raf- 
9,  fafier  de  mon  fang  :  &  que  vous  ne  brûliez  d'impatience  de 
,,  faire  curée  de  mon  corps.  Mais  vous  n'avez  pas  fujetde 
,,vous  glorifier  de  me  voir  en  cet  état,  ni  moy  de  m'en  affîi- 
-,;ger.  Mes  Compatriotes  ont  fait  fouffrir  à  vos  ptedecef- 
,,feurs  beaucoup  plus  de  mausque  vous  ne  fauriezen  in- 
tenter prefentement  contre  moy.  Et  j'aymoy  même  avec 
„€us,  bourrelé  maflacré,  mangé  de  vos  gens,  de  vos  amis,  de 
,,vos  pères.  Outre  que  j'aydes  parens  qui  ne  manqueront 
„  pas  de£e  venger  avec  avantage  fur  vous,  &  fur  vos  enfans, 
,,  du  traitement  le  plus  inhuaiain  que  vous  méditiez  contre 
,,  moy.  Ouy,  tout  ce  que  la  cruauté  la  plus  ingenieufe  vous 
„  pourra  di£ter  de  tourmens  pour  m'ofter  la  vie,  n'eft  rien  en 
9,  eomparaifon  des  fupplices  que  ma  Nation  geqereufe  vous 
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„  prépare  pour  échange.  Employez  donc  fans  feindre,  & 
„  fans  plus  tarder,  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cruel  &  de 
„  plus  fenfible  ,  &  croyez  que  je  le  mepriie  ,  &  que  je  m'en 
„  moque.  A  quoy  fe  rapporte  fort  bien  cette  bravade  fan- 
<»*  giantc  &  enjouée  qui  fe  lit  d'un  prifonnierBrefilien,  preft  â 
„  être  dévoré  par  fcs  ennemis.  Venez  tous  hardiment  leur 
„  difoir-il,  &  vous  aiTemblezpour  difnerdemoy.  Car  vous 
„  mangerez  quant  &  quant  vos  Pères  5c  vos  Ayeuls,  qui  ont 
„  fervy  d'aliment  &  de  nourriture  à  mon  corps.  Ces  mufcles, 
,,  cette  chair  &  ces  veines,  ce  font  les  vôtres,  pauvres  fous 
„  que  vous  êtes  s  Vous  ne  reconnoiiTez  pas  que  la  fubftance 
„des  menbres  de  vos  anceitres  s'y  tient  encore.  Savourez 
„les  bien,  vous  y  trouverez  le  goût  de  vôtre  propre  chair. 
•Revenons  à  nos  Arouagues. 

Son  cœur  n'étoit  pas  feulement  fur  le  bord  de  fes  lèvres  \ 
il  fe  montroit  aufli  dans  les  effets  qui  fui  voient  fa  bravade! 
Car  après  que  la  Compagnie  avoit  enduré  quelque  tems ,  fes 
neres  menaces,  &  fes  défis  arrogans  fans  le  toucher  :  un  de  la 
troupe  luyvenoit  brûler  les  coftez  avec  un  tifon  flambant. 
L  autre  luy  faifoit  des  taillades  vives  &  profondes,  quïpene- 
îroientjufques  aus  os,  furies  épaules,  &  par  tout  le  corps  5 
Et  ils  jettoient  dans  Tes  douloureufes  piayes  cette,  épicerie 
piquante,  que  les  Antillois  nomment  Pyman.    D'autres  fedi- 
vertiiToient  à  percer  de  flèches  le  pauvre  patient  •.  Et  chacun 
travailloit  avec  plaifir  à  le  tourmenter.   Mais  luy  fouffroit 
avec  le  même  vifage,  &  fans  témoigner  le  moindre  fentiment 
de  douleur.    Apres  qu'ils  s'étoyent  ainfi  jouez  bien  Ion» 
tems  de  ce  miferable ,  enfin ,  s'ennuyant  de  ces  infultes  qui  ne 
ceflbient  point,  &  de  fa  confiance,  qui  paroifibit  toujours 
égale,  l'un  d'eus  s'approchant  l'afiommoit  d'un  furieuscoup 
de  mafluë  ,  qu'il  luy  dechargeoit  fur  la  telle.   Voila  le  traite- 
ment que  nos  Cannibales  faifoyent  autrefois  à  leurs  prifon- 
niers  de  guerre  :  mais  àprefent  ils  fe  contentent  de  les  aflbm- 
mer ,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  reprefenté. 

Si  toftque  ce  malheureus  eft  renverfé  mortfur'la  place, 
les  jeunes  gens  prennent  le  corps,  &  l'ayant  lavé  le  mettent 
en  pièces:  puis  ils  en  font  bouillir  une  partie,  &  rôtir  l'au- 
tre iar  des  grilles  de  bois  deftinées  à  cet  ufage.   Quand  ce 
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deteft  able  mets  eft  cuit  &  aflaifonné  comme  le  defire  leur  in- 
fâme gofier ,  ils  le  divifent  en  autant  départs  qu'ils  font  de 
perfonnes:  Et  afiouviflant  avec  avidité  leur  barbarie,  ils.  le 
dévorent  cruellement,  &  s'en  repaiffent  pleins  de  joye:  ne 
croyant  pas  qu'il  fe  puifle  faire  au  monde  de  repas  fi  deli- 
cieus.  Les  femmes,  lèchent  même  les  bâtons  ou  la  graifle  de 
l'Arouague  a  coulé.  Ce  qui  ne  vient  pas  tant  de  l'agrément, 
que  trouve  leur  palais  au  goût  de  cette  viande,  &  de  cette 
graifle,  que  du  plaifir  exceflif  qu'ils  ont  de  fe  venger  de  la  for- 
te de  leurs  capitaus  ennemis.  ♦ 

Mais  comme  ils  feroient  bien  marris  que  la  haine  enragée  ~ 
qu'ils  portent  aus  Aroûagues  prit  jamais  de  fin,  aufli  travail- 
lent ils  àluy  donner  le  moyen  de  s'entretenir.  Et  c'eft  pour  ce- 
la qu'en  faifant  cuire  ce  pauvre  corps ,  ils  en  recueillent  ôc 
amafîentfort  curieufement  toute  la  graifle.  Car  ce  n 'eft  pas 
à  defleind'en  compofer  des  medicamens,  comme  les  Chirur- 
giens en  font  quelquefois,  ou  d'en  faire  du  feu  Grégeois  pour 
embraferles  maifons  de  leurs  ennemis,  comme  les  Tartares  I  £*£* 
mais  ils  recueillent  cette  graifle  pour  ladiftribuer  ausprinci-  Tmurks' 
pans,  qui  la  reçoivent  &  la  confervent  avec  foin,  dans  de  pe- 
tites calebafles *  pour  en  verfer  quelques  gouttes  dans  lesfauf- 
fes  de  leurs  feftins  folennels ,  &  perpétuer  ainfi  autant  qu'il 
leur  eft  pofllble,  la  nourriture  de  leur  vengeance. 

j'avoue  que  le  Soleil  auroit  raifon  d'abandonner  ces  Bar-    _ 
bares,  plutoft  que  d'aflifter  à  de  Ci  deteftables  folennitez. 
Mais  ilfaudroiten  même  tems  qu'il  fe  retirait  delà  plupart 
des  pais  de  l'Amérique ,  &  même  de  quelques.  Terres  de  l'A- 
frique &  de  l' Afie,  où  de  femblables  &  de  pires  cruautez  s'ex- 
ercent journellement.  Pour  exemple  ,  les  Toupinambous 
font,  à  peu  prés,  à  leurs  prifonniers  de  guerre  le  même  traite- 
ment que  les  Caraïbes  font  aus  leurs.    Mais  ils  y  ajoutent  di- 
vers traits  de  barbarie  qui  ne  fe  voyent  point  aus  Antilles.  Ils  ^  f/^ 
frottent  le  corps  de  leurs  enfans  du  fan  g  de  ces  mifcrabîes 
vi&imes,  pour  les  animer  au  carnage.  Ceiuy  qui  a  fait  l'exe-  chaf.  s, 
cution  du  captif,  fe  fait  déchiqueter  &  taillader  en  divers  en- 
droits du  corps,  pour  untroféede  vaillance,  &  une  marque 
de  gloire.  Et  ce  qui  eft  entièrement  étrange,  c'eft  que  ces 
Barbares  donnant  de  leurs  filles  pour  femmes  à  ces  ennemis^ 
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auffi-toft  qu'ils  les  ont  en  leur  puiffance,  quand  ils  viennent  à 
les  mettre  en  pièces,  la  femme  elle  même  mange  la  première 
si!  iuy  cft  pofiible,  de  la  chair  de  fon  màry.  Et  s'il  S 
qu  elle  ait  quelque  enfens.de  I„y,  i!  ne  manque  pas  à  eflre 

GirciUffo  a(1°mme>r°-7>&  mangé,  quelquefois  à  l'heure  même  qu'il 

Limeu    entre  m  monde    Une  pareille  Barbarie  s'eit  veuë  autrefois 

en.       en  plufieurs  Provinces  du  Pérou. 

Diversautres  Peuples  Barbares ,  furpaflênt  auffi  les  Caraï- 

c,  i«  °cs  en  ]eur  inhumanité.   Mais  fur  tout,  les  habitans  du  pats 

ÎT:t  t  ATa  f°nt  Pk!S  Cruds  W  les  Ty§^«-  S'il  arrive  quepar 
droit  de  guerre  ou  autrement  ils  fafient  un  prifonnier  & 
quais  le  connoiflentpour  être  un  homme  de  peu,  ilsl'écar- 
tellent  incontinent,  &  en  donnent  les  membres  à  leurs  amis 
ou  a  leurs  valets ,  afin  de  les  manger  s'ils  veulent,  ou  de  les 
vendre  a  la  Boucherie.  Mais  fi  c'eft  un  homme  de  condition, 
es  principes  s^iremblententr'eus ,  avec  leurs  femmes  & 
eurs  enfans,  pour  affilier  à  fa  mort.  Alors,  ces  impitoyables, 
1  ayant  dépouille,  l'atachent  tout-nud  à  un  gros  pieu,  &  le 
découpent  par  tout  le  corps  à  coups  de  rafoirs  &  de  couteaus, 

faitsd  un  certain  cailloufott  tranchant,  &  quieft  une  efpece 
de  piètre  a  feu.  En  cette  ctuelle  exécution ,  ils  ne  le  démem- 
brent pas  d  abord,  mais  ils  oftent  feulement  la  chair  des  par- 
nesqui  en  ont  le  plus,comme  du  grasde  la  jambe.des  cuiflës, 
des  .eues ,  &  des  bras.  Aptes  cela ,  tous  pelle-mefle,  hom- 
mes ,  femmes ,  &  enfans ,  fe  teignent  du  fang  de  ce  malheu- 
xeus  :  Et  fans  attendre  que  la  chair  qu'ils  en  ont  tirée,  foit  ou 
bouillie,  ou  rôtie,  ils  la  mangent  goulûment,  ou ,  pour  mieus 
dire,  ils  l'engloutiflent  fans  la  mâcher.  Ainfi  ce  miferable  fe 
voit  mange  tout  en  vie,  &  enfevely  dans  le  ventre  de  fes  en- 
nemis. ^  Les  femmes  ajoutant  encote  quelque  chofe  à  la 
ctuautedes  hommes,  bien  qu'exceffiv  ement  Barbare  &inhu- 
mame.fe  frottent  le  bout  des  mammelles  du  fang  de  ce  patiét 
•  afin  de  le  faire  fuccer  à  leurs  enfans,  avec  le  lait  qu'elles  leur 
donnent.  Que  fi  ces  inhumains  ont  pris  garde  que  dans  les 
langueurs  &  les  fupplices  qu'ils  ont  fait  fouffrir  au  miferable 
défunt,  il  ait  témoigné  le  moindre  fentiment  de  douleur,  ou 
en  fon  vifage,  ou  aus  moindres  parties  de  fon  corps  :  ou  mê- 
me qu'il  luy  fou  échappé  quelque  gçoiiflcœcnt,  m  quelque 
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fbupir,  alors  ils  bnfent  Tes  os,  après  en  avoir  mangé  la  chair, 
&  les  jettent  à  la  voirie,  ou  dans  la  rivière  avec  un  mépris 
extrême. 

C'eftainfi  queplufieurs  autres  Nations  infultent  cruelle-  >- 
ment  fur  les  miferables  reftes  de  leurs  ennemis  tuez ,  &  font 
paroitre  leur  inhumaine  vengeance,  &  leur  animofité  Barba- 
re fur  ce  qui  n'a  plus  de  fentiment.  Ainfi  quelques  Peuples     - 
de  la  Floride,  pour  aflbuvir  leur  brutalité, pendent  en  leurs 
maifons ,  &  portent  fur  eus ,  la  peau  &  la  chevelure  de  leurs 
ennemis.  Les  Virginiens  en  attachent  à  leur  col  une  main  De  lu? 
fcche.   Quelques  Sauvages  de  la  Nouvelle  Efpagne  pendent'^fj^ 
fur  leur  corps,  en  forme  de  médaille  un  petit  morceau  de  la  i^meri- 
chair  de  cens  qu'ils  ont  maflacrez.  Les  Seigneurs  de  Belle-  ***. 
Ile,  proche  de  la  Chine,  portent  une  couronne  façonnée  dej^^T 
teftes  de  morts  hideûfement  arrangées  &  entre-lacées  xvecredei* 
des  cordons  de  fcve.  Les  Chilois  font  des  vaiffeaus  à  boire,  Ghf"e>tre~ 

n    .  "•■•■/»  1  ■-      •'.,  „-,  ,  .    mtere par- 

du  teft  des  Espagnols  qu  ils  ont  aiïbmmez,  comme  le  prati-  „>jC,i,  1 
quoient  autrefois  les  Scythes  envers  leurs  ennemis,  félon  le 
rapport  d'Hérodote.  Les  Canadiens  &  les  Mexicains  danlcnt  Livïe+l  • 
en  leurs  fcfles,  portant  fur  eus  la  peau  de  cens  qu'ils  ont  écor- 
chez  &  mangez.  Les  Huancas ,  ancienne  Nation  du  Pérou,  oaniUffc 
faifoient  des  Tambours  de  telles  peaus ,  difant  que  ces  caifïès,  M*  ^IG; 
lors  qu'on  venoit  à  les  battre,  avoient  une  fecrette  vertu 
pour  mettre  en  fuite  ceus  qu'ils  combatoient. 

Tout  cela  fait  voir,  jufqu'à quel  degré  de  rage  &  de  fureur 
peut  monter  la  haine  &  l'appétit  de  vengeance.  Et  dans  ces 
exemples, on  peut  reconnoitre  beaucoup  de  traits  plus  fan- 
glans,&de  marques  plus  deteftabîes  de  cruautéôc  de  barbarie,, 
que  dans  le  traitement  que  nos  Cannibales  font  à  leurs  pri- 
fonniers  de  guerre  Aroùagues. 

Mais  pour  faire  trouver  ce  traitement  encore  un  peu  moins 
horrible  .  il  feroit  aifé  de  produire  icy  fur  le  théâtre  divers 
Peuples,  léquels outre  cette animolitéfurieufe, 6c  cette  ar- 
deur desefperée  à  fe  venger,  témoignent  de  plus  ,  une  gour- 
mandife  barbare  &  infatiable,  Ôc  une  pafïion  tout  à  fait  bru- 
tale &  féroce  de  fe  repaître  cle  chair  humaine. 

Et  premièrement,  au  lieu  que  les  Cannibales  ne  mangent 
£>our  l'oï&mmç  que  des  «àrouagues ,  leurs  ennemis  irrecon*- 
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ciable ,  épargnant  les  prifonniers  qu'ils  ont  de  toute  autre 
Nation ,  quelques  Floridiens  voifins  du  d'étroit  de  Bahama, 
dévorent  cruellement  tous  lesEtrangers  qu'ils  peuvent  attra- 
per, de  quelque  Nation  qu'ils  foient.   De  forte  que  Ci  vous 
defcendez  en  leurs  terres,  ôr  qu'Us  fe  trouvent  plus  forts  que 
vous ,  il  eft  infaillible  que  vous  leur  fervirez  de  curée.  La 
chair  humaine  leur  femble  extrêmement  délicate,  de  quel- 
qu'endroit  du  corps  qu'elle  pukTc  être.  Mais  ils  difent  que  la 
piante  du  piedeft  le  plus  friand  morceau  de  tous.  Auffi  le 
lervent-ils  ordinairement  à  leur  Carlin,  qui  cft  leur  Seigneur- 
7nrg[oT  aulleu  qu'anciennement,  les Tartares  conpoicnt  les  mam- 
Trattédes  melles  aus  jeunes  filles ,  &  les  refervoient  pour  leurs  Chefs 
lZ7i2  qUi  fe  rePaiflblcnt  de  cette  chair.   Il  faut  joindre  à  ces  Barba- 
deLaet,  ïcs  c*lls  de  la  Province  de  Hafcala  &  de  la  Région  de  la  ville 
(S  Lm-  de  Darienen  la  Nouvelle  Efpagne ,  qui  nemangeoient  pas 
/«"•        feulement  la  chair  de  leurs  ennemis,  mais  celle  de  leurs  corn- 
Garcil.  en  patriotes  mêmes.   Et  les  Hiftoriens  nous  rapportent,  que  les 
*mmT   YnCa§  R°yS  duPerou  conquirent  plufieurs  Provinces  ,dont 
ZjT*  les  habitans  ne  trouvèrent  point  de  l.oy  û  facheufe  ôc  Ci  i'nfup- 
portable,  entre  toutes  celles  que  leur  impoferent  ces  Princes 
vainqueurs ,  que  la  défenfe  de  manger  de  la  chair  humaine, 
tant  ils  étoient  affamez  de  cette  exécrable  viande.   Car  fans 
attendre  que  ceiuy  qu'ils  avoient  bleffé  à  mort  euft  rendu 
-  l'efprit,ilsbeuyoientlefangquifortoitdefaplaye:.  Et  ils  en 
faifoient  de  même  lors  qu'ils  le  coupoient  par  quartiers  le 
'GMÙUfo  fuC(*ant  avidement  »   dc  peur  qu'il  ne  s'en  perdift  quelque 
iftr.7.c!i7  §outte-   lls  avoient  des  boucheries  publiques  de  chair  hu- 
rohIox     maine,  dont  ils  prenoient  des  morceaus  qu'ils  hachoient  me- 
SX5  m'  &  desb°yaLls  ils  faifoient  des  boudins  &  des  fauciflès.- 
qui*  en    Particulièrement  les  Cheriganes,  ou  Chirhuanes ,  Montag- 
leurs  roy-  nars,  avoient  un  appétit  iî  étrange  &  Ci  infatiable  de  chair  hn- 
*w'u"' maine»  cîu'ils  lamangeoient  gloutonnement  toute  crue ,  n'é- 
Uam>    pargnantpas  même  dans  leur  Barbarie,  leurs  plus  proches  pa- 
j.prt.    rens  quand  ils  mouraient.    Ce  qui  fe  voit  encore  aujour- 
M.w.d,[luy  chez  les  Tapuyes  &  chez  quelque  Nation  de  l'Orient, 
livrer     &  qu'Hérodote  nous  aflîire  s'être  auffi  trouvé  dans  fonfie- 
jUBUmtçXz,   On  dit  même  que  les  peuples  de  Java  font  fi  Barbares, 
Scfifrians  de  cette  abominable  nourriture,  que  pour  fatis- 
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faire  à  leur  damnable  appétit ,  ils  olTent  la  vie  à  leurs  parens, 
&  jouent  à  la  paume  des  morceaus  de  cette  chair,  à  qui  la 
gagnera  par  fon  adrefle.  Les  Aymures  peuple  du  Brefîl ,  font 
encore  pius  in  humains  &  plus  déteftablcs.   Et  il  ne  faut  plus 
feindre  des  Saturnesqui  dévorent  leurs  enfans.  Car ,  fi  nous 
en  croyons  les  Hiftoriens,ces  Barbares  mangent  en  effet  leurs  m  Laei 
propres  enfans,  menbre  après  menbre,&  quelquefois  même  tnÇmHii 
ouvrant  le  ventre  des  femmes  greffes,  ils  en  tirent  le  fmhfiefrede. 
qu'ils  dévorent  auiîl-tôt,  affamez  à  un  tel  point  de  la  chair  de  1^7^ 
leurs  iemblables ,  qu'ils  vont  à  la  chafle  des  hommes  comme 
à  celle  des  belles,  &  les  ayant  pris,  les  déchirent  &  les  englou- 
tiiient  d'une  façon  cruelle  &  impitoyable. 

Par  ces  exemples ,  ilparoit  allez  que  nos  Cannibales ,  11e 
font  pas  tant  Cannibales,  c'eft  à  dire  ^Mangeurs  d'hommes,  bien 
qu'ils  en  portent  particulièrement  le  nom,  que  beaucoup 
d'autres  Nations  Sauvages.  Et  il  feroit  facile  de  trouver  en- 
core ailleurs  des  preuves  d'une  Barbarie ,  qui  répond  à  celle 
de  nos  Cannibales  Caraïbes,  &  même  qui  les  furpaffe  de  bien 
loin.  Mais  c'en  eft  trop.  Tirons  le  rideau  fur  ces  horreurs, 
&  lailTant  les  Cannibales  de  toutes  les  autres  Nations,  re- 
parlons vers  ceus  des  Antilles  ,  pour  divertir  en  la  considé- 
ration de  leurs  Mariages,  nos  yeus  lafTez  du  fpeftacle  de  tant 
d'inhumaines  &  fanglantes  tragédies. 
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CHAPITRE     VINT-DEUSIEME. 

T>es  Mariages  des  Caraibei 

Iu£j0k  ^/'Amérique  des  Sauvages  fi  Sauvages  &  fi 
btutaus,  qu  ils  ne  faventcèquec'eftque  du mariaL  mais 
fe  méfient  indifféremment  comme  des  beftes     CeTue 
1  on  affûte  entr'aimes  des  anciens  Péruviens ,  &  des  habirans 
des  Iles  des  larrons.   Mais  les  Caraïbes  avec  toute  leur  bar! 
bane,  s  afuietiflcnt  aus  loix  de  cette  étroite  alliance 

Ils  n'ont  point  de  tems  pre'fix  pour  leur  Mariage',  comme 
les  Petfes  qui  fe  marient  ordinairement  au  Printems  Ni  d'â- 
ge comme  plufieurs  autres  Sauvages,  dont  les  uns  fe  marient 
ordinairement  a  •  neuf  ans  ,  les  autres  d  »  douze-  quelque 
uns  a     vint-quatre,  &  d'autres,  à  ?  quarante  feulement.  Ce 

ne  font  pas  auflichez  les  Caraïbes,  comme  prcfquechez  tou- 
tes les  Nations,  es  jeunes  hommes  qui  choififlent  ordinai- 
rement les  filles  a  leur  gre,  &  félon  leur  inclination  :  ni  à  l'on- 
pofite  ce  ne  font  pas  les  filles  qui  choififlent  leurs  Maris, 
IZT, Celles  de  la  Province  de  Nicaragua  dans  les  fe! 
ftins&  les  aflemblees  publiques:  Et  comme  il  fc  faifoit  au- 
trefois auffi  dans  la  Candie  au  rapport  des  Hiftoriens 

MaisquandnosSauvagesdefirentdcfemarierilsont  droit 
de  prendre  toutes  leurs  Confines  germaines,  &  n'ont  qu'à 
dire  qu  ils  les  prenent  pour  leurs  femmes,  elles  leur  font  na- 
turellement aquifes ,  &  ils  les  peuvent  ramener  en  leurs  mai- 
ons  fans  autre  cérémonie,  &  pour  lors  elles  font  tenues  pour 
eurs  femmes  légitimes.  Ils  ont  tous  autant  de  femmes  qu'il 
leurplait :.,  Surtoutlcs  Capitaines  font  gloire  d'en  avoir  plu- 
fieurs. 11S  batiffènt  à  chaque  femme  une  café  particulière. 
Ils  demeurent  autant  de  tems  qu'ils  veulent  avec  celle  qui 
leur  agrée  davantage,  fans  que  les  autres  enfoyent  jaloufes 
Celle  avec  laquelle  ils  font ,  les  fett  avec  un  foin  &  une affecl 
uonnonpareille.  Elle  leur  fait  de  la  Caflaue.les  peigne  es 
rouguôc  les  accompagne  en  leurs  voyais  S 

Leurs  maris  les  ayment  fort  :  Mais  cet  amour  eft  comme 

un 
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un  feu  de  paille,  veu  que  fou  vent  ils  les  laifient  auffi  aifé- 
ment  qu'ils  ksprcncnt.  Ils  quittent  pourtant  fort  rarement 
leurs  premières  femmes ,  notamment  quand  ils  en  ont  eu  des 

enfans.  -,  .  , 

Lors  qu'ils  ont  quelques  prifonnieres  de  guerre  qui  leur 
agréent,  ils  les  prenent  à  femme.  Mais  bien  que  les  enfans 
qui  en  nailTent  foyent  libres  :  elles  font  toujours  tenues  pour 
efclaves  quant  à  elles.  Toutes  les  femmes  parlent  avec  qui 
elles  veulent:  Maislemary  n'ofe  s'entretenir  avec  les-  pa- 
rens  de  fa  femme,  qu'en  des  eccafions  extraordinaires. 

Quand  il  arrive  que  quelcun  d'entr'eus  n'a  point  de  Cou- 
fines^Germaines,  ou  que  pour  avoir  trop  tardé  à  les  prendre 
en  mariage,  leurs  parens  les  ont  données  à  d'autres,  ils  peu- 
vent à  prefent  époufer  des  filles  qui  ne  font  point  leurs  pa- 
rentes •  mais  il  faut  qu'ils  les  demandent  à  leurs  Percs  &  Mè- 
res ,  &  auffi  toft  que  le  Père ,  ou  la  Mère  les  ont  accordées, 
elles  font  leurs  femmes,  &  ils  les  enménent  chez  eus. 

Avant  qu'ils  eulTent  altéré  une  partie  de  leurs  anciennes 
coutumes  par  le  commerce  qu'ils  ont  avec  les  Chrétiens,  ils 
neprenoient  pour  femmes  légitimes  que  leurs  Coufines ,  qui 
leur  étoyent  aquifes  de  droit  naturel,  comme  nous  venons 
de  le  dire,ou  les  filles  que  les  Pères  ôc  les  Mères  leur  offroyent 
de  leur  bon  gré  ,  quand  ils  étoyent  de  retour  de  la  guerre. 
Cette  vieille  pratique  a  beaucoup  de  particularitez  qui  font 
dignes  de  nos  remarques  ,  c'eft  pourquoy  nous  la  déduirons 
icy  tout  au  long  &'  toute  telle  que  nous  la  tenons  des  plus 
anciens  de  cette  Nation,  qui  l'ont  racontée,  comme  une 
preuve  des  grands  changemens  qui  fe  font  glillezdans  leurs 
mœurs  &  leurs  façons  de  faire,  depuis  qu'ils  ont  eu  la  cor- 
noiffance  des  étrangers. 

Quand  les  Caraïbes  écoient  retournez  heureufement  de 
leurs  guerres,  &  qu'on  leur  avoit  fait  en  leurs  lies  une  récep- 
tion folemnelle ,  &  un  grand  feftin  dans  leur  Carbet.  Apres 
cette  rejouiflanec  qui  fe  pratique  encore  parray  eus ,  le  Capi- 
taine fe  mèttoit  à  reciter  lefuccés  de  leurVoyagc,&  â  donner 
des  éloges  à  la  generofité  de  cens  qui  s'étoyent  portez  le  plus 
vaillamment.  Mais  il  s'étendoit  en  particulier  fur  la  valeur 
des  jeunes  hommes?pout  les  animer  à  témoigner  toujours  le 
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même  cœur  en  de  femblablcs  rencontres.  Et  c'eftoit  ordi- 
nairement à  la  fin  de  ce  difeours  que  les  Pères  de  famille,  qui 
avoient  des  filles  en  âge  d'eftre  mariées,  prenoient  occafion 
de  les  prefenter  pour  femmes  à  ceus  d'entre  les  jeunes  hom- 
mes, dont  ils  avoient  ouï  prifer  les  belles  &  louables  quali- 
tez ,  &  exalter  le  courage  &  la  hardieffe  dans  les  combats. 
Us  s'empreffoient  à  faire  l'aquifition  de  tels  gendres.  Et  celuy 
qui  avoir  tué  ie  plus  d'ennemis,  avoit  bien  de  la  pêne  à  ne  re- 
cevoir en  ce  jour-la  qu'une  femme,  tant  il  y  en  avoit  qui  le 
iouhaittoyent.  Mais  les  poltrons  &  les  lâches  ne  trouvoient 
perfonne  qui  voulut  d'eus ,  de  forte  que  fi  l'on  avoit  envie  de 
fe  marier  parmy  eus,  il  falloit  neceiîairement  avoir  du  coura- 
ge :  Car  une  femme  chez  cette  Nation,étoit  alors  un  prix  qui 
ne  fe  donnoit  qu'à  la  generofité.  Ainfi  chez  les  Brefiliens, 
les  jeunes  hommes  ne  fe  peuvent  marier  qu'ils  n'ayent  tué 
riment  U  quelque  ennemy.  Et  en  une  ville  de  la  grande  Tartarie,  nom- 
j.fTn.     mee ;palimbrote,ceus  de  la  plus  haute  condition  ne  fauroient 
chip.io.    avoir  de  femme  qu'ils  n'ayent  bien  vérifié  avoir  fait  mourir 
IiITÏa  troisenncmisdeleur. Prince.  On  dit  auffi  qu'autrefois  en  la 
uLudû,  Carmanie,  il  falloit  apporter  au  Roy  la  tefte  d'un  ennemy,  fi 
UlfM.  l'on  vouioit  être  marié.    Il  en  étoit  à  peu  prés  de  même  chez 
un  Peuple  proche  de  la  mer  Cafpienne.  Et  qui  ne  fait  que  le 
AoySaiil  demanda  la  mort  décent  Filiftins  à  David,  pour  le 
douaire  de  fa  fille,  avant  que  de  la  luy  donner  en  M  ariage  \ 

Au  relie,  heureus  étoit  le  Père  chez  nos  Caraïbesfqui  le 
premier  approchoit  &  faififoit  au  corps  quelcun  de  ces  gen- 
dres yaleureus  que  le  Capitaine  avoit  loliëz.  Car  il  n'y  avoit 
rien  à  attendre  pour  ce  coup-là,  pour  celuy  qui  venoit  après  : 
&  le  Mariage  étoit  fait  auffi  toit  que  l'autre  avoit  dit  au  jeune 
homme,  je  te  donne  ma  fille  pour  femme.  Un  pareil  mot  de 
la  Mère  fuffifoit  même  à  cela.  Et  le  jeune  homme  n'ofoit  re- 
fufer  la  fille  ,  quand  elle  luy  étoit  ainfi  preientée  :  Mais  il  fal- 
loit que  belle  ou  laide,  il  la  reçeut  dés-lors  pour  fa  femme. 
Ainfi  nos  Caraïbes  ne  fe  marioyent  point  par  amourettes. 
^  Que  (1  les  jeunes  hommes  Caraïbes  après  être  mariez  con- 
îinuoient  à  fe  porter  vaillanmant  dans  les  guerres  fuivantes, 
on  leur  donnoit  encore  d'autres  femmes  à  leur  retour.  Cette 
Poligamie  eft  encore  enufage  chez  nos  AntiUois*.  Elle  eft 
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auffi  commune  parmy  les  autres  Peuples  Barbares.  Les  Chi-  m$:àù 
lois  habitans  de  l'Ile  de  la  Mocha ,  n'y  font  point  d'autre  fa-  Laeh 
çon,  fmon  que  toutes  les  fois  qu'il  leur  prend  envie  d'avoir 
une  nouvelle  femme,  ils  en  achètent  une  pour  un  bœuf,  pour 
une  brebis,  ou  pour  quelque  autre  marchandife.  Et  il  y  a  tel 
endroit  où  le  nombre  des  femmes  d'un  feul  mary  eft  prodi- 
gieus,  comme  au  Royaume  de  Bennin ,  où  Ton  voit  par  fois  ReUtkm 
au  Roy  fept  cens  que  femmes  que  concubines  :  Et  où  les   eJn"QPi* 
fimples  fujets,  aufïi  bien  qu'en  la  Mexique ,  ont  jufqu  â  cent,  1 
Ôc  jufqu'à  cent  cinquante  femmes  chacun.  Et  d'autre  cofté 
il  fe  trouve  quelques  lieus ,  où  Ton  permet  à  chaque  femme 
d'avoir  auffi  plufieurs  marys, comme  chez  lesPehuares  Na- 
tion du  Brefil,  au  Royaume  de  Calecut,  ôc  autrefois  en  quel- 
ques unes  des  Canaries. 

Les  jeunes  hommes  parmy  les  Caraïbes,  ne  fréquentent  Detatè 
point  encore  à  prefent  de  filles  ni  de  femmes  qu'ils  ne  foyent  y*"ffî-' 
mariez,  Enquoy  certes  ils  font  bien  éloignez  de  Peguans,  i.part.' 
amoureus  fi  paffionez,  que  pour  faire  voir  que  la  violence  du  ^.2,7. 
feufècret  qui  les  dévore,  éteint  en  eus  le  fentiment  de  toutes  ^e*»*-' 
les  autres  ardeurs  ,  ils  fe  brûlent  eus-même  les  bras  en  pre-  nesyar 
fence  de  leurs  Maitrefles ,  avec  un  flambeau  allumé  5  où  bien  Beten~ 
ils  laifient  mourir  &  confumerfur  leur  chair,  un  linge  flam-  r4mm 
bant  &  trempé  en  huile.   Et  pour  montrer  qu'étant  navrez  ^  Blanc» 
à  mort ,  toute  playe  déformais  ne  leur  peut  eftre  que  légère,  \\**rt' 
ils  fe  tailladent  le  corps ,  Ôc  le  percent  de  coups  de  poignard. 
Les  Turcs  les  imitent  encela,au  rapportde  Villamont.   Car  Livr*î> 
en  femblables  occafions  ils  fe  font  plufieurs  taillades  ôc 
de  grandes  playes ,  avec  leurs  couteaus  ,  fur  divetfes  parties 
du  corps. 

Le  nombre  des  femmes  de  nos  Caraïbes  n'eft  point  limité  pyrard, 
comme  parmy  les  Maldivois,où  Ton  n'en  peut  avoir  que  trois  *•?<*>*•  ^ 
à  la  fois.  Mais  comme  ce  nombre  étoit  autrefois  proportioné  '  *&'*- 
à  leur  courage  &  à  leur  valeur  ;    Car  à  chaque  fois  qu'ils  re- 
tournoient de  la  guerre  avec  un  éloge,  de  hardieffe  ôc  de  ge- 
nerofité  ils  pouvoyent  prétendre  ôc  efpercr  une  nouvelle 
femme,  auffi  encore  âprefent,ils  en  ont  autant  qu'ils  en  défi- 
rent ôc  qu'ils  en  peuvent  obtenir.   De  forte  que  chez  eus,  De  Len 
comme  parmy  les  Toupinambous,  celuy  qui  a  le  plus  de  fem-  <%.  17, 
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mes  eft  cftimé  ic  plus  vaillant  &  le  pins  confiderable  de  tonte 
rH(fkw.de  rile.  Et  an  lieu  qu'en  l'Ile  Efpagnolc  toutes  les  femmes  cou- 
°Pe*»     choient  dans  une  même  chambre  avec  leur  mary,  les  Caraï- 
bes,  comme  nous  l'avons  déjà  touche7,  pour  éviter  toute  forte 
de  querelles  &  de  jaloufies,  tiennent  leurs  femmes,  de  même 
que  font  les  Turcs  &  les  Tartares  J  en  des  demeures  feparées. 
Même  quelquefois  ils  les  mettent  en  diverfes  Iles  :   Ou  bien 
ils  font  cette  feparation  &  cet  éloignement  de  leurs  femmes 
lune  de  l'autre,  afin  qu  elles  fe  puiflent  plus  commodément 
adonnera  laculture  de  leurs  jardinages,  qui  font  épars  en  di- 
vers lieus.  Et  c'eft  pour  cela  même  que  l'on  allure  que  les 
Caraïbes  du  Continent  pratiquent  le  femblable ,  leurs  fem- 
mes ayant  la  louange  de  ne  fe  point  biffer  piquer  à  la  jaloufie. 
Nos  Sauvages  Infulaires ,  ont  foin  s'ils  n'ont  qu'une  femme 
de  ne  s'éloigner  pas beaucoup  d'elle,  &  s'ils  en  ont  plufieurs 
ils  les  vifitent  les  unes  après  les  autres.  Mais  ils  obfervent 
tous,  comme  les  Fioridiens,de  ne  point  toucher  celles  qui 
font  greffes. 

On  ne  fauroit  fuffifamment  s'étonner  que  Lycurgue  &  So- 
P/«/^wlon»  ces  lumières  de  la  Grèce,  fefoyent  montrez  .fi  aveugles, 
dans  us    &  fi  peu  honnêtes  gens,  que  d'ouvrir  la  porte  à  l'adultère,  Ôc 
Lycurguû  dc  tr°uver  t'en  qu'il  entraft  chez  leurs  Citoyens.   Car  à  pêne 
€5des0.  yatil  aucune  des  Nations  les  plus  Barbares  &  les  plus  Sauva- 
k*         ges,  qui  n'ait  en  foy-même  allez  de  lumière ,  pour  y  lire  cette 
loy,  tracée  de  la  main  de  la  nature:  Que  l'adultère  eft  un  cri- 
me, &  qu'il  doit  être  en  horreur:  &  qui  aufli  ne  témoigne 
qu'elle  l'a  en  detefiation  ,  &  ne  le  châtie  fevérement  lors 
qu'il  s'introduit  chez  elle.  La  punition  de  l'adultère  n'eft  que 
de!m?  PIaifanrec,hez]csGuinois-  C'eft  que  la  femme  fi  elle  ne  veut 
um'   être  chance,  paye  pour  amende  à  fon  mary  quelques  onces 
d'or.    Mais  il  n'y  a  pas  dequoy  rire  chez  les  Orientaus  de 
fhifis    BenSala»  &  chez  les  Mexicains,  qui  coupent  le  nez  &  les- 
oreilles  à  leurs  femmes  en  pareils  cas.  Divers  autres  Peuples 
vimem  le  Barbares  ,  les  panifient  même  de  mort.   Et  les  Peguans  font 
fi  rigoureus  en  ces  rencontres ,  &  ont  tant  d'horreur  pour  ce 
crime,  que  chez  eus  les  adultères  font  enterrez  vifs,  hommes 
ôc  femmes. 
les  Caraïbes  ne  font  pas  icy  des  plus  induîgens,  &  des 
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moins  jalous  de  leur  honneur.  Ils  ne  favoient  point  autre- 
fois punir  ce  crime, parce  qu'il  ne  regnoit  point  entr'eus, 
avant  leur  communication  avec  les  Chrétiens,  Mais  au- 
jourd'huy,fi  le  mary  furprendfa  femme  s'abandonnant  à  quel- 
que autre  homme, ou  que  d'ailleurs  il  en  ait  une  connoiflance 
afiTurée,  il  s'en  fait  luymême  lajuftice,  &  né  luy  pardonne 
gueres,  mais  il  la  tue  ,  par  fois  d'un  coup  de  Boutou ,  par  fois 
en  luy  fendant  le  ventre  du  haut  en  bas ,  avec  un  rafoir ,  ou 
une  dent  d'Agouty  ,  qui  ne  tranche  guère  moins  fubti- 
lement. 

Cette  execution-là  étant  faite,  le  mary  s'en  va  trouver 
3,  fon  Beau-pere,  &  luy  dit  tout  froidement,  ]'ay  tue  ta  fille 
,,par  ce  qu'elle  ne  m'avoit  pas  efté  ridelle.  Le  Père  trouve 
I'adion  fi  jutte  ,  que  bien  loin  d'en  être  fâché  contre  fon 
3,  gendre  ,  il  l'en  loue  &  luy  en  fait  gré.  Tu  as  bien  fait  luy 
,,  répond-il  :  Elle  le  meritoit  bien.  Et  même  s'il  luy  refte 
encore  des  filles  à  marier ,  il  luy  en  offre  une  dés  lors ,  &  pro- 
met de  la  luy  donner  à  la  première  occafion. 

Le  Père  n'époufe  pas  fa  fille,  comme  quelques  uns  ont 
voulu  dire.  Ils  ont  en  horreur  ce  crime  ,  &  s'il  y  a  eu  par- 
my  eus  des  Pères  inceftueus ,  ils  ont  efté  contrains  de  s'ab- 
fenter  ,  car  s'ils  avoient  efté  attrapez  des  autres ,  ils  les  au- 
roient  brûlez  vifs ,  ou  bien  ils  les  auroient  déchirez  Camil- 
le pièces. 
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CHAPITRE    VINT-TROISIEME. 


De  la  Naijfance  <?de  l'Education  des  Enfo 
dis  Caraïbes. 
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N  ne  voit  guère  parmy  «es  pauvres  Indiens  de  coutu- 
iieplus  brutale  que  celle  dont  ils  Ce  fervent  à  la  Naif- 
lance de  leurs  enfans.   Leurs  femmes  acouchent  fans 
beaucoup  depeme,&  fi  elles  fentent  quelque  difficulté  elles 
ont  recours  a  la  racme  d'une  efpecedejonc.de  laquelie'elles 
expriment  le  Suc   &  , ayant  bu,  elles  font  incominen  défi! 
vrees   Quelquefois  des  le  jour  même  de  leur  acouchement 
c  les  fe  von  t  laver  avec  leur  enfant,  à  la  plus  prochaine  S 
L     fT'  &  feremettent  a"ravail  ordinaire  du  mé- 
nage. Les  Péruviennes,  les Japonnoifes , &  lesBrefiliennes 
?mX*  «  font  de  même  ,  Et  il  étok  ordinaire  âus  Indien  de  Île 
■    Efpagnole ,  &  même  aus  anciens  Lacedemoniens    de  lav  r 
anifi  eurs  enfans  dans  l'eau  froide,  pour  leur  coder  ï  la  peau 
«continent  après  leur  naiflance.  Les  Maldivois  lavent  les 
leurs  durant  plufieurs  jours.  Et  l'on  nous  veut  faire  croire, 
que  les  Ombres  mettoient  autrefois  dans  la  neige  ces  S 
tes  créatures  nouvellement  nées  ,  pour  les  acotitumer  au 
froid  &  a  la  fatigue ,  &  leur  renforcer  les  menbres 

Ils  ne  font  point  de  feftin  à  la  naiflance  de  leurs  e'nfans.que 
pour  le  premier  qui  leur  vient;  &  ils  n'ont  point  de  terni  prefix 
pour  cette  rcjouMànce,  cela  dépend  de  leur  caprice^mais 
quand  fis  afiemblent  leurs  amys  pour  fe  réjouir  avec  eus  fi  r 
la  naiflance  de  leur  premier-né ,  ils  tâchent  de  ne  rien  épi  "! 
BMM.  T  -  "  qU1  F™  contribu«  au  bon  traitement  &  à  la  jove 
— ,  descoviez,  au  1  eu  qu'autrefois  lesThraces.accompagnoient 
de  leurs  pleurs  les  cris  de  cens  qui  vendent  au  monde  fere 
Tnccuc  fVaMkS  yeus't0llteslesmir««  qu'ilfautfôufFrir 

Mais  voiçy  la  brutalitéde  nos  Sauvages,  dans  lent  réjouif- 
fancepour  1  acroiflemem  de  leur  famille.  C'ett  qu'au  même 
tems  que  la  femme  eÛ  délivrée  le  mary  ft  met  au  lit ,  pour  s'y 
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plaindre  &  y  faire  l'acouchée  :  coutume ,  qui  bien  que  Sau- 
vage &  ridicule,  fe  trouve  neantmoins  à  ce  que  Ton  dit, 
parmy  les  payfans  d'une  certaine  Province  de  France.  Et 
ils  appellent  cela  faire  h  couvade.  Mais  ce  qui  eft  de  fâ- 
cheus  pour  le  pauvre  Caraïbe  ,  qui  s'eft  mis  au  lit  au  lieu 
de  l'acouchée,  c'eft  qu'on  luyfait  faire  diète  dix  ou  douze 
jours  de  fuite,  ne  luy  donnant  rien  par  jour,  qu'un  petit  mor- 
ceau deCafîaue,&  un  peu  d'eau,  dans  laquelle  on  a  auiïïfait 
bouillir  un  peu  de  ce  pain  déracine.  Après  il  mange  un  peu 
plus  :  mais  il  n'entame  la  Caflaue  qui  luy  eft  prefentée,  que 
parle  milieu  durant  quelques  quarante  jours,  en  laiflant  les 
bords  entiers  qu'il  pend  à  fa  café  ,  pour  fervir  au  feftin  qu'il 
fait  ordinairement  en  fuite  à  tous  fes  amis.  Et  même  il  s'ab- 
flient  après  cela ,  quelquefois  dix  mois ,  ou  un  an  entier,  de 
plufieurs  viandes,  comme  de  Lamantin,  de  Tortue ,  de  Pour- 
ceau, de  Poules ,  de  PoiiTon ,  &  de  chofes  délicates  :  Craig- 
nant par  une  pitoyable  folie ,  que  cela  ne  miife  à  l'enfant. 
Mais  ils  ne  font  ce  grand  jufne  qu'à  la  nairTance  de  leur  pre- 
mier enfant.  Car  a  celle  des  autres ,  leurs  jufnes  font  beau- 
coup moins  aufteres ,  &  beaucoup  plus  courts ,  n'e'tant  d'or- 
dinaire que  de  quatre  ou  cinq  jours  au  plus. 

On  trouve  bien  chez  les  Brefiliens ,  &  les  Japponois  des  #^fffL 
maris  affez  infenfes  pour  faire  ainfi  l'acouchée  :  mais  ils  ne 
font  pas  fi  fots  que  de  jeufner  dans  leur  lit.  Au  contraire  ils 
s'y  font  traiter  délicatement  &  en  abondance.   On  dit  qu'au- 
trefois la  même  chofe  s'eft  veuë  chez  les  Tibariens  ,  voifïns  à 
la  Cappadoce ,  &  chez  quelque  autre  peuples.   Mais  les  Ha- ^J™*»*- 
bitans  naturels  de  Madagafcar  imitent  ce  jufne  des  Caraïbes,  jf^4^ 
lors  qu'ils  veulent  faire  circoncir  leurs  enfans.  wrançok 

Quelques  uns  de  nos  Caraïbes  ont  encore  une  autre  folie  :  C4^^ 
Et  c'eft  bien  pis  que  tout  le  relie  pour  le  pauvre  pe**e  à  qui  il 
eft  ne' un  enfant,  car  à  la  fin  du  jeufnc,onluy  fcanfîe  vive- 
ment les  Epaules  avec  une  dent  d'Agouty.  Et  il  faut  que  ce 
miferable,non  feulement  fe  laifîe  ainli  accommoder,  mais  que 
même  il  le  fouffrefans  témoigner  le  moindre  fentiment  de 
douleur,  ils  croyent  que  plus  la  patience  du  Père  aura  para 
grande  dans  ces  épreuves ,  plus  recommandable  au  fil  fera  la 
vaillance  du  fils  :  Mais  il  ne  faut  pas  laifler  tomber  à  terre  ce 
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noble  fang,  dont  l'effufion  faitainfi  germer  le  courage.  Auiïï 
le  recueillent  ils  en  diligence  pour  en  frotter  le  vifage  de  l'en- 
fant, eftimant  que  cela  fert  encore  beaucoup  à  le  rendre  ge- 
nereus.  Et  cela  fe  pratique  même  en  quelques  endroits  en- 
vers les  filles  :  car  bien  qu'elles  n'ayent  pas  à  fe  trouver  dans 
les  combats ,  comme  autrefois  les  Amazones ,  neantmoins, 
elle  ne  biffent  pas  d'aller  à  la  guerre  avec  leurs  maris,  pour 
leur  apprefter  à  manger,  &pour  garder  leurs  vaiffeaus,  tan- 
dis qu'ils  font  aus  mains  avec  l'ennemy. 

Dés  que  les  enfans  font  nez  ,  les  Mères  leur  applatiffent  le 
front,  &  le  preffent  en  telle  forte  qu'il  panche  un  peu  en  arriè- 
re, car  outre  que  cette  forme  eft  l'un  des  principaus  traits  de 
Ja  beauté  qui  eft  eftimée  parmy  eus  ,  ils  difent  qu'elle  fert 
pour  pouvoir  mieus  décocher  leurs  flèches  au  deffus  d'un 
arbre,  en  fe  tenant  au  pied,  à  quoy  ils.font  extrêmement 
adroits,  y  étans  façonnez  dés  leur  jeuneffe. 

Ils  n'emmaillotent  point  leurs  enfans  :  mais  ils  leur  bif- 
fent la  liberté' de  fe  remuer  à  leuraife  dans  leurs  petis  Amacs 
ou  lits  de  Cotton,  ou  fur  de  petites  couches  de  feuilles  de  Ba- 
nanier, qui  font  étendues  fur  la  terre.à  un  coin  de  leurs  cafés: 
Et  neantmoins  leurs  menbres  n'en  deviennent  point  contre- 
faits j  mais  tout  leur  corps  fe  voit  parfaitement  bien  formé. 
Ceus  qui  ont  fejourné  chez  les  Maldivois,  &  chez  les  Tau- 
^ïTJrJ  pin*mbous ,  en  difent  autant  des  enfans  de  ces  Peuples-là, 
ehap.17-  b*en  Çue  jamais  on  ne  les  enferme  ,  non  plus  que  les  petis 
'Tiutar  ne  Caraibes  '  dans  des  couches  &  des  langes.  Les  Lacedemo- 
enla  wl  nicns  cn  faifoient  de  même  autrefois. 

i»"i>w->  Hsne  donnent  pas  les  noms  aus  enfans,  aufli  tôt  après  leur 
naiffance:  mais  ils  lahTent  écouler  douze  ou  quinze  jours, 
&  alors  on  appelle  un  homme  &  une  femme, qui  tienent  lieu 
deparreiiv&de  marreine,  &  qui  percent  à  l'enfant  les  oreil- 
les, la  lèvre  de  défous,  &  l'entre-deus  des  narines  &  ypaiTent 
un  fil,  afin  que  l'ouverture  foit  faite  pour  y  attacher  des  pen- 
dans.  Ils  ont  neantmoins  ladiferetion,  de  différer  cette  céré- 
monie, fi  les  enfans  font  trop  foibles  pour  fouffrir  ces  perdu- 
res ,  jufques  à  ce  qu'ils  foycntplus  robifies. 

La  plupart  des  noms  que  les  Caraïbes  impofent  à  leurs  en- 
fans, font  pris  de  leurs  devanciers,  ou  de  divers  Arbres  qui 
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croiffent  en  leurs  Iles  ;  ou  bien  de  quelque  rencontre  qui  fera 
furvenuëau  Père  pendant  la  groffeffe  de  fa  femme, ou  pen- 
dant fes  couches .  Ainfi  à  la  Dominique  une  fille  fut  appellee 
OuUem-banna ,  c'eft  d  dire  feuille  de  Raifinier ,  qui  eft  un  arbre 
dont  nous  avons  donné  ladefeription  en  fon  lieu  Un  autre 
deiamême  lie,  ayant  efté  à  Saint  Chriftofle  pendant  que  (a 
femme  était  enceinte  ,  &  y  ayant  veu  Monfieur  le jGcneial 
de  nôtre  Nation,  il  nomma  l'enfant  que  fa  femme  eut  a  fon 
retour,  General;  en  mémoire  du  bon  traitement  que  ce  Seig- 
neur luyavoit  fait.  .      ,       ,     •  -VT 

On  trouve  quelque  chofe  de  femblable  chez  les  autres  *  a- 
tions  Par  exemple  les  Canadiens  empruntent  les  noms  de 
poiflbns  &  de  rivières.  Les  Virginiens  &  les  Brefiliens  le  fer- 
vent de  ceus  de  la  première  chofe  qui  leur  vient  en  la  penfee, 
comme  d'arc  de  flèches,  d'animaus,  d'arbres,  déplantes.  Les 
grands  Seigneurs  de  Turquie  ont  acoutume  de  donner  aus 
lunuques  qui  gardent  leurs  femmes,  les  noms  des  plus  belles 
fleurs .  afin  que  ces  femmes  les  appellant  par  ces  noms ,  il  ne 
forte  rien  de  leur  bouche  qui  nefoit  honnefte,  &  agréable. 
Les  Romains ,  comme  il  fe  voit  chez  Plutarque ,  prenoient 
quelquefois  leurs  noms  des  Poiflbns ,  quelquefois  de  eurs 
plaifirs  ruftiques  :  quelquefois  des  imperfections  de  leurs 
corps,  &  par  fois  de  leurs  belles  aOions  à  1  initiation  des 
Grecs  Les  Saintes  Ecritures  même  ,  nous  fournifient  des 
exemples  de  quantité  de  noms  pris  de  diverfes  rencontres,, 
comme  entre  autresdes  Benoni,  des  Eares,  des  lcabod,  &  au- 
tres femblables.  k" 

Les  noms  que  les  Caraïbes  impofent  a  leurs  enfans  maies 
un  peu  après  leur  naiffance,  ne  font  pas  pour  toute  leur  vie. 
Car  ils  changent  de  nom  quand  ils  font  en  âge  d'eftre  reçeus 
au  nombre  de  lents  foldats  ;  Et  quand  ils  fe  font  portez  vail- 
lamment d iaguerre,&  qù'ilsonttué  unChef des  Arouâgues, 
ils  prenent  fon  nom  pour  marque  d'honneur.  Ce  quia  quel- 
que raport ,  à  ce  que  pratiquement  les  Romains  après  leurs 
vicloires.prenant  en  effet  les  noms  des  Peuples  qu'ils  avoieiu 
vaincus.  Témoin  Scipion  l'Africain,  &  tant  d'autres  quil 
n'eft  pas  befoin  d'alléguer.  Ces  Caraïbes  viûorieus,  ont  aufu 
dans  leurs  vins,  ou  dans  leurs  réjouiffances  publiques,  quel- 
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cun  choify  pour  leur  donner  un  nouveau  nom ,  auquel  ils  di- 
fent  après  qu  ils  ont  bienbeu,  Yettclèe  yatec ,  c'eftàdire  le 
•uem  eftre  nommé,  nomme  moy.  A  quoy  l'autre  fatisfait  auffi- 
tôt  Et  en  recompenfe  il  -reçoit  quelque  prefcnt ,  ou  d'un 
couteau  ,  ou  d  un  grain  de  Cnftal,  ou  de  quelque  autre  me- 
nues.bagatcllesquironteneftimeparmy.eus. 

Les  femmes  Caraïbes  alaitent  elles  même  leurs  enfans  ôc 
ont  très-bonnes  nourrices,  &  très  tendres  Mères,  ayant  tous 
les  foins  imaginables  de  les  bien  nourrir.  Et  même  leurs  foins 
s  étendent  ans  enfans  de  leurs  voifines ,  quand  elles  font  à  la 
canMo,  guerre.  Toutes  les  Péruviennes,  &  les  Canadiennes,  &  pref- 
farbot    r e  tolite*ies  autres  Indiennes  de  l'Occidcnt,font  auffi  nour- 
_  nces    Et  dans  les  Indes  Orientales,  au  Royaume  de  Tranfia- 

x^ne,   &ausMaU1ves,lesfemmesdequelqLqualiteVelleS 
rardf      lo .ie™ V f <**  obligées  à  donner  la  mammelle  à  leurs  enfans 
AhUj*   Ainfi  Tacitenous  témoigne,  que  chaque  Mère  allaitoit  elle 
Tr  ™™  fes  ,enfanrs  •  P«my  les  anciens  Peuples  de  V Alemagne 
«*^i.   On  dit  qu  autrefois  les  Reynes  mêmes  du  Pérou ,  prenoient 
Umands.  bien  la  peinede  nourrir  leurs  enfans.  Et  nous  avons  l'exem- 
%ergero»  P%de  quelques  Reynes  de  France,qui  n'ont  pas  dédaigné  cet 
t  fo       omee  maternel.  Bien  au  contraire  de  ces  femmes  Canarien- 
£^f"^qm  ff  oient  ordinairement  alaiter  leurs  enfans  par  des 
Chèvres.  Comme  faifoient  auffî  quelques  villageoifes  de 
'sjfaù  de  Ouyenne,  au  tems  de  M  ichel  de  M  ontaJo-ne 
tZ7f\  \™  MefCS  de  nos  Peris  Caraïbes ,  ne  leur  donnent  pas 
lentement  la  mammelle  ,  mais  au  ni -tôt  qu'ils  ont  pris  un  peu 
de  force,  elles  mâchent  les  Patates,  les  Bananes ,  &  les  autres 
fruits  qu'elles  leur  donnent.   Encore  qu'elles  laiffent  quel- 
quefois leurs  petis  enfans  fe  rouler  tousnudsfurla  terre  & 
que  bienfouventiis  mangent  de  la  poufficre^&  mille  ordu- 
res qu  ils  portent  â  leur  bouche  ,  ils  croiffent  neantmoins 
merveiHeufement  bien  ,  &  ja  plupart  deviennent  fi  robu- 
lies,  qu  on  en  a  veu  qui  pouvoient  à  fix  mois  marcher  fans 
appuy. 

On  leur  coupe  les  cheveus  à  l'âge  de  quelque  deus  ans  • 
&  pour  cela  on  fait  un  feftin  à  toute  la  famille.  Il  y  a  quel- 
ques Caraïbes  qui  différent  jufques  à  cet  âge-là,  de  faire  per- 
cer les  oreilles,  les  kvres,  &  l'entre-deus  des  narines  de 
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leurs  enfans:  toutefois  cela  n'eft  pas  beaucoup  en  ufage,  Ci 
ce  n'eft  lors  que  la  foibleffe  de  l'enfant  n'a  pas  permis  de  le 
faire  plutôt.  Quand  ils  font  parvenus  en  un  âge  plus  avance, 
les  garçons  mangent  avec  leurs  Pères,  &  les  filles  avec  leurs 
Mères.  Us  appellent  Pères ,  leurs  beaus-peres  ,  &  tousceus 
qui  font  dans  la  ligne  collatérale,  avec  leurs  vrais  pères . 

Bien  que  les  enfans  des  Caraïbes  ne  foient  point  inftruits 
à  rendre  quelque  révérence  à  leurs  parens,  ni  à  leur  témoig- 
ner par  quelques  geftes  du  corps  le  refped  &  l'honneur 
qu'ils  leur  doivent.   Us  les  ayment  neantmoins  tous  naturel- 
lement, &fi  on  leur  a  fait  quelque  injure  ,11s  époufent  incon- 
tinent leurs  querelles,  &  tachent  par  tous  moyens  d'en  tirer 
vengeance.  Témoin  celuy  qui  voyant  qu  un  de  nos  François 
de  la  Gardeloupe,  avoit  coupé  les  a  rabans.  de  l' Amac  dans  le-  a  a  m 
quel  étoit  couché  fon  beau-pere ,  de  forte  qu'étant  tombe  à  £££ 
terre  il  s'étoit  demis  une  épaule,  aifembla  en  même  tems ie t/eKfjmg 
quelques  jeunes  gens  ,  qui  firent  une  defeen te  dans  l'Ilede^£ 
Marigualante ,  &  y  malTacrerent  les  François  ,  qui  commen-^ 

coient  de  s'y  habituer. 

Mais  le  principal  foin  que  témoignent  les  Caraïoes  en  l'e-  -. 

ducation  de  leurs  enfans  :  c'eft  de  les  rendre  extrêmement 
adroits  à  tirer  de  l'arc.  EtpoarlesyfaObnnerde  bonne  heu- 
re,  à  pêne  s'avent-ils  bien  marcher ,  que  leurs  Pères  &  Mères 
ont  cette  coutume  d'attacher  leur  déjunér  à  une  branche 
d'arbre,  d'où  il  faut  que  ces  petis  l'abbatent  avec  la  flèche  s'ils 
ont  envie  de  manger.   Car  il  n'y  a  point  de  mifericorde.    Et 
àmefure  que  ces  enfans  croiflent ,  on  leur  fufpend  plus  haut 
leur  portion.   Ils  coupent  aufïi  par  fois  un  Bananier  ,   &  le 
pofent  en  terre,  comme  en  butte  ,  pour  apprendre  à  leurs 
enfans  à  tirer  au  fruit.  Ce  qui  fait  qu'avec  le  tems ,  ils  fe  ren- 
dent parfaits  en  cet  exercice.  Les  anciennes  Hiftoires  nous 
rapportent  j  que  certains  Peuples,  approchant  icy  de  la  cou- 
tume des  Caraïbes,  obligeoient  leurs  enfans  à  abbatre  leur 
manger  avec  lafronde. 

Ils  deftinent  ordinairement  tous  leurs  fils  à  porter  les  ar- 
mes ,  &  a  fe  venger  de  leurs  ennemis  à  l'imitation  de  leurs 
devanciers.    Mais  avant  qu'ils  foyent  mis  au  rang  de  ceus 
qui  peuvent  aller  à  la  guerre,  ils  doivent  cftre  déclarez  fol- 
1    r  Rira  dats 
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eftpofe  au  nuheu  de  fa  café,  ou  du  Carbet  ;  &  après  luy  avok 

toldat  Caraïbe ,  &  ]uy  avoir  fait  promettre ,  qu'il  ne  fera  ia- 
""  nen  <W«*  fl^rir  la  gloire  de  fes  p  efteceffeurs     & 

JNation.llia.fitparlespiedsuncertainoyfeaudeprove  au'ils 
jmttswm^fi™  «  leur  langue,&  qui  a  été  pS  Ion* 

chatgeplufieurs  coups  fwf0„  fils ,  jufqués  à  «que  FoHeau 
fo.tmorr,  &  que  .fa  tefte  foit  entièrement  écrafée   Après  c" 

tout  cela  gayement ,  fans  faire  la  moindre  grimace    &5E 

o     1, Tn    ^     eCet0lfMU-  EtP°l,r  ^clôture de i'adion 
de  fin  on"     tnS  Un  "'  br3nIâ»t'  °"  i!  **  demeurer  étendu 
delonlong  Hifques  aceque  fes  forces  foyentprefque  ton 
e  eputfees  à  force  de  jufner.  Apres  cela ,  il  eftVonnu  de 

SSPÇ  '  '  fepeUtfrOUVCrà  to«^  '«  afiemblésdu 
Caroet,  &fuivre  les  autres  dans  toutes  les  guerres  nu'ils 
entreprenent  contre  leurs  ennemis  ë  q 

ksbSr,e2iCeSdc la ?uerK'  °'ui  font  Comm«ns  à  tous 
Jesjeunes  Caratbes.qm  veulent  vivre  en  quelque  eftime  par 

»yks  Braves  de  leur  Natio„;  Leurs  Pereslesdcftina ufou 
venta  être  Bcyez,  ceft  à  dire  Magiciens  &  Médecins    Ils  les 
?iy%F°mÎVffeth  qU^n'"n  d£S  Plus  «tendus   née 
do„2frCP-°  efl,°n  '  C'eftà  ^  Wf°*  «  grande  reput"! 

Pour  f  v  "T;  ■  H0?'"  '"  KpritS  n,aIi"S> dc  d°n»«  <««>«* 
I2,elt  S  "  "  ennemiS  ' &  de  Sfenrdiverfes  maladies 
aulqueLes  ceuS  ce  cette  Nation  font  fujets.  Mais.iJ  faut  que  lc 
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jeune  homme  qui  eftprefenté  auBoyé  pour  eftre  inftruit  en 
fon  art,  y  ait  efté  contacté  dés  fa  plus  tendre  jeunelTe  par 
l'abfiinence  de  plufieurs  fortes  de  viandes  ,  par  des  jeunes  ri- 
gourens  &  que  pour  commencer  fon  apptentiffage,onluy 
tiredufangde  toutes  les  parties  de  fon  corps  avec  une  dent 
d'Agouty  ,  de  même  qu'on  le  pratique  envers  cens  qui  font 
receus  foldats. 

Les  Caraïbes  apprennent  aufïï  avec  foin  leurs  enfans  à 
pefcher ,  à  nager ,  &  à  faire  quelques  ouvrages ,  comme  des 
paniers,  des  boutous,  des  arcs,  des  flèches,  des  ceintures, 
des  lits  de  coton  ,  ôr  des  Piraugues.  Mais  d'avoir  nul  foin  de 
former  &  de  cultiver  leur  efprit,  &  de  leur  apprendre  ni  hon- 
neur, ni  civilité,  ni  vertu:  c'eft  ce  que  l'on  ne  doit  pas  at- 
tendre de  ces  pauvres  Sauvages,  qui  n'ont  point  d'autre  gui- 
de, ni  d'autre  lumière,  pour  une  telle  éducation,  que  leur 
entendement  aveugle  &  remply  d'épaifles  ténèbres ,  ni  d'au- 
tre règle  dans  toutes  les  aûions  de  leur  vie ,  que  le  dérè- 
glement &  le  desordre  pitoyable  de  leur  Nature  vicieufe  & 
corrompue. 
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CHAPITRE     VINT-QUATRIEME. 

VelTjge ordinaire -des  Carats  ,  de  leurs  Maladies  ,   des 

Remèdes  dont  dsfe  firent  pour  recouvrer  la  fini 

de  leur  Mrt,  <?  de  leurs  funérailles. 

LEs  Caraïbes  eftant  de  leur  naf un»  ,*>.,«  »       i 

»'M.    blanc.  |„„  i\™,dI„S"    *''"''' on'P>'™P»i' 

«>fl-/--m     *.         ,      "sdcparei1  aSe-  D'autres  Hiftoriens non* 
>«£»*   affllrent,  que  les  femmes  de  ces  Sauvai  là  „,Z  r" 

W  condité  jufques  à  quatre- tSTX^*    Ur  * 
»"*•        nu  au  oaîsdPr,n;^       "'«sans.  Htlestrançois  ontcon- 

f*-*"  "eus  noi &  m  nf     "    aU.Vage'  <îuia™it  encore  les  che- 

ter  ^^Ùi^Z^^r?  — 
les  marques  qu'ils  en  donnent.  Et  S U'  en°mbrc»P" 
~.^pe«de.tenK^ 

vantes 
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vantes  qui  fe  fouvenoient  d'avoir  veu  les  premiers  Efpagnols 
quiavoient  aborde'  en  l'Amérique.  D'où  l'on  conelud  qu'ils 
dévoient  eftre  âgez  de  cent-foixante  ans  au  moins.  Et  en  ef- 
fet ,  ce  font  des  gens  qui  peuvent  palier  pour  l'ombre  d'un 
corps ,  &  qui  n'ont  prefque  plus  que  le  cœur  en  vie  ,  eftant 
couchez  dans  un  lit ,  immobiles  &  décharnez  comme  des 
fquelettes.  Ils  ont,  toutefois,  encore  de  la  fanté.  Etiîparoit 
bien  que  leur  langue,  non  plus  que  leur  cœur  ,  n'eft  pas  mor- 
te, &  que  leur  raifon  refpire  encore.  Car  non  feulement  ils 
parlent  avec  facilité,  mais  la  mémoire  &  le  jugement  accom- 
pagnent leurs  paroles. 

Cette  mort  fi  reculée  qui  fe  voit  chez  les  Caraïbes, ne  doit 
pas  fembler  étrange,  ni  eftre  prife  pour  un  fantôme.  Car  pour 
laifler  maintenant  les  grands  âges  des  premiers  fiecles  ôcceus 
dont  lesCtefias,  les  Herodotes  &  lesPlines  font  mention, 
les  Hiftoriens  modernes  nous  fourniûent  aflez  d'exemples 
pour  confirmer  cette  vérité.  Et  entr'autres  les  Hollandois 
qui  ont  trafiqué  aus  Moluques  nous  affurent  que  la  vie  en  ce 
païs-là  eft  bornée  d'ordinaire  à  cent  trente  ans.  Vincent  le 
Blanc  dit  qu'en  Sumatra,  en  Java,  &  aus  Iles  voifines ,  elle  va 
jufquà  cent  quarante ,  comme  elle  fait  aufli  chez  les  Cana- 
diens. Et  qu'au  R  oyaume  de  Cafuby  elle  atteint  la  cent  cin- 
quantième année.  François  Pirard ,  &  quelques  autres,  nous 
témoignent  que  les  Brésiliens  ne  vivent  pas  moins ,  &  qu'ils 
vont  jufqu'à  cent  foixante  ans,  &  au  delà  même.  Et  dans 
la  Floride  &  en  jucatan  ,  il  s' eft  trouvé  des  hommes  qui  paf- 
foientcét  âge-là.  En  effet,  on  recite  que  les  François,  au 
voyage  de  Laudoniere  en  la  Floride,  en  1 56^Virent-là  un 
vieillard,  qui  fe  difoit  âgé  de  trois  cens  ans  ,  &  Père  de  cinq 
Générations.  Et  en  fin  au  rapport  de  Mafée,  un  Bengalois  en 
Orient  l'an  1557.  fevantoit  d'avoir  trois  cens  trente-cinq 
ans.  Après  tout  cela,  la  longueur  de  jours  de  nos  Caraïbes 
ne  fauroit  paffer  pour  un  prodige,  ni  une  chofe  incroyable. 

Afclepiade,  au  rapport  de  Plutarque  ,  eftimoitque  géné- 
ralement les  habitans  des  pais  froids  vivoient  plus  que  ceus 
des  régions  chaudes  par  ce,  difoit-il,  que  le  froid  retient  au 
dedans  la  chaleur  naturelle,  &  ferre  les  pores  pour  la  garder, 
au  lieu  que  cette  chaleur  fe  diflipe  facilement  dans  les  cli- 
mats 
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mats  ou  les  Pores  font  élargis  &  ouverts  par  la  chaleur  du 
Sole,.  Mais  l'expérience  des  Caraïbes,  &  de  ant  d-a"  très 

De  P£nH      Z°ne  tOKide  qUi  ViVMt  ordinaire T„  fi  g Zd 
âge,  pendant  que  nos  Européens  font  veus  commune™, 

i-orsqiul  arrive,  comme  il  ne  fepeut  autrement   cme  no, 

St:ntSqriT^eLi^°fl^«s 

ceae  quantité  dnerbes,  de  fruits,  déracines  d'huvles  &■  ^ 

faScrirdÈ^"riisret°™tw-^^ 

frrnT £  '-  maln'eft  pas  incurable.  Ils  ont  encore  un 
fecret  affurepour  guérir  la  morfure  des  Couleuvres  nOUr 
ÏÏ  e Ues  "/yent  point  percé  la  veine.  C        o r  i/nV t 

ïï  Ir  &ed  c  eft  le  ius  d'une  herbe  <*u'i!s  vSSm 

menrgtri;:  ™Huatre  heures  ils  font  $aiî]ible_ 

f,  ^ema"vaisa!™entde  Crabes  &  d'autres  Infedes  dont  ils 
Sus  fi!ff Cnt  °rdlnaireme'»  -  ^  caufe  qu'ils  font  presque 
eur  tue  TadlT */»!*«*  qu'il,  nomment  ^en 
ceusin  Sfo?'CTT  '«/«nçoisà  Iapctitc  vérole.  Quand 
TortSn  ,emaCh!)Z  f""6  fale  maladie>  mangent^  la 
autre %!%**% °"  ^  V?3"^ » ou du  Caret « <&  <*  une 
tonnée  n  TO"Ue  ' llS  f°m  inconti"«t  aptes  tous  bon- 
S  '  ^ai;ce  1ue  «s  ™ndes  font  fortir  ce  rnal  en  dehors. 
1  ont  auffi  fouvent  de  gtofles  Apoftumes ,  des  clous ,  &  des 
charbons  en  divers  endroits  du  corps.  Pour  guérir  ce  mau 

ufent,  Ils  ont  une  ecorce  d'arbre  appellée  chifuA    amere 

comme  fuye,  laquelle  ils  font  ttemper dans  de  l4!&a^ant 
râpe  dans  cette  infufion  le  fonds  d'un  certain  gros  Coquilla- 
ge qu  on  norame  Lambys  ,  ils  avalent  cette  Médecine  ils 
ptefTent  aufli  quelquefois,  lécorce  fraîchement  levée  de 
quelques  arbres  de  <Mfy.,  ou  dettes  Vimesqui  rampent 
fur  la  tetre ,  ou  qui  s'acrochent  ans  arbres ,  &  boivent^  m 
qu  «1s  en  ont  exprimé:  mais  ils  ne  fe  fervent  pas  volontie 

de  fève61"      '  qUC  qUa"d  kS  arbl'eS  f°nt  enl^ur  Plus  Sran- 

Outreces  Médecines  avec  léquelles  ils  purgent  lesmau- 

vaOe.huinem.da  dedans,  ils  appliquent  enclre  au  dehors 

cer- 
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certains  onguents  ,  &  linimens  ,  qui  ont  une  vertu  ttes- 
particuliere  pour  nettoyer  toutes  les  puftules  qui  relent  or- 
dinairement fur  le  corps  de  ceus  qui  font  travaillez  des  ». 
Ils  compofent  ces  remèdes  avec  de  la  cendre  de  rofeaus  bru- 
lez,  laquelle  ilsdémeflent  avec  de  l'eau  qu'ils  recueillent  des 
feuilles  de  la  tige  du  Sdtfier.  Us  ufent  auffi  pour  le  même 
deflein,  du  jus  du  fruit  de  Outifé ,  &  ils  appliquent  fur  les  bou- 
tons le  marc  de  ce  même  fruit ,  à  caufe  qu  il  à  la  vertu  d  at- 
tirer tout  le  pus  des  playes  ,  &  de  refermer  les  lèvres  des 
ulcères.  Ils  n'ont  point  l'ufage  de  la  faignee  par  1  ouver- 
ture de  la  veine  ,  mais  ils  ufent  de  fcarifications  fur  la 
partie  douloureufe,  en  régratinant  avec  une  dent  d  Agou- 
ty ,  &  la  faifant  quelque  peu  faigner.  Et  ahn  de  diminuer 
l'étonnement  que  pourroit  caufer  ce  que  nous  avons  de,a 
reprefenté  ailleurs,  de  tant  d'incif.ons  que  ces  Barbares  fe 
font  pour  divers  fujets,&  qui  donneraient  lieu  de  fe  figurer 
en  leurs  perfonnesdes  corps  toujours  fanglans,  &  couverts 
de  playes,  il  faut  favoir  qu'ils  ont  auffi  desfecrets&  des  re- 
mèdes infaillibles  pour  fc  guérir  prontement ,  &  pour  fermer 
leurs  bleffures ,  &  confolider  fi  nettement  leurs  playes  qua 
peine  peut  on  remarquer  fur  leurs  corps  ,  la  moindre  ci- 

^ttsifa  fervent  auffi  de  bains  artificiels ,  &  provoquent  les 
fueurs  par  une  efpece  de  poêle  où  ils  enferment  le  panent,  qui 
reçoit  par  ce  remède  fon  entière  guerifon    Les  Soriquois 
fontauffifuer  leurs  malades;  mais  quelquefois  fis  les  hume- 
dent  de  leur  haleine.  Et  pour  la  cure  des  playes  eus  &  les  Ho-  &J  it    ■ 
ridiens  en  fuccent  le  fang,  comme  les  anciens  Médians  le  z,«. 
pratiquoient,  quand  quelcun  avoir  été  mordu  dune  befte 
venimeufe,  faifans  préparer  (pour  cela  celuy  qui  en  fatfoit 
l'office.  On  dir  auffi  que  nos  Caraïbes ,  lors  qu  ils  ont  ete  pi- 
qués d'un  ferpent  dangereuse  font  fuccer  laplayçpac  leurs 
femmes,  après  qu'elles  ont  pris  un  bruvage.qui  a  la  vertu  qc 
rabatre  la  force  du  venin.  Les  Taupinambous  fuccent  même  ngg 
les  parties  malades ,  bien  qu'il  n'y  ait  point  de  playe     Ce  qui  t£fat_ 
fe  fait  auffi  quelquefois  en  la  Floride.  Et  les  Turcs  lors  qu  il  a,,.  , 
leur  furvient  quelque  défludion  ,&  quelque  douleur,  ouagM 
latefte  ou  fur  quelque  autre  partie  du  corps ,  Drulenr  la  pâme  livi_ 
quifouffie.  Sff     •  Quel- 
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/  Quelques  uns  des  Peuples  Barbares  ,  ont  de  bien  plus 
étranges  remèdes  dans  leurs  maladies ,  comme  il  fe  peut  voir 
chez  les  Hiftoriens.  Ainfi  on  dit  que  les  Indiens  de  Mechoa- 
cham  &  de  Tabafco  en  la  nouvelle  Efpagne  ,  pour  fe  guérir 
de  la  hevre ,  fe  jettent  tous  nuds  dans  la  rivière  penfant  v 
S',"  nmalidk-  EnqUD'y,  P°ur  ''^-dinaire  ilsrehfiflent 
r"  u  ^  adl°n  a  peu  pres  fcmbl^le  s'eft  veuë  chez  les 
vS  T    Crar,^onfieur  du  M°«el  y  trouva  un  jour  un 

&SÏ  **?  laVOk  la  t£fteà  une  folltaine  extrêmement 
noide.  Etlnyenayantdemandé  la  caufe,  le  bon  homme  luy 
„  répondit  :  Compère  ,  c'eft  pour  me  guérir  :  car  ie  fuis 
,,mo»çhe  c  eft  a  dire  beaucoup  en  rhume.  Le  Gentil-homme 
ne  fe  put  empefeher  d'en  rire  :  mais  plutôt  il  en  eut  pitié 
croyant  qu  il  y  en  avoit  allez  pour  perdre  le  pauvre  vieillard! 
It  cependant  contre  toutes  lés  régies  de  nôtre  Medicine,  cet 
étrange  remède  luy  fucceda  heureufement.  Car  nôtre  Gen- 
til-homme le  rencontra  le  lendemain,  gaillard  &  difpos   & 

délivre  tout  à  fait  de  fon  rhume.  Et  îe'sauvage  neSqrfa 
pas  de  s  cn  vai  t       &  de  ramer  nÔ£re  j^       .s  5g  I 

nedu  jourprecedent.  t 

U  ueÂCAnibCrS  f°ntef tràncœefit  )a!°us  de  leurs  fecrets  en 
la  Médecine ,  fur  tout  leurs  femmes  qui  font  fort  intelligen- 

nV.nl1  tOUteS  CCS  fnKS  '■  &  P°m"  qUO>'  ^ue  ce  Puft  eftref  ils 
n  ont  encore  voulu  communiquer  aus  Chrétiens  les  remèdes 
fouverams  qu  ris  ont  contre  la  blcflure  des  flèches  enpoifon- 

auanH^*    t  f*^*  pas  de  les  vifiter  &  de  les  traiter 
quand  fls  ont  befom  de  leur  recours  :  m  contraire  ils  s'y  por- 
tent alegrement  ,&  de  tres-franche  volonté.  Ainfl  un  per 
formage  de  qualité  d'entre  nos  François  ayant  été  mordu 

i»  M.  '\fl  leur  moyen..  En  quoy  certes  ils  font  bien  differensde 
W.e^ces  brutaus  de  Gumois  &  du  Sumatrans ,  qui  n'ont  aucune 

ST  " ZT    °n ^  !f "a  Pr°preS  maiadeS'  ks  "bondonnant  corn! 

'T1-     Zvi  P,aHVreS  b£fteS-   MaiS  rancien  PcuPle  de  la  Province 
«**.*.  dcBabylone  prenoit  un  intereft  fi  particulier  dans  toutes  les 
w,«  maladies,  que  les  malades  y  étoient  mis  en  place  publique, 
jfe. , .     &  chacun  leur  devoir  enfeigner  le  remède  ,  dont  il  avoi 
fait  1  expérience  Pur  luy-même.  Cens  qui  ont  fait  voyage  à 


Chap.24  des     îles     Antilles.  507 

Cambaya,  difcnt,  qu'il  y  a  même  un  Hofpital  pour  traiter  les  royage 

.r  "        1     .  des  Drw-j 

oifeaus  malades.  j  Â     m 

Quand  les  remèdes  ordinaires  dont  fe  fervent  nos  Caraï- 
bes en  leur  necefiité,  n'ont  pas  eu  un  telfuccés  qu'ils  s'é- 
royent  promis,  pour  lors  ils  ont  recours  à  leurs  Boyez,  c'eft  à 
dire  a  leurs  Magiciens,  qui  contrefont  auffi  les  Médecins  :  & 
les  ayant  conviez  de  les  venir  vifiter,ils  les  confultent  fur  l'e- 
venément  de  leurs  maladies.  Ces  maiheureus  fupports  de  TE- 
fprit  malin,  fefontaquis  par  leurs  enchantemens,  un  tel  cré- 
ait parmy  ces  pauvres  abufez  ,  qu'ils  fontreputez  comme  les 
arbitrés  de  la  vie  &  de  la  mort ,  &  tellement  redoutez  à  caufe 
de  leurs  fortileges,  &  de  la  vangeance  qu'ils  tirent  de  cens  qui 
les  méprifent,  qu'il  n'y  a  aucun  de  ce  miferabie  Peuple  ,  qui 
ne  tienne  à  gloire  de  rendre  une  déférence  &  une  obeïfiànce 
aveugle  à  tous  leurs  avis. 

Pou  r  ce  qui  eft  des  Cérémonies  qu'ils  obfervent.en  ces  ren- 
contres, nous  les  avons  déjà  touchées  en  partie  au  Chapitre 
de  leur  Religion.  H  faut  avant  toutes  autres  choies ,  que  la 
café  en  laquelle  leBoyé  doit  entrer  foit  bien  nettement  pré- 
parée :  que  la  petite  table  qu'ils  nomment  LMatoutou ,  foit 
chargée  de  F  Anakri  pour  Maboya  ,  c'eft  à  dire  d'une  offrande 
deCalTaue  &  d'Ouycou  pour  l'Efprit  malin:  &  même  des 
prémices  de  leurs  jardins,  fi  c'eftla  faifondes  fruits.  Il  faut 
aufli  qu'il  y  ait  à  l'un  des  bouts  de  la  café,  autant  de  petis  fie- 
o-es ,  qu'il  fe  doit  trouver  de  perfonnes  à  cette  deteftable 
action. 

Apres  ces  préparatifs ,  le  Boyé ,  qui  ne  fait  jamais  cette 
oeuvre  de  ténèbres  que  pendant  la  nuit,  ayant  fait  foigneufe- 
ment  éteindre  tout  le  feu  de  la  Café  &  des  environs  ,  entre 
dans  cette  obfcurité,  &  ayant  trouvé  fa  place  à  l'ayde  delà 
foible  lueur  d'un  bon  deTabac  allumé  qu'il  tient  en  fa  main- il 
pronôce  d'abord  quelques  paroles  Barbares:  il  frappe  en  fuit- 
te  de  fon  pied  gauche  la  terre  à  plufieurs  reprifes,  &  ayant  mis 
en  fa  bouche  le  bout  deTabac  qu'il  portoit  en  fa  main, il  fouf- 
fie  cinqoufixfoisenhaut  la  fumée  qui  en  fort, puis  froirïant 
entre  fes  main  le  bout  de  Tabac,  il  l'eparpille  en  l'air.  Et  alors 
le  Diable  qu'il  a  évoqué  par  ces  fingeries,  ébranlant  d'une  fu- 
rieufefecoufielefaiftedela  Café,  ou  excitant  quelque  autre 

Sffa  bruit 


<F.  3  8. 


ehap, il. 
EU  an , 
£4.  £1. 


508  Histoire     Morale,  Chap.  2* 

bruit  épouvantable,  comparoit  aufïi-tôt,  &  répond  diftm- 
demcnt  a  toutes  les  demandes ,  qui  luy  font  faites  par  le 

Si  le  Diable  amire,que  la  maladie  de  celuy  pour  lequel  il  eft 
confulte  5  n  eft  pas  mortelle  .•  pour  lors  le  Boyé  &  le  Fantô 
me  qui  l'accompagne  ,  s'approchent  du  malade  pour  l'af- 
furer  qu  il  fera  bien-tôt  guery  :  &  pour  l'entretenir  dans 
cette  efperance,  ils  touchent  doucement  les  parties  les  plus 
douloureufes  de  fon  corps ,  &  les  ayant  un  peu  preffées,  ils 
fejgnentd  en  faire  fortir des  épines ,  des  os  brifez ,  des  éclats 
w  ^  dC  Pien'e'  qui  ét°yent>  à  ce  que  difent  ces  malheu- 
reus  Médecins,  la  caufe  de  fon  mal.  Ils  humedent  auffi  quel- 
quefois de  leur  haleine  la  partie  débile,  &  l'ayant  fuccée  à 
plufieurs  reprîtes,  ils  perfuadent  au  patient,  qu'Us  ont  oar  ce 
moyen  attire  tout  le  venin  quiétoiten  fon  corps,  &  oui  le 
tcnoit  en  langueur:  Erfin  pour  la  clôture  de  tout  cet  abomi- 
nable myftcrc,  ils  frottent  tout  le  corps  du  malade  avec  le  fuc 
du  fimt  de  lunif  a,  qui  le  teint  d'un  brun  fort  obfcur  qui  eft 
comme  la  marque  &  le  feau  de  fa  guerifoa. 

Celuy  qui  croit  d'avoir  été^guery  par  un  G  damnablc 
moyen,  a  coutume  de  faire  en  rcconnoiflàncc  un  grande  fe- 
fim,  auquel  le  Boye  tient  le  premier  rang  entre  lés  conviez 
Il  ne  doit  pas  auffi  oublier/' ^Anén  pour  le  Diable  ,  qui  ne 
manquepas  des'y  trouver.  Mais  fi  le  Boyé  a  recucillyde  la 
communication  qu'il  a  eu  avec  fon  Démon  ,  que  la  maladie 
elt  a  la  mort ,  il  (e  contente  de  confoler  le  malade,  en  luy  di~ 
tant,  que  fon  Dieu  ,  ou  pour  miens  dire  fon  Diable  familier 
ayant  pute  de  luy,  le  veut  enmener  en  fa  Compagnie  pour 
cftre  délivre  de  toutes  fes  infirmités, 

■  Certains  Peuples,  ne  pouvans  fupporter  l'ennuy  ôc  les  in- 
commoditez  d'une  trop  caduque  vieillcfle,avoient  acoutumé 
de  chafler  avec  un.  verre  de  Ciguë  leur  ame  qui  croupiiToit 
trop  long  tems  à  leur  gré,  dans  leur  miferable  corps,  Et  quel- 
ques autres  au  rapport  de  Pline,  étant  las  de  vivre,  fe  précipi- 
taient en  la  mer.  Mais  en  d'autres  pais,  les  enfans  natren- 
doient  pas  que  leurs  Pères  étant  parvenus  à  un  grand  â*e 
fiflent  cette  exécution.  Car  on  dit  que  par  une  Loy  publi- 
que, ils  en  etoient  les  parricides  &  les  bourreaus.  Et  le  Soleil 

éclaire 
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éclaire  encore  aujourdh'uy  dans  quelques  Provinces  de  la 
Floride  ,  des  maudites  créatures ,  qui  par  une  efpecc  de  reli- 
gion &  de  pieté,  aflbmment  leurs  Pères  parvenus  àîa  cadu- 
cité, comme  des  perfonnes  inutiles  en  ce  monde  3  &  qui  font 
à  charge  à  eus-mêmes. 

Mais  quelque  avancée  que  puiffe  efîre  la  vieillefle  chez 
nos  Caraïbes,  les  enfans  ne  s'ennuyent  pas  de  voir  leur  Pères 
&  leurs  Mères  en  cet  état.  Il  eft  vray ,  que  quelques  Caraï- 
bes ont  autrefois  avancé  la  mort  de  leurs  parens,&  ont  tué 
leurs  Pères  &  leurs  Mères,  croyant  faire  une  bonne  œuvre, 
&  leur  rendre  un  office  charitable ,  en  tes  délivrant  de  beau- 
coup d'incommoditez  &  d'ennuis ,  que  trahie  après  foy  la 
vieillerie.  U«  vieus  Capitaine  que  nos  François  nommoient 
le  Pilote,  fe  glorifioit  d'avoir  rendu  ce  deteftabie  ferviceà 
plufieurs  de  fes  ancêtres.  Mais  premièrement  les  Caraïbes 
ne  pratiquoient  cette  inhumanité  qu'envers  cens  qui  le  defi- 
roient  ainfipour  être  délivrez  desmiferes  de  cette  vie:  ôc 
ce  n'éroit,.que  pour  aquiefeeraus  prières  inftantesde  ceus 
qui  étoient  las  de  vivre,  qu'ils  en  ufoient  de  la  forte.  De  plus, 
cette  Barbarie  n'a  jamais  été  univerfellement  reçeuë  parmy- 
eus  :  &  les  plus  fages  l'ont  à  prefenten  deteflation,  6c  entre- 
tiennent leurs  Pères  &  leurs  Mères  jufquesau  dernier  pério- 
de de  leur  vie  ,  avec  tous  les  foins ,  &  tous  les  témoignages 
d'amitié  ,  d'honneur  &  de  refpect  que  l'on  pourroit  attendre 
d'une  nation ,  qui  n'a  point  d'autre  lumière  pour  fe  conduire 
que  celle  d'une  nature  corrompue. Ils  fupportentpatiemment 
leurs  défauts  &  les  chagrins  de  leur  vieillerie  :  ne  fe  lafient 
point  de  les  fervir,  &  le  plus  qu'il  leur  eft  poiïible,  fe  tiennent 
prés  d'eus  pour  les  divertir  comme  nos  François  l'ont  veu  en 
quelques  unes  de  leurs  lies.  Ce  qui  ne  mérite  pas  une  petite 
louange  ,  (î  l'on  conildere  que  cela  fe  fait  chez  des  Barbares,. 
Que  fi  quelques  uns  d'entr'eus  n'honorent  pas  ainfi  leurs  Pè- 
res &  leurs  Mères ,  ils  ont  dégénéré  de  la  vertu  de  leurs 
Ancêtres.  •  •  emtâm-l 

Mais  quand  après  tous  leurs  foins  &  toutes  leurs  peines?^-^f 
ils  viennent  à  perdre  quelcun  de  leurs  proches  ou  de  leurs  eàLvi* 
amis ,  ils  font  de  grands  cris  &;  de  grandes  lamentations  fus^'-^«^: 
femorf  à  Bien  au  contraire  des  anciens  Traces ,  &  desHabi-  ™*£w& 

S  f  f  %  sans  ' 
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tans  des  Iles  fortunées  qui  enfeveliftbient  leurs  morts  avec 
jojre,  danfes  &  chanfons,  comme  des  perfonne*  délivrées  des 
Clercs  de  la  ne  humaine.   Après  que.  es  Caraïbes  o  ntarro 
e  le corps  mort  de  leurs  larmes,  ils  le  lavent,  leroiuriffen, 

vL  H  T"  2       '  d'hUi!e'  luy  pd™  ^s  cheveus  ,  Itn- 
pUcntles  .ambes  contre  les  cuiffes,  les  coudes  entre  les   a«i- 
bes.&fts  courbent  le  vifage  fur  les  mains,  de  forte  que  tout 
le  corps  eft  a  peu  prés  en  la  même  pofture  ,  que  l'enfan   eft 
dans  le  ventre  de  fa  Mère,  &  ils  l'cnvclopent  dans  un  1 5 
neuf,  attendanrqu'ilsle  mettent  en  terre 
^  -uX  s'cH  trouvé  des  Nations  quidonnoient  les  rivieresaus 
corps  morts     pour  fepulture  ordinaire  ,  comme  quelque 
r^^opiensD  autres  les  iettoientaus  oifeaus  &  aus  chiens 
nr« ,     comme  les  Parthes ,  les  Hircanien;  &  leurs  femblables  auffi 

^  £pTes"nS:ëS<îneDi05renerlcC^i(î"C-  «SGSS 
leuples  un  peu  moins  mlenfez ,  les  couvroknt  d'un  mon- 

ce.udepterres.   On  dit  que  quelques  Africains  les  mettent 

"  o"*3,115  de  terr£  :  &  ^  d'au»«  '«  logent  dans  du 
■vene.  Heraclite,  qui  tenoit  le  feu  pour  le  principe  de  toutes 
chofes  vouloir  qu'on  brulaft  les  corps ,  afin  qu'ils  retournai- 
ent a  leur  origine.   Et  cette  coutume  obfervée  par  les  Ro- 
W»   ™!  durant  plufieurs-Siecles  ,  fe  pratique  encore  auiour- 
cfic,-  d*huy  chez  divers  Peuples  de  l'Orient.  MaisCvrus  difoiten 
wr,  jurant,  qu'il  n'y  avoir  rien  déplus  heureus^d^e  lu 
,  ..  fein  ce  h  terre,  la  Mère  commune  de  tons  les  hnrfiaîns    Les 
premiers  Romains  étoient  de  cette  opinion  .-car  ils  enterrent 
leurs  morts.   Et  c'eft  auffi  de  tant  de  pratiques  diffère te's 
furcefujet,  celle  que  l'on  trouve  en  ufage  chez  les  Caraïbes 
ls  ne  tout  pas  leurs  folles  félon  nôtre  mode,  mais  fem  blabks 
a  celtes  des  Turcs ,  des  Brefiiiens ,  &  des  Canadiens     c'eft  à 
dire  de  laprofondeur  de  quatre  ou  cinq  pieds ,  ou  environ  de 
figure  ronde,  de  la  forme  d'un  tonneau  :  Et  au  bas  ils  mettent 
un  petit  fiege,  fi*  lequel  lesparens  &  les  amis  du  défunt  af- 
feem  le  corps ,  le  laiflant  en  la  même  poflurc  qu'il  luv  ont 
donne  incontinent  après  fa  morr. 

Ils  font  ordinairement  la  fofle  dans  la  café  du  défunt,  ou 
ils    enterrent  ailleurs,  ils  font  toujours  un  petit  couvert m 
1  endroit  ouïe  corps  doit  repofcrA  après  l'avoir  dévalé  dans 

cette 
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cette  folle ,  &  l'avoir  envelopé  de  Ton  A  mac  ,  ils  font  un 
orandfeud  l'entour,  &  tous  les  plus  anciens  tant  hommes 
que  femmes  s'acroupuTent  fur  leurs  genous.  Les  hommes  fe 
placent  derrière  les  femmes ,  &  detemsen  tems  ils  leur  paf- 
fent  la  main  fui  les  bras  pour  les  inciter  à  pleurer.  Puis  en 
chantant  &  pleurant  ils  difent  tous  d'une  vois  piteufe  &  la* 
,,  mentable.  Hé  pourquoyestu  mort  rTuavois  tant  de  bon 
'.Manioc,  de  bonnes  Patates,  de  bonnes  Bananes,  de  bons 
,,  Ananas.  Tu  étois  aime' dans  ta  Famille,  &  l'on  avoit  tant 
[[de  foin  de  ta  perfonne.  Hé  pourquoy  donc  es  tu  mort? 
„  Pourquoyestu  mort  5  Si  c'eit  un  homme  ils  ajoutent.  Tu 
„  étois  fi  vaillant  éc  G  génereus.  Tu  as  renverfé  tant  d'enne- 
,,'mis;.  tu  tés  fignalé  en  tant  de  combats:  Tu  nous  as  fait 
„' manger  tant  d'Arouâgues  :  Hélas  !  qui  nous  défendra. 
„  maintenant  contre  les  Arouâgues  >  Hé  pourquoy  donc  es 
',  tu  mort:  Pourquoy  es  tu  mort.  Et  ils  recommencent  pla- 
neurs fois  la  même  chanfon. 

LesToupinambous  font  à  peu  prés  les  mêmes  lamenta- 
tions fur  lesTombeaus  de  leurs  morts,   11  eft  mort,  difent  DeZsrj 
"  ils,  ce  bon  chafteur,  &  excellent  pefcheur,  ce  vaillant  guer- lh(t?'  g 
,,rier,  ce  brave  mangeur  de  prifonniers,  ce  grand  aflom- 
"  ,  meur  de  Portugais,  &  de  Margaiats,  ce  génereus  defenfetir 
„  de  nôtre  pais.    11  eft  mort.  Et  ils  répètent  foutent  le  mê- 
me refrein.  Les  Guinois  demandent  auïîi  à  leurs  morts ,  ce  Relation] 
qui  les  a  obligez  à  mourir,  &. leur  frottent  le  vifage  a»ee«D^ 
bouchon  de  paille  pour  les  réveiller.  Et  Busbequius ,   dans  £^£ 
la  Relation  de  fes  AmbaiTades  en  i  urquie  récite,  que  paifant 
par  un  bourg  de  la  Servie,  nomme  Yagodena,  il  entendit  des 
femmes  &  des  filles  qui  lamentant  auprès  d'un  mort,  hiy  di- 
foient  dans  leurs  chants  funèbres  ,  comme  s'il  eut  efté  capa- 
ble de  les  entendre.   Qu'avons  nous  mérité  &  qu'avons 
„  nous  manqué  de  faire  pour  ton  fervice ,  &  pour  ta  confo- 
,,  lation  \  Quel  fujet  de  mécontentement  as  tu  jamais  eu  con- 
„  tre  nous ,  qui  t'ait  obligé  de  nous  quiter,  &  de  nous  lailfer 
' ,  ainfi  miferables  &  defolées  ?  Ce  qui  fe  rapporte  en  partie 
au  s  plaintes  funèbres  de  nos  Caraïbes.  ■? 

Le  Vacarme,  &les  Hurle  mens  desToupinambcus  &  des 
Virginiens  en  femblables  occafions  dure  ordinairement  un 

mois, 


1 
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H^Ei  v ^UPleS  d-§ipte  '  faif0knt  dUler  lcuis  la™« 
«t.4  lolxa«e&  dix  jours.   Et  que  quesFloridîens  fm„i       a™cs 

*z^  vieilles  pour  pleurer  le  mort  fi, £££  n  der s    M  S     *" 

*»       gue  avoit  limité  le  deuil  à  onze  purs  &  c  eft  iZ  ^T 

«ms  que  prenoient  autrefois  nOs'S^SSS 

detunt,  avant  que  de  Je  cou Vik  de  Car'dman  î  efnaee 

de  dix  jours,  ou  environ ,  deus  fois  chaque  jour S  pareï  & 

même  les  plus  intimes  amys  venoient  vifiter  le  mort  à  û Sfc 

E :  ils  aportoient  toujours  à  boire  &  a  manger  à  a  mort  Sv 

.,  diûnt  a  chaque  fois.  Hé  pourquoy  es  ru  mort  ES 

„ne  veus  tu  pas  retourner  en  vie  '  Ne  dis  J,  S  f ? 

„  tons  a  boire ,  &  a  mariçer.  £t  anrés  rm'ii*  i*,;,       ■  rvT. 

lainbient  fur  le  bord  de  la  foffe  les  viandes  &  le  bru v^e  tl 
quesa  1  autre  vifite,  qu'ils  les  pouflbient  furfa  tcft  3  eut 
ne  daignoit  pas  avancer  fa  main  pour  en  prendre      ?      q 

^^\afcaeroÏÏlT«r:,leSBrefi,UenS'  Ies  Canadiens ,'  les  Mada- 
f$mS?£ ï  r  C^r.cns,  lesTartares,  les  Chinois,  accom- 

cJi„,   „,     letusproches.  Et  fans  aller  û  loin ,  ne  le  fait  il  pas  oue!- 
tW  ^  chofe  de  femblable  patmy  nous  >   Car  on  fert  du  a 

tftm,     veiicment  mous ,  &  on  leur  prefente  à  boire  &  à  manser 
cm  comme  fi  elles  étoient  vivantes  :  même  jufqu  a  ftire  devan 
T„gMt.  elles,  leflay  des  viandes  &  du  bruvacrç 

viandes  près  de  la  fofle  du  mort,  mais  ils  ne  le  laiifent  pas  un 
.long  tems  qu'ils  faifoient  autrefois  fans  le  couvrit de  «r  ë 

Car  après  que  la  chanfon  funèbre  ett  finie&que  lesfemnes' 
ont  epulf  lMES  ,  ^  a  .l  mes 

met  une  planche  fur  latefte,&  les  antres  poufient  peu  à  peu 
3Ê-  «^^'"."-^--P'ifl-entlafofie.  On biîë^s 
«fe  /..  £L        ,' tout ce  q"1  apartenoit au  mort.  F 

?'*f  7  I  •  «  v  tUenV,l,,œ  q^'quefois  des  Efdàves  pour  accompagner 

^'0maMrem^rTrmirerableS  *  gasnent  au  Pied  1ua»d  *« 
àémw.  maiitre  meurt ,  &  fe  fai!vent  en  quelquc  au£K  j£  Qn  Qon_ 

çoit 
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çoit  une  jufte  horreur  au  récit  de  ces  inhumaines  &  Barba- 
res funérailles,  qui  font  arrofées  du  fang  des  Efclaves ,  ôc  de 
diverlès  autres  perfonnes  :  &  qui  expofent  en  veuë  de  pau- 
vres femmes  égorgées,  brûlées,  &  enterrées  toutes  vives, 
pour  aller  en  l'autre  monde  tenir  compagnie  à  leurs  maris, 
comme  il  s'en  trouve  des  exemples  chez  diverfes  Nations. 
Mais  nos  Caraïbes  fe  contentent  en  ces  rencontres,  de  tuer 
ies  Efclaves  du  défunt,  s'ils  les  peuvent  atraper. 

Il  étoit  défendu  ausLacedemoniens  de  rien  enterrer  avec 
les  morts  :  mais  le  contraire  s'eft  pratiqué,  <5c  fe  pratique  en- 
core aujourd'huy  chez  diverfes  Nations.   Car  fans  parier  de 
tant  de  chofes  precieufes  que  l'on  faifoit  confumer  avec  les 
corps  qui  paflbient  par  le  feu  après  leur  mort ,  chez  les  an-  ^Ç*' 
ciens  Romains ,  Macédoniens,  Allemands,  &  autres  Peu- 7^*/ 
pies:  Nous  lifons  en  THiftoire  de  Jofefe  que  le  Roy  Salo- 1 7,  «.  ni 
mon  enferma  de  grandesjricheffes  avec  le  corps  de  David  fon  c    . 
Père:  Ainfi  les  Tartares  mettent  dans  la  tombe  avec  le  mort, 
tout  fon  or  &  fon  argent.  Et  les  Brefiliens,  les  Virginiens,  °f^jh 
les  Canadiens  &  plufieurs  autres  Sauvages  enterrent  avec  %}■ *£j* 
ks  corps  ies  habits  ,  les  hardes  &  tout  léquipage  des  de-  Un***. 
funts#  &£""' 

C'eft  aufïi  ce  que  les  Caraïbes  pratiquoient  en  leurs  fu-  ne  e  leu~ 
nerailles ,  avant  qu'ils  euflent  communiqué  avec  les  Chré- 
tiens. Car  à  la  dernière  vifite  qu'ils  venoient  rendre  au 
mort,  ils  aportoient  tous  les  •meubles  qui  luy  avoient  fervy 
durant  fa  vie,  afiavoir,  Tare  &  les  flèches  ,1e  Bouton,  ou 
la  Mafluë ,  les  Couronnes  de  plume ,  les  pendans  d'oreilles, 
les  Colliers ,  les  Bagues ,  les  Brafîelets ,  les  paniers ,  les  vaif- 
feaus,  &  les  autres  chofes  qui  étoient  à  fonufage  ,  ils  en- 
terroient  le  tout  avec  le  mort,  ou  ils  le  brûloient  fiir  la  foflè. 
Mais  à  prefent  ils  font  devenus  meilleurs  ménagers  :  Car 
les  parens  du  défunt  refervent  tout  cela ,  pour  leur  ufage, 
ou  bien  ils  en  font  prefent  aus  affiftans,  qui  les  confervent  en 
mémoire  du  défunt. 

Apres  que  le  corps  eft  couvert  de  terre,  les  plus  proches 
parens  fe  coupent  les  cheveus,  &  jufnent  rigoureufement, 
croyant  que  par  là,  ils  en  vivront  &  plus  long  tems&plus 
heureus.  D'autres,  quittent  les  Cafés  &la  place  où  ils  ont 

T 1 1  enterré 
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enterré  quelcun  de  leurs  parens,  &  vont  demeurer  ailleurs. 
Quand  le  corps  eft  à  peu  près  pourry,  ils  font  encore  une 
aflemblée ,  &  après  avoir  vifîté  <5r  foulé  aus  pieds  le  fepulcrc 
en  foupirant ,  ils  vont  faire  la  débauche ,  &:  noyer  leur  dou- 
leur dans  le  Ouïcou.  Ainfi  la  Cérémonie  çft  achevée  &  l'on 
ne  vient  plus  tourmenter  ce  pauvre  corps. 


Fin  du  fécond  &  dernier  Livre  de  FHifloire 
des  jintiUes*. 
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CARAÏBE. 


Avertifïcment. 


i. 


NOus  marquons  par  des  accens  aigus  les 
fyllabes  longues  ,  &  fur  lé  quelles  il  faut 
appuyer.  Et  nous  mettons  de  ces  poinrs 
fur  plufieurs  lettres,  pour  faire  connoitre  querelle 
qui  précède  appartient  a  la  fyllabe  d'auparavant, 
&  ne  fe  doit  point  du  tout  joindre  en  la  prononcia- 
tion avec  la  Suivante.  Comme  lors  qu'en  François 
nous  mettons  deus  points  fur  louange^  {urlouër^  Se  fur 
quelques  mots  femblables. 

2.  Lors  que  le  mot  que  nous  couchons  eft  celuy 
des  hommes,  nous  le  défignons  par  une  H.  Et  lors 
que  c'eft  celuy  des  femmes ,  nous  le  diftinguons 
par  une  F. 

3.  Enfin,  comme  les^motsde  cette  Langue  font 
difficiles  à  imprimer  correctement,  à  ceus  qui  n'en 
ont  pas  la  connoiffance  par  eus  mêmes,  les  Leâeûrs 
font  fuppliez  d'attribuer  à  l'Imprimeur  les  fautes 
qui  peut  eftre  fe  trouveront  icy  en  quelques  en- 
droits ,  comme  il  eft  prcfque  impoffible  autre- 
ment 
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I.   LES    PARTIES 

du 
Corps   humain. 

M  On  corps,  Q^okobou. 
Lagraifle,  Takellé. 
Ma  peau,  T^ora.  Cela  fignifie 
en  ge'ne'ral  tout  ce  qui  fert 
de  couverture. 

Mes  os,  is^âbo.  Cela  fignifie 

aufiï  un  tendron. 
Les  Caraïbes  ne  diftinguent 
point  les  veines  d'avec  les 
nerfsj  &  ils  les  expriment  par 
le  mot  de  Nillagra,  qui  figni- 
fie ,  mes  nerfs  ou  mes  vei» 
nés:  comme  Lillagra  fes  nerfs 
ou  fes  veines.  Ils  appellent 
encore  ainfi  les  racines  des 
arbres. 

Mon  fang  ,  H.  Nittd.  V.  &&- 
moinalou. 

Mon  poil,  mes  cheveus,  Jv»i- 
bouri. 

Ma  tefte,  Nicheucke. 

Mes  yeus ,  Nâkou. 

Ma  prunelle  ,  NÂkou-euke. 
C'eft  à  dire  proprement ,  Le 
noyau  de  mon  œil. 

Ma  $au$iéi:c,Nakou-ora  C'eft 
à  dire,  Lapeaudemonœil. 

Mon  fourcil  ,  Nichikouchi. 
Proprement,  Pièce d'oeil. 

Mes  cils ,  Nâkou-ïou.  propre- 
ment, le  poil  de  l'œil. 

Mon  front,  Nérebé. 

Mon  vifage ,  Nichibou. 


Caraïbe. 

Mon  nez ,  Nichiri. 

Ma  bouche,  Niouma, 

M  a  lèvre,.  Nioumarou* 

Ma  dent,  Nari. 

Ma  dent  macheliére ,  Nackeu* 

ke. 
Mes  gencives  ,  Nari-aregrik. 

proprement ,  ce  qui  efi  contre 

mes  dents. 
Mon  oreille,  2(jrika'é. 
Mes  temples,  Nouboyonbau0 
Mes  joues,  Nitigné. 
Ma  langue,  Ninigné., 
Mon  menton,  Nâriona. 
Ma  mammelle,  Nouri. 
M  a  poitrine,  Ndrokau. 
mon  épaule,  néché. 
mon  bras,  narreuna.  Il  fignifie 

aufîl  une  aile. 
mQncoudcyrneugueumeuke. 
mes  mains,  nôucabo. 
mes  doits,  n6ucabo-rauntcom~ 

me  fi  vous  défiez,  lespetis,  ou 

les  en  fan  s  de  ma.  main. 
mon  pouce,  noucabo-iteignum. 

Proprement,  ce  qui  efi  oppofi 

aus  doits. 
Le  pouls,  Loucabo  ânichi,  c'eft 

adiré  proprement ,  l'ame  de 

la  main. 
mon  ongle,  naubara. 
mon  eftomac,  nanichirokou. 
mon  cœur  ,  H.  nïouânni.  F. 

nknichi.  Ce  mot  fignifie  auf- 

fi,  mon  ame. 
monpoulmon,  noara. 
mon  foye,  noubana. 
mes  entrailles,  nonlakae.  Cela 
figni- 


Vocabulau 
fignifie  aufïi  le  ventre. 

mes  reins,  nanagane 

moncofté,  nauba. 

La  ratte,  eouêmata. 

La  veflie,  Ichikoulou  aka'é. 

mon  nombril,  narioma. 

Les  parties  naturelles  de  l'ho- 
me,  H.  Taloukouli  ,  F.  Ne- 
huera. 

Les  parties  naturelles  de  la 
femme ,  Touloukou. 

mon  derrière,  nârioma-rokou. 

mafefie,  niatta. 

ma  cuiflfe,  nebouik. 

mon  genou ,  nagagirik. 

mon  jarret ,  nichaouâ-chaouâ. 

ma  jambe,  nourna. 

ma  grève,  nourna- aboulougou. 

ma  jointure  ,  nafataragoune , 
c'eft  à  dire ,  une  chofe  ajoutée. 
Ce  qu'ils  appliquent  aufli  à 
une  pièce  que  Ton  met  fur 
un  habit. 

ma  cheville  du  pied,  noumour- 
gouti. 

mon  pied,  nougouti. 

mon  talon,  nougouti-ona. 

mes  orteils ,  nougouti '-ratm. 
Ceft  à  dire  proprement,  les 
petit  du  vied. 

La  plante  de  mon  pied ,  nou- 
gouti-rokou ,  proprement,  le 
dedans  du  fied. 

Comme  ils  ne  difentprefque 
jamais  les  noms  indéfinis, 
fur  tout  des  parties  du  corps5 
mais  qu'ils  les  reftreignent 
à  1  une  des  trois  perfonnes, 
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nous  les  avons  mis  icy  à  la 
première.  Qui  les  voudra 
mettre  aus  autres,n'aura  qu'à 
changer  la  première  lettre  à 
chaque  mot  :  comme  on  le 
peut  apprendre  du  Chapitre 
du  Langage. 

II.      PARENTE 

Alliance. 

M  On  parent  ,  H.   Niou- 
moulikou,  F.  Nitoucke. 

Mon  mariage ,  Touelleteli.   . 

Monmary,  Niraïti. 

Mon  Père.  En  parlant  àluy? 
H.ôc'Œ.Baba. 

En  parlant  de  luy, H.  Toumaan, 
F.  noukouchili. 

mon  grand  Père ,  FL  Itâmou*- 
lou,  F.  nârgouti, 

Mon  Oncle  paternel.  G/-r  ■:- 
pelle  Père,  Baba.  Et  pon 
gnifier  le  vray  &  propre  Pè- 
re, quand  on  le  veut  difin- 
guer  expreffément ,  on  fait 
quelquefois  cette  addition,. 
Baba  tinnaka. 

L'oncle  maternel,  H.  Tao,  F, 
Akâtobou. 

mon  fils,  H.Imâkou,  Imoulou,, 
Yamoinri,  F .  Nirâheu. 

mon  petit  fils ,  Hibalu  Lors 
qu'il  n'y  en  a  qu'un.  Mais 
lorsqu'il  y  en  a  plufieurs,, 
Nibagnem. 

Ttt  3  Mon 
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Mon  frère  aine,  H.Hanhin.V. 

Niboukayem. 

Mon  cadet,  H.  ouânouê  ,  & 
ihiri.  C'eft  à  dire  propre- 
ment, ma  moitié,  F.  QStjmoit- 
léem. 

Mon  beau-frère,  &  mô  Cou- 
fin  de  mère,  H.  ibamouï ,  F. 
Nikeliri. 

Le  Coufin  non  marié  à  la 
Coufine,  Tapataganum. 

Mon  Neveu,  Yammigmê. 

Mon  gendre ,  BibaU  moukou. 
C'eft  à  dire ,  qui  fait  des  petù 
en  fans. 

Ma  femme ,  H.  Tenénery.  Les 
femmes  difent  ,  Liant  ,  fa 
femme. 

Ma  Mère,en  parlant  à  elle,H. 
&  F.  Bîbi ,  c'eft  aufli  une  ex- 
clamation. 

En  parlant  d'elle;  H.  Ichknnm. 
F.  3$j)ukmchourou. 

Ma  Belle-mére  du  fécond  lit, 
Noukouchourouteni. 

Ma  Belle-mère  dot  j'ay  èpou- 
fé  la  fille,  Imenouti. 

Ma  grand'mére ,  H.  Innouti. 
F.  Naguette. 

La  tante  maternelle  s'apelle 
Mère,£i£/. 

La  paternelle,  Naheupouli. 

Ma  fille,  H.  Niananti,  F,iY/~ 
raheu. 

Ma  Sœur,  Nitou. 

L'ainée,  Bibi-Ouanouan. 

La  cadette,  Tamoulélom. 

Bru,  belle  fille,  &  Nièce ,  Ni* 


Caraïbe. 
bâché. 

Ma  Coufine,  H.  Tou'êllkri,  c'eft 
a  dire ,  LMa  femelle ,  ou  ma 
fromife  5  parce  que  naturel- 
ment  elles  font  deuës  pour 
femmes  à  leurs  coufins.  Les 
femmes  difent  Ttou'èllou. 

Les  enfans  des,  deus  frères, 
s'apcllenty9rw  ôcfœurs  :  les 
enfans  des  deus  fœurs  ,  tout 
de  même. 

III.    CONDITIONS 
& 

QJJ  ALITEZ. 

T  TN  homme ,  ou  un  mafle, 
Vf  H.  Ouekelli  :  au  pluriel, 

Ouekliem^.Eyéri:  au  pluriel, 

Eyèrimn 
Une  femme ,  ou  une  femelle, 

Yi.Ouèlle;2M  pluriel,  F.  eultèm 

Inarou  :  au  pluriel,  Innoyum* 
Un  enfant,  Niankeïli. 
Un  garçon,  ^Moulèke. 
Une  fille,  Niankehou. 
Un  petit  garçon,  Ouekelli  raeti. 

Proprement,  Vnpetit  majle. 
Une  petite  fille  ,  Ouelle  raeu, 

Proprement ,   Vne  petite  fe~ 

m  elle. 
Un  vieillard ,  Ottàïali. 
Un  Père  de  famille ,  Tioubou- 

touli  authe, 
Un  veuf  &  une  veuve ,  Moitié 

cha. 
Un  camarade,  banm. 

Un 
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Un  amy ,  H .  lbaouanale>  F.  Ni- 
tignon. 

Un  ennemy,  H.  Etoutou,?. 
Akani. 

Un  ennemy  contrefait ,  Etou- 
tou  noubi.  Ainfi  nomment 
ils  tous  ceus  de  leurs  enne- 
mis qui  font  vêtus. 

Sauvage,  CWaron.  Les  Caraï- 
bes ne  donnent  ce  nô  qu'aus 
animaus  &  aus  fruits  Sauva- 
ges. 

Habitant,  bonon. 

Infulaire  ,  ou  Habitant  d'une 
lie,  Oubao-bonon. 

Habitant  de  la  terre  ferme , 
balouç-bonon. 

Homme  de  Mer,  balamglL 
C'eft  ainfi  qu'ils  apelient  les 
Chrétiens,  parce  qu'ils  vien- 
nent de  fi  loin  par  mer  en 
leur  pais. 

Général  d'armée  navale ,  ou 
Amiral,  Nh  alêne. 

Capitaine  de  vaifTeau  ,  Tim- 
boutouli  canaoua; 

Grand  Capitaine,  ou  Géné- 
ral» Ouboutm  ,au  pluriel, 
Ouboutounum. 

Lieutenant  ,  Tiouboutoumali 
arici.  C'eft  à  dire  propre- 
ment ,  la  trdce  du  Capitaine, 
ou  ce  qui  pAf  oit  âpre  s  luy. 

Soldat,  ou  guerrier,  T^etou- 
kouïti. 

Sentinelle,  Efpion,  i^frikouti, 
Nabara: 

Mon  prifonnier  de  guerre, 


Niouïtouli ,  7{iouemakali. 
Celuy  qui  a  la  charge  de  re- 
cevoir les  hôtes  ,  T^iouâ- 
kaiti. 

Mon  ferviteur  à  gage,  tel  que 
les  Chrétiens  en  ont,  Na* 
bouyou.  -   ■ 

Serviteur  efclave,  Taman. 

Un  chafleur  Ekerouth 

Gras,  Ttbouléli. 

Maigre,  Toulééli. 

Grand,  MouchipééUr 

Gros,  Ouboutonti. 

Petit,  Niant %  Raett. 

Chétif9Pikenine.  En  langage 
bâtard. 

Haut,  Iriôutï. 

Bas,  Onabouti. 

Profond,  Ouliliti,  Anianliti, 

Large,  Taboubéreti. 

Long,  MouchinagoutL 

KondjChiriritL 

Quarré,  Pat  agouti. 

Beau,  Bouïtouti. 

Laid,  Niant i  ic hibou* 

Mol,  Nioulouti. 

Dur,  Téleti. 

Sec,  Ouarrou,  Ouarrouti. 

Humide,  Kouchakouali. 

Le  chaud  &  le  froid  font  ex^ 
primez  au  titre  i  x... 

Blanc,  Aloutï. 

Noir,  Quliti. 

Jaune,  Houèreti, 

Rouge,  Ponhti. 

Ils  nefavent  nommer  que  ces 
quatre  couleurs-là,  &  ils  y 
rapportent  toutes  les  autres e. 
Lar^- 


Vocabulaire 

Larron,  Touâlouti. 
Inceftueus ,  Kakouyoukouâtiti, 
Adultère,  oulimateti. 
Paillard,  Huereti. 
Querelleus,  Oulibimekodi , 

Koaua'tti. 
Traitre,  Nirobouteïti. 
Mauvais ,  Oulikati,  Nimôuàn- 

ti. 
Bon,  Iroponti. 
Sage,  Kanichicoti  .• 
Adroit,  CWanigat. 
Fol,  Leuleuti  ao9ou,  Talomli 

ao.  C'eft  à  dire  proprement, 

£ui  n'a  point  de lumière. 
Vaillant,  Ballinumpti. 
Poltron,  Abaoudti. 
Joyeus,  Aou'érekoualiouttni. 
Trifte,  Imouèmeti, 
Yvre,  Nitimaïnti. 
Riche,  Katakobaïti. 
Pauvre,  Matakobaïti. 
Piquant,  chouchouti. 
Mort,  jyjketali. 

IV.     ACTIONS. 

& 

Passions. 

IL  fe  fie  en  luy,  Moingatteti 
lonè. 
Atten  moy,  Iacaba,  Noubara. 
Efpe're.  atten,  K^illirL 
Efpére  en  luy,  Emenichiraba. 
Efpérance,  Ementchira. 
Mon  efpérance  ,  Nememchi- 
raeu. 


Caraïbe, 

Ma  crainte,  NinonnoubouU. 
Ma  joye,  H.  Wjoueregon  ,  F. 

7s(jouanm, 

Ma  trifteffe,  Nitikabouè. 
Il  eft  ne',  Emeïgnouali, 
Sois  le  bien  venu,  Haleatibou. 
J'ay  faim,  Lamanatina. 
J'ay  foif,  Nacrabatina; 
Donne  moy  d  manger ,  ou, 

donne  moy  du  pain ,  H. 

Yerebali  iim  boman ,  F.  Non* 

boute  ùm  boman. 
Donne  moy  à  boire,  Natoni 

boman. 

Mange,  à  l'impératif,  Boita. 
Manger,  à  l'infinitif,  ce  qui 

eft  peu  en  ufage,  t*ikk. 
Je  mange,  ISljikiem. 
Boy,Kourœba. 
Je  bois,  Tiatiem,  Natakayem: 
Je  fuis  échauffé  de  boire,  2V> 

charomtina. 
Vien  icy, Hac-yetè. 
Va  t'en,  bayouboukaa; 
Parle,  <^Ariangaba. 
Je  parle,  TSjnmgayem.- 
Ta.ytoy,UtfaKiba. 
Aflieds  toy,  TQourouba. 
Couche  toy  par  terre,  Rkoig- 

Lève  toy,  K^ganekaba. 
Tien  toy  debout,  Rarmda. 
Regarde,  Arikaba; 
Ecoute,  Akambabaè. 
Flaire,  Irimichaba. 
Goutes-en,  Aochabaë. 
Touche  le,  Kouroudbaë. 
Marche,  bayoubaka. 
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Je  marche,  Kljyoubâkayem. 
Promène  toy,  Babdchiaka. 
Cours,  Hehemba. 
Danfe,  bâbénakœ. 
]edanfe,  TS&bmakayem. 
Saute,  choubakomba. 
Je  vay  fauter ,  choubakouâ 

mabou. 
Ry^béérrœkœ. 
Je  ris, ou  je  me  té)o\\is}Naou- 

érèkoyem. 
Pleure,  ^yfyakouaba. 
Dors,  baronka. 
Réveille  toy,  Akakotouaba. 
Veille,  Aromawkaba. 
Travail,  H.  Touategmali, 

F.  Noumaniklé. 
Repos,  TSljmervoni. 
Combat ,  Tibomkenoumdi. 
Guerre  ,  H.  Namkoa.  F.  7S(j- 

huctoukouli. 
Paix,  2Qu'émboîdouli. 
11  eft  défait  yNiouëllemamtj. 
Il  eft  vaincu,  Enepâli. 
Refpire,  K^ouraba  banichi. 

Cela  veut  dire  proprement, 

Raffraichy  ton  cœur. 
Souffle,  Phouba'é. 
Crache,  chouëba. 
Touffe,  Hymba, 
Mouche  toy,  Naïnyaba. 
Excrémenter,  Houmwra. 
Lave  toy,  chibaba. 
Arrofe,  Touba  boubara. 
Va  baigner,  Akaobouka. 
Je  nage,  Napouloukayem. 
Il  nage  bicn,Kapouloukatiù. 
Il  a  été  noyé,  çhdaUdi. 


Il  a  été  étouffé,  NkrakomlL 

Ouvre,  Talâba. 

Ferme,  Tâb*. 

Cherche,  Aloukaba. 

Trouve,  ibikouâbaé. 

Vole,  Hamamba. 

Tu  tombes,  batikeroyen. 

Perds  le,  Aboulekombaë. 

Ven  le,  Kebeciketahaë. 

Achète,  i^mouliakaba. 

Il  traitte  ou  trafique ,  baouâ- 

nemeti. 
Va  à  la  chafTe,  Ekrekaboukai 
Ma  chaffe,  Nékeren, 
•11  tire  bien  de  l'arc ,  Kâchicn- 

ratiti,  bowkatiti.     - 
Il  tire  bien  de  l'arquebufe  ? 

Katouratiti. 
Va  pefcherdu  poiflbn,  Tik&- 

bouk-A  authe. 
Je  pefche,  Natiakayem. 
Mapefche,  Natiakam. 
Il  eft  arrivé  au  port ,  Abonni* 

kadi. 
Je  chante  en  l'Eglife,  NaIIa- 


Je  chante  une  chanfon ,  2{j- 
romankayem. 

Il  eft  amoureus  d'elle,  il  la 
careffe,  Ichoatoati  tao. 

Baife-moy»  chouba  nioumou- 
lougopt. 

Jeveus  eftre  nommé:  nom- 
me moy,  Yetikleé  yatek. 

Il  l'aime ,  Kimhinti  loné,  Ti- 
boutnati. 

Il  le  hait,  TerekatilonL 

Querelle,  LiouëUboulL 

Vuu  Yvrog- 
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Yvrognerie,  Liuetimali. 

Frappe,  fouette,  Ba'ikoàba. 

Fouet,  Abaïchaglé. 

Bats -le,  Apparabae. 

Egratigne ,  Kiomba. 

Tue  le,  Chiouïbé. 

Il  fe  porte  bien  ,  Aiouattienti. 

Il  eft  malade,  Nmégaetï ,. 
Nânnèteïti. 

Maladie ,  Anek. 

Je  m'a  deforcelé,  Naraliatina. 

Je  me  vengera  y,  Nibanébouï- 
bâtina. 

Vengeance,  Nayouïbmaboulï. 

11  Ta  mordu,  Kerreltœlo. 

11  eft  blefle,  Niboukabouâli. 

Il  vit  encore,  H.  Nouloukeïli, 
F.  Kakéketlt. 

La  vie,  Lakâkechoni. 

11  eft  mort,  H.  Aoue'eli,  Nifo- 

.  tâmâinkli^c ,  Hiladi, 

La  mort,  Ldouène. 

Enterre  le  h  ce  qui  ne  fe  dit, 
pas  feulement  de  l'homme, 
mais  en  général  de  tout  ce 
que  l'on  met  en  terre,  com- 
me d'une  plante ,  Bonamba'é. 

Enterrement,  Tommouli. 

V.     MENAGE 

& 

Trafic. 

T  7  N  Village,  Authe. 
^  Une  maifon  publique, 
barbet* 
Une  maifon ,  U.Toubana, 


Caraïbe. 

F.  Touhonoko. 

Un  appenty,  un  couvert,  ou 
un  auvent ,  Aïm.pa. 

Un  Jardin,  ^Matna. 
Mon  jardin  >  H.  Iœawali.  F. 
Nichâli. 

FoiTeà  manicc,  Tomonak. 

Le  toiâj,  Toubana  or  a.  Pro- 
prement, Couverture  âemai- 
Jonou  de  café. 

Muraiilç  ou  palhTade ,  IW- 

Plancher  Jls  n'en  ont  point. 

Planche,  iboutou. 

Porte,  £/#& 

Fenêtre  ,  Toulle^n  ,  ptt>£jfei 

mznt :u?z  trou. 
Lid,  H.  Amafrôz  Akat .  F. 

Nêkera. 
Table,  CMatoutou. 
Siège,  Hdaheu. 
Cage,  Tonoulou-bàmia. 
Vaifîeau,  T^to.  Ce  qui  s'ap- 

pliqueà  tout. 
Vaiflcllcdccalabaflc,  CW; 
Moitié  de  Couï  qui  fërt  de 

plat,7**a^z.  Ce  morfignifie 
^proprement  un  coflè. 
Tafle  a  boire,  Ritta. 
Verre,  flacon,  bouteille,^- 

/'//*,  del'Efpagnol. 

Grildebois,qUed'autresSau- 
vages  appellent  Boucan, 
Toula. 

Pot  defer.ou  marmite,/*/*™?, 
Pot  de  terre ,  Taumaliakaë,  ôc 

Canàry. 
Chandelier,  once  qui  tient 
quel» 
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quelque  chofe,  Taketaklé.         quelques  uns  des  fuivâns. 


Chandelle,lampe,  flambeau, 

Touli  ,  c'eft  du  fandal  qui 

rend  une  somme. 
Mouchette,  Tachackouiazlé. 
Hameçon,  Keou'é. 
Aiguilles,  Akoucha: 
Epingle,  Alopholer. 
Coffre,  Arka. 
Hotte,  Alâouata,  Catolï. 
Tamis,  pour  parler  la  farine 

du  Manioc ,  &  pour  couler 

leOuïcou,  Hibichct. 
Fine  farine  de  Manioc,  Mou- 

chache.  — 

Viande,  chair  Tékerlc. 
Du  roty,  Aribelet,  Achirouti, 
Une  faufTe ,  Taomdi,  ou  Tau- 
Un  hachis, T^Jtara,       {mdu 
Un  feftin  ,  lijtoni,  Laupali, 

Eletoak. 
Du  poifon,  H.Tiboukoulou, 

F.  Tibaukoura. 
Marchandife ,  Eberitina. 
Marchand,  Baouanemoukou. 
Piraugue  ,  ou  grand  vaiffeau 

de  Sauvages,  Canaoua. 


Ancre,  Tichibmi  &  Ankott- 

route. 
Couteau ,  Couchique. 
Cifeaus,  chirachi. 
Beaucoup,  Lftïouche.  Mot  du 

langage  corrompu. 
Dix,  chonnodcaho  raïm^ccÛ  à 

dire,  tous  les  doits  de  la  main. 
Vint,  chonnoucabo  raïm. 

Chonnowouci  raïm  ,  c'eft  à 

dite  ,t  ou*  les  doits  de  Umaw3 

dr  tous  les  orteils  des  pieds. 

Ils  ne  favent   pas  conter 

plus  avant. 
Voila  ton  \\dLfbouékra. 
Voila  ton  manger,  Enyerè- 

bali. 
Voila  ton  bruvage,  en  bat  ont: 
Grand  mercy ,  ou  bien ,  Tao; 
Ouy,  Cdnhan. 
Non,  Ouâ. 
Demain,  ^Alouka. 
Bon  jour,  Mabouë. 
Adieu,  Huichan. 


VI.  ORNEMENS 
& 

!  Arme  s. 


B 


Abiolesou  bagatelles  en 
général,  Cacon.es. 


Petit  vauTeau  de  Sauvages , 

que  nous  appelions  Canot, 

Couhala. 
Navire,  Kanabire.  Cela  vient 

fans  doute  de  notre  mot 

François. 
Corde,  ibitarrou. 
Cable,  Kaboya.  C'eft  un  mot  ;  Bague,  Toukâbouri. 

qui  fent  le  baragoin  et  qu'ils  j  Collier,  Eneha. 

ont  formé ,  fans  doute  ,  de-  j  Mon  collier,  TënèkâlL 

puis  qu'ils  ont  fréquenté  a-  !  Braceler,  Nournàrl 

vecles  étrangers  5  comme 


Couronne,  Tumàtab 
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Pendant  d'oreille,  3{ari- 

kaela.    ■ 
Ceinture,  Ieconn^ow  Ni- 

ramjary. 
Brodequin,  Tichepoulou. 
Peigne  de  France,  baïna. 

C'eft  nôtre  mot  en  Bara- 

goin. 
Peigne  de  rofeaus,  boulera. 
Mouchoir,  JSÇjïnrâgU. 
Miroir,   chibouchi. 
Epée,  Echoubara. 
Arquebufe,  mourquet,  Ra- 

kâbouchou. 
Piftolet  ,   Rakâbeuchou  raeu 

Proprement  ,  petite  arque- 
bufe, ou  petit  moufquet. 
Canon  ^Kaloon. 
Pique,  Halebarde,  Ranicha. 
La  pointe  ,  H.  Lichibau ,  F. 

Laboulouoou. 
Le  milieu,  Lirana. 
Le  b out,  Tiona. 
Un  arc,  H .  Oullaba,  F.  chima- 

la.  Ces  deus  mots  lignifient 

au  fil  un  Arbre. 
La  corde  de  l'arc,  ibitarrm. 
Des  flèches,  K^Alouani^  bou- 

leou'à)  Hippé. 
Mafiuë   d'armes  ,  dont    les 

Sauvages   le   fervent  dans 

leurs  combats  au  lieu  d'é- 

pée,  bouttou. 


VII.    ANIMAUS 

de  terre,  d'eau, 

et    d'aie. 

/^Hien,  ^Anly. 

^-^Chienne,  OueUéanly. 
Proprement  ,  femelle  de 
chien. 

Pourceau,  bouïrohu.  Ils  le 
nomment  quelquefois  auf- 
fi,  Coincoin. 

Guenon,  ou  barbue,  Alouà- 
ta. 

Tortue,  Catallou:  &  enBa- 
ragoin,  Tortille. 

Gros  lézard,  Ouâyamaka,  c'eft 
le  même  que  d'autres  In- 
diens apellent  Iganas. 

Petit"  lézard ,  ou  Gobe  mou- 
che, Oulkouma. 

Rat,  Karattoni. 

Chat,  Méchôu. 

Soldat  ou  efcargot,  Makere\ 

Fourmis,  Hague. 

Araigne'e,  KoulaelL 

Serpent  %Héhué. 

Couleuvre ,  Couloubéra.  De 
TEfagnol. 

Scorpion,  Akourou. 

Poiflon ,  Aufhe.  Et  en  lan- 
gage corrompu,  Pisket. 

Coquillage,  Vignotage.  Ils 
difent  le  poifTon,  &  ils  ajou- 
tent, Ora-y  Comme  qui  di- 
roit,  la  coque  ,  ou  la  couver-* 
ture  au  poijfon.  Ainfi,  Ouat- 
tabc* 


% 
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t  aboui  or  a ,  c'eft  ce  que  nous 
apelions  communément  un 
Lambis. 

Moufquite  ,  ou  efpece  de 
moucheron  ,  Aëtera. 

Autre  efpece  de  mouche- 
rons ,  nommez  communé- 
ment LMaringoins ,  &  con- 
nus fous  ce  nom-lâ ,  LMalu 
KaUbala.  Qui  ont  les  pieds 
blancs. 

Mouche,  Huërè-huëré. 

Mouche  luifante ,  Cogouyou, 
cela  fe  rapporte  au  Cocuyos 
d'autres  Indiens. 

Oifeau,  Tonoulou. 

Coq-d'Inde,  Ouekelli  pikaka. 
Poule  d'Inde ,  Ouellè pikaka, 

Pou  le  commune,  Kayott 

Canne,  Kanarou. 

Oifon,  Iririœ. 

Perroquet,  Koulehuec. 

Pigeon,,  Ouâkoukoua. 

Tourte,  Oulleou. 

Perdrix,  Oiiallami. 

Plume,  loubanna.  C'eftaufïï 
une  feuille. 

Aile,  oubtts yTarreunâ. 

Bec,  ou  bouche,  Tiouma. 

Pied  ou  patte,  Tougouti. 

VIII.    ARBRES 
& 

PLANTES. 


A 


Rbre,  Hiïêhuë. 
Plante,  Ninântdi, 
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Fleur,  lllehuë. 

Fruit,  ou  graine,  Tun. 

Feuille,  Toubanna.  C'eft  aufïl 
une  plume. 

Branche,  Touribouri. 

Epine,  feion,  Hu'èhuë  you. 
Proprement ,  le  poil  de  l'ar- 
bre, ou,  Htfèhuéakou  :  com- 
me fi  vous  difiez,  Les  yens  de 
V  arbre. 

Une  Foreft,  Arabou. 

Figues,  Backoukou. 

Ils  nomment  les  Oranges  & 
les  Citrons  comme  nous, 
parce  que  ces  fruits  leur 
font  venus  de  l'Europe. 

Cafîier,  ouCanificier,  Mali- 
malt. 

Cotton,  Manoulou. 

Cottonier,  Manoulou  akecha, 

Raifinier,  Ouliem. 

Raquette,  fruit ainfi  nommé 
par  les  François,  Batta. 

Gros  chardon,  nommé  Tor- 
che ou  Cierge ,  Akoulerou. 

Tabac,  Youli. 

Melon,  Battia. 

Pois  ou  fève,  ^Manconti. 

Canne  ,  ou  rofeau,  en  géné- 
ral, Mamboutout  Tikasket. 

Canne  de  Sucre,  Caniche. 

Jus  de  Cannes  ,  ou  vin  de 
Cannes,  Kamchira. 

Sucre ,  choucre.  C'eft  nôtre 
mot  même,  en  Baragôin» 

Une  herbe,  Kalao. 

R  acine  à  manger,  Torolé. 


Vuus 


IX.  Cbg» 


5^ 
IX.  CHOSES    ELE- 
mentairés  &  inanimées . 
T  E  Ciel,  &  une  Neë ,  Ou- 


Vocabulaire  Caraïbe. 


'Mou* 


Nuage  blanc,  <^4llirou. 
Nuage  noir,  Ouattïon. 
Brouillart,  Kemerei. 
Etoille ,  OuâloiikoumA. 
Soleil ,  H.  Huyeyouy  ï.KÂchi. 
Lune,  H.  Tfymtm,  ce  qui  fig- 

nifîe  aufïi  la  terre,  F,  Kâti. 
Journée ,  Lihuyeouli. 
Clarté  &  refplendeur,  Lal- 

loukone. 
Lumière,  Laguenani. 
Nuit ,  Ariàboh, 
Ténèbres ,  bourreli. 
Il  eft  jour,  Haloukaali. 
Il  cftnuit, boureokaali. 
.Air,  NaouaragU. 
Vent,  bebeïté,  il  lignifie  auili 

l'air  quelquefois. 
Feu ,  Ouatïou. 
Cendre,  ballifi. 
Pluye,  Konoboui. 
Grefle,  glace ,  nsige.  lis  ne 

les corinoiflent  pas. 
Hy-ver,  leur  eft  inconnu  tout 

de  même. 
Eté,  Liromouli. 
Le  froid,  Lamoyenli. 
Le  chaud,  Loubacha. 
Lebeau-tems  ,  IeromonmUli. 

ils  l'appellent  au  fil  du  nom 

de  l'Eté. 
Il  fait  beau-tems,  Hueoumeti. 
Il  fait  mauvais-tems ,  Teheu- 

mèti. 
Tonnerre,  oMott  ouyoulou. 


Le  bruit  du  tonnerre  ,  Tytr> 


Tempefte,  Touâlloti^  bointara, 
Ourogan  :  qui  eft  le  nom  le 
plus  commun. 

Arc-en-ciel,  Àlàmqùl<m\  ou 
ToulôUca;  comme  qui  diroit, 
Plume y  oupannache  de  Bien, 

Une  montagne,  Ouebo. 

Une  vallée,  Taralironnc. 

Le  montant,  Tagreguin, 

Une  plaine,  Liromonobou: 

Eau,riviére,  Tôna. 

Etang,  Taônaba, 

SomceJomzmcTaboulikaxi. 

Puits,  Chiekâti. 

RuiiTeau,  Tipouliri. 

Mer,  H.  Balanna,  F.  Balaouâ: 

Terre,  H.TÇohum.  Cela  ligni- 
fie auili  la  Lune,  F.  Morid. 

Excrément,  Itika, 

Sable,  Sâccao. 

Chemin,  Ema. 

Pierre,  Tèbott. 

Rocher,  Emétali. 

Ile,  Oubno. 

Terre  ferme,  on  Continent, 
bahîfé. 

Du  bois ,  Hitéhué,  il  fignifie 
au-fïi  un  Arbre. 

Du  fer,  Crâb'ou. 

De  l'or  &  de  l'arçent,^»/*/*. 

De  i'airin,  TiaUpirou. 

Du  letton,  Kaouanam. 

Un  troUtToul/epen,  cela  figni- 
fie auili  unçfemtre* 

Une  rade^j^c'eft  le  mot  de 
baye  un  peu  changé. 

J.    Cho- 


Vocabulaire 

X.    CHOSES     SPIR1- 

tuelies,oude  Religion. 

L'Ame  eft  exprimée  parle 
même  mot  quifignifiele 
cœur.  Voyez  au  titre  des 
parties  du  corps  humain. 
Un  Efprit,  H.  ^Akamboue> 
F.  Ofoyem.  Ces  noms  font 
généraus.  C'eft  pourquoy 
ils  s'appliquent  parfois  à 
l'Efprit  de  l'homme.  Mais 
ils  font  donnez  en  particu- 
lier aus  bons  efprits  5  au 
moins  que  les  Caraïbes  efti- 
ment  tels ,  &  qui  leur  tien- 
nent lieu  de  Dieus. 
Bon  efprit  ,  qu'ils  tiennent 
pour  une  Divinité,  &  dont 
chacun  d'eus  a  le  fi  en  pour 
fon  Dieu  en  particulier,  eft 
auffi  nommé,  Ichcïri  ,  qui 
eft  le  mot  des  hommes  ■•  & 
chemùn ,  qui  eft  celuy  des 
femmes ,  &  dont  le  pluriel 
eft  chemignum.  De  forte 
que  ces  mots  répondent  à 


Caraïbe.  527 

cciuyde  Dieu ,  &  des  pieus . 

Mon  bon  efprit  ,  ou  ,  mon 
Dieu,  H.  Icheirikou ,  F.  Né- 
chèmérakou. 

Efprit  malin,  ou  Diable.  Ho- 
mes ôc  femmes  l'appellent, 
Maboya  ,  comme  pronon- 
cent tons  nos  François  : 
Mais  les  Caraïbes  pronon- 
cent icy  le  B.  un  peu  à  l'Al- 
lemande,côme  fi  nous  écri- 
vions, Mapoya. 

Ils  donnent  aufti  le  nom  de 
Maboya  à.  de  certains  cham- 
pignons, &  à  de  certaines 
plantes  de  mavaife  odeur. 

Le  Diable  ou  l'efprit  malin 
eft  icy:  Sauvons  nous  crain- 
te de  lu  y,  MaboyaKayeu-eu  ; 
Kaimaloari*  Ils  ont  accou- 
tumé de  dire  cela, lors  qu'ils 
fentetunemauvaife  odeur. 

Offrandes  qu'ils  font  aus  faus 
Dieus  ,  ou  aus  Démons , 
Anacri. 

Invocation,  prière ,  cérémo- 
nie, adoration,  Ils  ne  fa- 
vent  ce  que  c'eft. 


F     î    N. 
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